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Avant de retracer le triste tableau des premières inva- 
vasions sarrasines dans nos contrées méridionales, il ne 
sera pas hors de propos de dire sous quels prélats les reli- 
gieux avaient reconstitué leur monastère, et de faire con- 
naître les causes diverses qui avaient ramené l'aisance et la 
prospérité à Bodon. 

Lucrèce de Die et Giniez de Sisteron, témoins oculaires 
des derniers événements, étaient morts, l'un et Vautre, vers 
l'an 580, après avoir assiste ensemble au quatrième concile 
de Paris. 

Ces généreux protecteurs de nos moines n'avaient eu à 
pleurer que sur des ruines ; mais ils avaient au moins 



(1) Voir les 1*% 2* et 3* articles dans les 1'% 2* et 3* livraisons dn 
Bulletin archéologique de 1866, pages 46, 151 et 257. 
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emporté dans la tombe, par les révélations de saint Marius, 
la douce espérance que l'abbaye renaîtrait de ses cendres et 
qu'elle abriterait encore de nombreux enfants pleins de 
piété, pour ranimer la foi d'un peuple malheureux et le pré- 
parer à de nouvelles luttes contre la barbarie. 

Ni l'un ni l'autre, cependant, ne vit cette résurrection 
merveilleuse : Lucrèce avait laissé son siège à Paul de Die, 
et Giniez à Polychronius de Sisteron (1). 

C'est sous Polychronius que les religieux avaient com- 
mencé à réparer leurs malheurs. Ils poursuivirent infati- 
gablement leurs travaux de restauration sous Secundinus, 
qui siégea pendant trente-huit ans, et ne les achevèrent que 
durant l'épiscopat de Magnanibert, leur père en Jésus-Christ. 

En voyant cette persistance et cette ardeur active des 
enfants de Bodon autour de leur monastère, on aurait dit 
un essaim d'abeilles dont on vient de détruire les riches 
cellules : après les invasions Lombardes, ils se mettent à 
l'œuvre, rebâtissent leurs demeures, et, lorsque l'abbaye et 
ses obédiences, repeuplées d'une génération nombreuse, ne 
peuvent plus nourrir, ni abriter leurs habitants, à. un signal 
donné, ils émigrent çà et là dans les environs, et vont s'éta- 
blir dans la vallée d'Ouïe, dans le Rosannais, peut-être 
même jusque dans le Serrois. 

Il est facile de trouver les causes de cette prospérité tou- 
jours croissante. Le bien-être matériel du monastère avait 
deux sources fécondes : les revenus agricoles et ceux qui 
provenaient de la piété des fidèles. On doit compter pour 
une bonne part de la richesse de Bodon le fruit du travail 
manuel des moines, qui étaient tous artisans ou agriculteurs. 
Les artisans étaient les moins nombreux ; les métiers, 
cependant, quoique réduits à de justes bornes, satisfaisaient 
pleinement à toutes les exigences de la communauté et 
venaient en aide à l'économie générale dans les divers ser^- 
vices. L'exploitation des terres, au contraire, réclamait un 



(1) Paul, évoque de Die, assista, par procureur, au deuxième concile 
de Mâcon, en 585; Polychronius, évêque de Sisteron, qui avait été 
présent au troisième concile de Valence, en 584, envoya aussi à 
Maçon un député, comme Paul de Die. 
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plus grand nombre de bras : aussi, c'est vers elle que se 
dirigeaient presque toutes les forces pour amener l'abon- 
dance dans les greniers de l'abbaye. Venait ensuite le pro- 
duit des troupeaux qui paissaient danô les vastes forêts du 
Bodonnois. Cette autre source de richesse permettait aux 
religieux non-seulement d'amender leurs terres arables, 
mais de trouver encore dans le laitage une nourriture bien- 
faisante, et, dans la laine, des vêtements appropriés à 
l'intempérie d'un climat montagneux. 

Ajoutons que la foi et la pilté des fidèles avaient fait de 
saint Marins la providence de Bodon. Le corps du saint 
homme reposait de nouveau dans son ancien tombeau, dans 
cette paisible retraite que lui avait choisie la tendre piété de 
Lucrèce (1). Ces précieuses reliques étaient le vrai trésor 
spirituel et temporel de l'abbaye : de toutes parts on venait 
les vénérer; chacun alors faisait son offrande selon ses 
facultés, et il n'était pas rare de voir les riches seigneurs, 
de retour dans leurs manoirs, réserver, au premier chapitre 
de leurs testaments, un legs pieux pour le bienheureux 
Marius (2). 

Le 27 janvier, jour de sa fête, de nombreux marchands, 
attirés par le concours extraordinaire des pèlerins, étalaient 
leurs marchandises dans un champ de foire, autour du 
monastère. Là, sous le patronage du saint, il ne craignaient 
ni les attaques des brigands, ni les insultes des seigneurs et 



(1) Lucrecius placidissime et sentissime mortui corpus repoêuil 
in conditorio. (Columbi, Opuscula varia, lib. 1. De rébus gestis 
episc. Sistaricensium, p. 112). 

Au milieu des ruines actuelles de l'abbaye, on voit encore un petit 
caveau de 6 mètres 50 centimètres carrés, où le curé de Saint- May va 
dire la messe, chaque année, le jour de la fête de saint Marius. Ne 
serait-ce pas là le lieu ou la tendre piété de Lucrèce avait déposé le 
corps de son ancien maître. 

(?) C'était la coutume de l'époque de faire des legs directement aux 
patrons des monastères. Aussi, dans les donations, appelées souvent 
testaments, rien n'est plus commun que ces expressions : Donamus 
Sancto Mario et ejus monachis..\. H me autem hœreditas. cujus 
Sanctum Marium pro scelerum nostorum relaxation e hœredem 
volumus habere, est in vallo Bodonensi... Has totas jam dictas 
villas, cum omnibus appendiciis suis f cum decimis videlicet et 
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des gens de guerre. Aussi, ne manquaient-ils jamais, par 
reconnaissance, de déposer dans le vénéré sanctuaire l'obole 
qui nourrissait la veuve et l'orphelin à la porte du cloître. 
Aux yeux de tous, saint Marius représentait la commu- 
nauté tout entière : les dons faits au monastère étaient 
regardés comme autant d'actes de piété qui attiraient ses 
bénédictions, et les torts, comme autant de sacrilèges qui 
appelaient ses malédictions et les effets de son juste cour- 
roux. 

Ainsi, les aumônes et les récoltes abondantes, fruit d'une 
exploitation agricole dirigée avec une rare intelligence, 
avaient amené l'aisance matérielle à Bodon ; la réforme de 
ses institutions primitives devait lui communiquer une nou- 
velle sève de vie spirituelle, en venant resserrer fort à 
propos, dans un siècle de confusion et de désordre, les liens 
de la discipline monastique. 

On sait qu'à Bodon, comme à Lérins, la règle embrassait 
à la fois et la vie anachorétique et la vie cénobitique. Après 
les premières ferveurs, l'isolement conduisait ordinairement 
les solitaires à des idées d'indépendance, et entraînait dans 
la société dont ils faisaient partie d'assez graves abus. 
D'autre part, la communauté des cénobites, laissait quelque 
chose à désirer, parce qu'elle se proposait moins le silence 
et les macérations que l'activité de ses membres. 

A ces causes intérieures de relâchement venait se joindre 
les luttes extérieures qui divisaient la Neustrie, TAustrasieet 
même le royaume de Bourgogne, et dont le bruit scandaleux 
venait retentir jusque dans l'enceinte des cloîtres. 

Dans ce malheureux siècle, l'exemple du brigandage, 
donné par les souverains, descendait dans les châteaux des 
seigneurs et même quelquefois dans les palais des évêques. 



prœeminentiiê atque cum terris tàm cultis quàm incultis, cum 
montibu8 et villabus, cum sylvis et memoribus, cum aquis, aqua- 
rumque littoribixs, prœfato beato Mario et ejus Bodonensis ecclesiss 
monachis libéra potestate tradimus. Hœc omnia monasterio Sancti 
Marii conferente» donamus. Si quis autem, instigante Safana, 
hoc donationis nostrae testamentum infringere molitus fuerit, nisi 
re*ipuerit, perpeluis infernorum torqueatur cruciatibus, et hujus 
nostrse oblationis donatio inconvulsa et stabilis in œvum permaneat. 



! 
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Les monastères alors n'étaient pas simplement des asiles 
sacrés, où le vaincu cherchait la sécurité contre la fureur 
d'un ennemi acharné à sa perte, mais de véritables prisons 
d'Etat, ou le vainqueur avait coutume d'enfermer et ses 
adversaires et les scélérats, à côté des victimes les plus 
innocentes. 

On aurait tort de croire que la Provence et la Bourgogne 
furent exemptes de ces scènes émouvantes. Salonius et 
Sagittarius, ces deux évéques intrépides qui avaient tro- 
qué la mitre contre le casque dans la dernière invasion 
Lombarde, oublient leurs devoirs les plus sacrés après leur 
triomphe : profondément blessés dans leur orgueil de n'être 
pas invités, comme Lucrèce de Die et Maxime de Valence, 
au festin que Victor de Saint-Paul-trois-Châteaux donnait 
à ses amis, le jour anniversaire de sa naissance, ces deux 
prélats, en habit de guerre, se dirigent en toute hâte vers la 
cité Triscatine, suivis d'une vile soldatesque, et pénètrent 
dans la demeure épiscopale. Qui le croirait ? Ils se jettent 
sur Victor comme deux bêtes fauves, déchirent ses vête- 
ments, battent ses domestiques, dispersent ses convives et 
enlèvent par violence sa vaisselle, ses meubles et tout 
l'appareil du festin (1). 

Cet insigne brigandage et bien d'autres crimes attirent 
sur la tête des deux illustres coupables une double excomu- 
nication dans les conciles de Lyon et de Châlons-sur-Saône : 
on les dépose de leurs sièges, et le roi Gontran les fait 
enfermer et garder à vue dans le monastère de Saint-Marcel. 
La chronique ajoute que, malgré la vigilance de leurs geô- 
liers, ils parvinrent à s'évader de leur prison. On ignore ce 
que devint l'évêque d'Embrun, mais on sait que son frère, 
l'évêque de Gap, mourut misérablement les armes à la 
main (2). 

Lorsque Gondevald, par l'artifice de Frédégonde, se jette 



(1) P. Boyer de Sainte-Marthe, Hist. de l'église cathédrale de 
Saint-Paul-troU-ChAteaux, pag. 17 et suiv. 

(î) S. Grbgorius Turon. Hist., lib. IV et V. (Voyez aussi M. Dulaure, 
H Ut. de Paris, pag 337 et 338. — M. Delacroix, Statistique du 
départ, de la Drame, pag. 70. — Baronius et Spon, Annal.). 
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sur les Etats du roi de Bourgogne, nous voyons le vainqueur 
des Lombards se révolter contre son prince légitime et 
s'attacher à la fortune de cet aventurier. Vaincu, Mummol 
ne peut survivre à sa honte : il se donne la mort, tandis que 
Gondevald succombe noblement, et que l'un de ses compli- 
ces, Épiphane de Fréjus, est impitoyablement jeté dans une 
prison monastique. 

Marcia Rusticula, cette abbesse de Saint-Césaire d'Arles 
dont nous avons parlé, est faussement accusée d'avoir donné 
asile à l'infortuné Childebert, fuyant devant la fureur et le 
poignard sanglant de Clotaire (I). Le roi de Soissons, irrité, 
ordonne à ses sicaires de l'arracher violemment de sa 
retraite, malgré la clôture canonique, et de l'enfermer dans 
un autre couvent de la ville, pour la conduire ensuite en sa 
présence comme prisonnière d'Etat. L'illustre fille de Vale- 
rius Rusticus et de Clementia souffre pendant trois ans une 
dure captivité. A la fin, Dieu suscite Domnole, évéque de 
Vienne, pour prendre son parti ; l'innocence de Rusticula 
est reconnue : Clotaire dépêche à la hâte un courrier à 
Riccimir, son accusateur, pour lui ordonner de mettre sur- 
le-champ la sainte en liberté, et de changer en garde d'hon- 
neur l'escorte qui devait la conduire à la cour (2). 

Quand les victimes ou les vaincus de ces luttes déplo- 
rables étaient ou devenaient les vaincus de la grâce divine, 
leur piété et leur résignation édifiaient les enfants de la 
solitude. Mais, le plus souvent, ceux que l'on jetait ainsi 
dans les monastères, ne voyaient qu'avec dépit leur cheve- 
lure coupée et rasée (3) par ordre du vainqueur. Insensibles 



(t) L'histoire n'a pas encore révélé ce que devint le jeune Childe- 
bert ; mais la haine avait alors répandu le bruit que cet enfant royal 
avait été porté dans les provinces du midi, et qu'il était nourri secrè- 
tement dans le monastère de Saint-Césaire d'Arles. 

(2) Vita Sanctae Rusticulœ, à sacerdote Florentio, auctore coœtaneo, 
apud Mabillokem, Acta Sanctorum ordinis Bénédictin, sect. Il, 
p. 130 et seq. — Bollandus, Acta Sanctorum, 11 august. p. 40 

On voit encore, à Arles» dans l'église de Notre- Dame-de-la-Major, 
la tête de l'abbesse de Saint-Césaire. Cette église célèbre la fête de 
Sainte Ruslicule le 11 août. 

(3) Les ciseaux et le rasoir qui servaient, dans l'abbaye de Bodon, 
à la cérémonie de la tonsure, étaient donnés, comme redevance, à 
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aux charmes de la piété, ils gardaient encore dans le cœur 
les vives émotions d'une vie pleine d'aventures, et les exer- 
cices religieux étaient impuissants à endormir un orgueil 
irrité par le malheur et entretenu par l'espérance d'une 
meilleure fortune. Coupables ou innocents, ces hommes 
devaient parler de leur ancienne position, de leurs persé- 
cuteurs, de leurs revers, de leurs nouveaux projets et de 
leur s appuis, inoculant ainsi dans l'esprit des moines une 
influence funeste. Dans cette atmosphère d'ambition et de 
haine, les âmes faibles se laissaient aller au découragement 
ou se corrompaient, et la discipline primitive des cloîtres 
allait chaque jour s'affaiblissant davantage. 

L'abbaye de Bodon n'était pas à l'abri de cette décadence 
générale, à une époque où Ton voyait régner les plus grands 
crimes à côté des plus sublimes vertus. Aussi, les vétérans 
de la discipline, que la vue des scandales ne faisait que 
confirmer dans la pratique de leurs devoirs religieux, 
comprenant la situation périlleuse de leur monastère, 
cherchèrent-ils un remède efficace pour en réprimer les 
abus. 

La règle du Mont-Cassin, inaugurée depuis peu dans les 
Gaules, était déjà féconde en heureux résultats : elle diri- 
geait avec succès l'abbaye de Fleury et celle de Lérins qui 
l'avaient reçue Tune et l'autre de saint Aygulphe. Les 



l'évoque de Sisteron, au IX* siècle, par l'église de Saint-Alban, 
tandis que le monastère de Saint-Marius lui payait deux livres d'en- 
cens pur et quatre livres de cire ; Hsec est car ta et brevis memoratio 
synodalis censuras ecclesiarum vallis Bodonensis pertinentium ad 
sedem Sistaricum : monaslerium Sancti Marii libras II de incenso 
optimo et IIII de cera iabit; ecclesia Sancti Albani, quœ est sita 
ad pedem montis Sancti Marii, forcipes et rasorium optimum.. . 
/Extrait du livre vert de l'évêché de Sisteron, dans les manuscrits de 
la collection Peirbsc, t. LXX1V, 2* vol., page 309). 

L'église de Saint-Alban été située au pied de la montagne de Saint- 
May, sur les bords de la rivière d'Ouïe, dans le territoire actuel de 
Remusat, au quartier appelé Saint- Auban. Là, on voit encore, à fleur 
de terre, les fondations d'une ancienne église, qui ne peut être que 
Saint-Alban. Nous tenons ce dernier détail de l'honorable famille des 
MM. Marcellin, qui possèdent aujourd'hui le domaine de cette ancienne 
obédience du monastère de Bodon . 
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moines de Bodon la demandèrent à 17ie des Saints , leur 
leur ancienne patrie, et les enfants de Saint-Honorat, qui 
vivaient auprès d'eux, dans les obédiences de Lagrand, de 
Sainte-Colombe, de Trescléoux et d'Orpierre, s'empres- 
sèrent de leur communiquer la nouvelle réforme (1). 

Cet événement remarquable, arrivé vers Tan 662, sous 
Tépiscopat de Magnanibert, ne contribua pas peu à la nou- 
velle prospérité de l'abbaye. Pour pouvoir l'apprécier sûre- 
ment, pénétrons dans l'intérieur du monastère, et voyons 
nos religieux sous l'influence de la règle Bénédictine. 

La nouvelle constitution a plus d'un rapport avec la règle 
de saint Marius, mais elle resserre davantage les liens qui 
unissaient les frères dans la communauté. L'abbé est encore 
élu par les moines, mais son pouvoir est plus étendu : il 
gouverne la famille et applique la loi. Dans les affaires 
difficiles, il doit consulter tous ses enfants ; dans celles de 
moindre importance, il prend l'avis des anciens, qui sont 
ses conseillers ordinaires. Les prieurs de chaque église sont 
choisis par lui et représentent son autorité pendant son 
absence. Après, viennent les doyens, placés chacun à la tête 
de dix moines, pour veiller au bon ordre de sa décurie. 

La règle, après l'évangile, dit aux frères : Obedite prœpo- 
sitis vestris ; obéissez à vos supérieurs. Elle ajoute : « S'il 
« arrive qu'une chose difficile ou presque impossible soit 
« commandé à un moine, qu'il reçoive le commandement 
« avec douceur et docilité. S'il voit que le commandement 
« outre-passe tout-à-fait ses forces, il l'exposera avec 
« décence et soumission, sans orgueil, sans résistance, sans 
« contradiction aucune. Si, après ses observations respec- 



(1) On sait qu'Aygulphe, moine de Fleury, avait été chargé, en 653' 
par Mummole, son abbé, d'aller chercher et d'apporter en France une 
partie des reliques de saint Benoit, qui étaient abandonnées au 
Mont-Cassin depuis le saccagement du monastère. (Biblioth. de 
Fleury, t. !•», p. 1. — Bollandus, ad 21 mar/., p. 300). Ce pèleri- 
nage avait donné à Aygulphe une si grande réputation de sainteté, 
que les moines de Lérins s'étaient adressés à lui pour rétablir l'union 
et la discipline dans Pile. 11 devint leur abbé vers Tan 661, et leur 
donna la règle de saint Benoit, que ses enfants transmirent à leurs 
voisins, les moines de Bodon. (Chronol. Lerin., p. 328). 
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« tueuses, le prieur persiste, que le disciple sache qu'il eu 
c doit être ainsi, et, se confiant dans le Seigneur qu'il 
« obéisse (1), » 

Ceux qui s'écartent de la règle sont admonestés ; en cas 
de récidive, ils sont excommuniés, c'est-à-dire séparés de 
la communion des frères, soit à table, soit au travail, soit 
aux prières publiques. Les plus obstinés sont soumis d'abord 
au jeûne, ensuite à des peines corporelles, enfin à l'expul- 
sion du monastère. 

Pour obtenir le triomphe de l'esprit sur la matière et cette 
liberté qui consiste à maîtriser ses passions, les novices 
sont obligés de passer par des épreuves assez pénibles, au 
moins pendant un an. Les vœux sont perpétuels et ne dépen- 
dent plus de la volonté arbitraire des moines, qui doivent, 
en toute occasion, observer le silence et l'humilité, porter le 
môme habit, s'asseoir à la môme table, prendre part, en un 
mot, à l'activité générale de la communauté. 
« L'oisiveté », dit le nouveau code monastique, « est 
l'ennemi de l'àme ; en conséquence, les frères doivent, à 
certaines heures, s'occuper de travaux manuels ; à 
d 'autres, de lectures pieuses. De Pâques au commen- 
cement d'octobre, en sortant le matin à la première heure 
(prima,), ils travailleront jusqu'à la quatrième heure ; de 
la quatrième à la sixième, ils s'appliqueront à la lecture ; 
après la sixième, en se levant de table, ils feront la méri- 
dienne dans leurs lits, sans aucun bruit ; et si l'un d'eux 
veut lire, il devra le faire de manière à ne pas troubler le 
repos des autres. A la huitième heure et demie, on dira 
none, puis on travaillera jusqu'au soir. Si la pauvreté du 
lieu, la nécessité ou la récolte des fruits tiennent les 
frères constamment occupés, qu'ils n'en prennent point 
souci, car ils sont de véritables moines, vivant de leurs 
propres mains, comme firent les pères et les apôtres; 
mais que chaque chose se fasse avec mesure, par égard 
pour les faibles. 

« Du commencement d'octobre au carême, qu'ils se livrent 
à la lecture jusqu'à la seconde heure, quand on chante 



(1) De régula Sancti BenedictL 
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« tierce ; puis, que chacun s'acquitte de la tâche qui lui est 
« ordonnée. Au premier coup de none, qu'ils laissent le 
c travail et soient prêts pour le moment où sonnera le 
a second. Après la réfection, qu'ils lisent et récitent des 
« psaumes... 

« Que deux ou trois anciens fassent la ronde, tandis que 
« les frères sont à la lecture, afin qu'aucun d'eux ne se 
« laisse aller au sommeil du à la causerie. S'il s'en trouve 
« quelqu'un dans ce cas, il sera repris une ou deux fois ; et 
« s'il ne s'amende pas, il sera soumis à la correction de la 
« règle, pour effrayer les autres. Le dimanche, tous s'adon- 
« neront à la lecture, excepté ceux qui sont choisis pour 
« différents offices. On ne manquera pas d'imposer quelque 
« travail à celui qui, par négligence et paresse, ne vent 
« ou ne peut ni méditer, ni lire, afin qu'il ne reste pas 
« inutile dans la communauté ; mais l'abbé, cependant, aura 
« égard à sa faiblesse (1). » 

Voilà comment se passait la journée, du matin au soir. 
Pour accomplir ces diverses obligations, les moines de 
Bodon continuaient à défricher les terrains contigus à 
l'abbaye et à ses prieurés ; ils abattaient les bois, effon- 
draient les landes, desséchaient les marécages, opposaient 
des digues aux torrents et créaient des chemins à travers 
les montagnes, pour voiturer plus facilement leurs récoltes 
au monastère. 

Quand, pour un instant, ils avaient déposés la pioche ou 
quitté la charrue, ils se mettaient à lire ou à copier des 
manuscrits. Ils nourrissaient ainsi leur esprit et leur cœur 
de la pure lumière de la science, tout en conservant pour la 
postérité, ces chefs-d'œuvre de l'antiquité que nous appelons 
nos classiques et qui font aujourd'hui notre admiration. 

Qu'on juge de l'heureuse impulsion que dut donner à la 
piété cette vigoureuse réforme : après la mort d'Ayguiphe, 
sous l'administration de l'abbé Amant, son successeur, 
comptait déjà 3,700 religieux (2). A Bodon, le nombre en fut 



(i) De régula Sancti Benedicti. 

(2) Sub cujus (Amantis) regimine exaucta est plurimorum Leri- 
nensium incolarum de do Us ; ita ut trium millium septingentorum 
monachorum vir sanctus liabuisse legatur. (Chronol. Le. in t II, p. 80) 
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aussi très-considérable, puisque la vallée, couverte d'obé- 
dience Bénédictines, mérita à cette époque le glorieux sur- 
nom de Vai-Benoît (1), surnom qu'elle porte encore aujour- 
d'hui avec orgueil, comme souvenir de son ancienne pros- 
périté. 



» (A continuer). L'abbé ISNARD, 

curé de Tulette. 



*" (1) Mgr Toussaint de Glandèves, évoque de Sisteron, répondant à 

une lettre de M. de Peiresc, appelle la vallée Bodonnoise le Val- 
Benoist, sans cependant se rendre compte du vrai motif qui avait 
opéré ce changement. Ce changement, il le constate à sa manière 
dans sa première lettre autographe du mois de juillet 1632 : « Vous 
c este » dit-il au savant compilateur, la personne & laquelle je me 
« cognois le plus obligé dans le monde et par désir et par devoir.... 
« Je vous dis donc, Monsieur, pour répondre & la vostre du mois de 
« juin, ce que c'est de cette vallée Bodonensis. Je ne puis comprendre 
t autre chose, si ce n'est que ce monastère (de Bodon) y estant célè- 

i « bre, la dénomination n'a été donnée que du chef de l'ordre, d'où la 

« vallée fust dicte vallis Benedictensis (sic) » (Manuscrits de la 

collection Peiresc, t. LXXIV, 2* vol., p. 106). 



^Sî®^" 
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ESSAI HISTORIQUE 

SUR 



M BARONNIE DE CLÉRIEU 

ET SUR 

LES FIEFS QUI EN ONT DÉPENDU <»> 



CHAPITRE PREMIER 



l*a maison de Clérleu (Suite). 



La longue existence de Guillaume de Clérieu, II* du nom, 
s'écoula, comme celle de ses prédécesseurs, comme celle de 
ses contemporains, en alternative de violentes usurpations 
sur l'Église, de restitutions et de libéralités envers elle. Le 
premier acte où il se trouve mentionné remonte à 1062 (2). 
Il figure encore le 11 mars 1123, avec son fils l'abbé de 
Saint-Félix, dans la procession solennelle qui conduit à 
Crépol la châsse de saint Baruard venant prendre possession, 
à la façon des seigneurs féodaux, d'importantes concessions 
de terrains faites à son monastère (3). Lorsque l'archevêque 
de Vienne, Guy de Bourgogne, destiné plus tard à ceindre 
la tiare sous le nom de Calixte II, disputait, contre le droit 
et les traditions, le comté de Salmorenc et l'église de Saint- 
Donat, à saint Hugues, évêque de Grenoble, quand, oubliant 



(\) Voir 3* livraison de 1866, page 273. 

(2) Carlulaire de Saint-Barnai*d, N # 45. 

(3) Id., N* 166, et Giraud, Essai, t. I", p. 146. 
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un moment son caractère, il obligeait à la fuite le pape 
Urbain II accepté par lui comme arbitre du différend, et se 
vengeait par ses vexations des chanoines de Romans 
demeurés fidèles aux souverains pontifes, Guillaume de Clé- 
rieu joua un rôle analogue à celui qui avait rendu tristement 
célèbre Rilvion, le premier de ses auteurs connus. Attaché 
peut-être à l'archevêque de Vienne par un lien féodal, ou 
bien obéissant à quelque auimosité, dont le souvenir ne 
nous est pas parvenu, contre son voisin Odilon de Château- 
neut-d'Isère, le frère de saint Hugues, il se jeta avec Lam- 
bert-François de Royans sur les terres de l'abbaye, ravagea 
les bords du torrent du Chalon-de-Gigouriou, insultant les 
clercs sur son passage, enlevant dans une razzia rapide les 
bestiaux et même les gerbes de blé que les fermiers 
n'avaient pas eu le temps de rentrer dans les granges. 
L'ambition des deux alliés paraît s'être tournée, dès cette 
époque, vers le château de Pizançon, qui put défier toute 
attaque, grâce à la protection de l'évêque du Puy, l'illustre 
Adhémar, possesseur de fiefs dans le voisinage (1). Quelques 
mois plus tard, le 28 novembre 1095, Urbain II adressa, du 
concile de Clermont, un bref aux deux coupables, les mena- 
çant d'excommunication s'ils ne venaient à réparer leurs 
torts; il témoignait en même temps son juste mécontentement 
contre l'archevêque de Vienne, le dépouillant de sa juri- 
diction sur Saint- Barnard, dont il avait abusé (2). Mais Guy, 
issu de la maison souveraine des comtes de Bourgogne, ne 
pouvait être traité comme son prédécesseur Sobon ; malgré 
sa rébellion momentanée, il se distinguait par des qualités 
éminentes qu'il déploya dans le gouvernement de l'Église, 
et dont le pape dut tenir compte. Lambert-François et 
Guillaume, qui avaient obéi à l'impulsion du prélat, furent 
eux-mêmes récompensés de leur soumission. Sous la média- 
tion de l'archevêque, une transaction intervint entre Guil- 
laume et les chanoines lésés, mais n'osant pas rompre avec 
un aussi dangereux voisin. Guillaume commence par rappor- 
ter le butin mal acquis (malse captiones) qu'il avait fait 



(1) Essai, t. 1, p. 115 et suiv. 

(2) Car/., N M 7 bis et 8, et Essai, t. I, p. 118. 

Tome IL — 1867. 2 
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récemment. Il cède ses prétentions sur une maison contiguë 
au monastère et restitue tout ce dont lui et les siens s'étaient 
saisis, y compris les églises de Clérieux et de son mande- 
ment (1), données autrefois par son oncle Guillaume Man- 
ceps, du consentement d'Odyle de Châteauneuf, qui exer- 
çait sans doute des droits sur cette vallée. D'un autre côté, 
la possession viagère de la Bouverie, dont la restitution, 
tant de fois stipulée, n'avait été en réalité jamais effectuée, 
à cause de l'importance de la situation de ce manse donnant 
pied dans les affaires de l'abbaye et de la ville qui grandis- 
sait à son ombre, et maintenue à Guillaume, bien déterminé 
au fond du cœur à la transmettre à ses héritiers (2). Dans 
une série d'actes sans date, comme les précédents, mais 
s'enchaînant évidemment les uns auxautres, ces arrangements 
se complètent. Guillaume donne l'église de Samson avec 
cinq mas environnants ; il consent à la restitution des dîmes 
de Ghanos, dont il possédait une part (3). Mais ces sacrifices 
nécessaires eurent pour récompense l'acquisition régulière 
de Pizançon convoité par les Clérieu, et qui marque une 
ère nouvelle dans leur puissance. A l'instigation de l'arche- 
vêque Guy, leur ancien allié, Guillaume, d'accord avec 
Lambert-François, auquel il devait en céder une part, fut 
investi vers le commencement du xn e siècle de ce fief de 
l'abbaye, et tous deux prêtèrent à cette occasion le serment 
de fidélité (4). A la lecture des documents d'où ressortent 
des griefs, que l'on ne voulait pas sans doute exprimer avec 
une trop grande clarté, on pressent que le Chapitre, ayant 
dû avoir la main forcée en laissant Guillaume et Lambert, 
qualifiés viri potentes nostre Romanensis ecclesie vicini, 
s'emparer d'un des plus beaux fleurons de la temporalité de 



(1) Les seigneurs féodaux usurpaient non-seulement les dîmes, 
mais les droits de sépulture et les revenus légués par la piété des 
fidèles (Voy. Chorier, t. II, p. 14). Cet état de choses répandu par 
toute l'Europe n'était qu'une faible partie des abus contre lesquels 
s'élevèrent alors les Papes. 

(2) Cartulaire, N" 173 et 190. 

(3) Id., N" 274 et 216. 

(4) A la possession du château de Pizançon étaient attachés des 
droits d'usage dans la forêt de la Bayanne (Cart. N* 17). 
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l'église de Romans, se résigna à sanctionner cet état de 
choses, sauf à insérer dans l'acte la clause illusoire que 
Pizançon ferait retour aux chanoines après la mort des 
usufruitiers. La division du fief en deux parts, qui prirent 
plus tard le nom de parerie poitevine et de parerie delphi- 
nale, se perpétua jusqu'à la Révolution, mais toujours sous 
la mouvance du Chapitre (1). 

Moins turbulent que Lambert- François, Guillaume se 
montre en pacifiques relations avec ses pieux suzerains. 
Comme seigneur haut justicier de Clérieu, il adjuge aux 
chanoines des propriétés qu'on leur contestait injustement 
sur la paroisse de Saint-André de Royon, dénomination 
restée à un quartier de la commune de Clérieu (2). Mais, au 
sujet du compromis ménagé par lui avec Archinjaud, fils de 
Truanus, vehier de Lambert-François, il est accusé par les 
bons religieux de n'avoir pas tenu la main à la stricte exé- 
cution des conventions (3). Est-ce lui ou son fils l'abbé de 
Saint-Félix qui figure comme témoin dans la charte de tra- 
dition ou plutôt de déguerpissement, carte guirpilionis, faite 
en 1128 par un certain Léger de Clérieu, Silvion de Clavey- 
son et autres, de la terre de Fabricis à l'église de Gre- 
noble (4) ? Cette terre est sans doute la même chose que le 
territoire de Fabrïca, près de Crozes, cité dans l'hommage 
d'Arthaud de Claveyson du 18 janvier 1344. 

Guillaume eut pour contemporain Mallenus de Clérieu qui 
en 1078, d'accord avec sa femme Jacelda, donna aux cha- 
noines des biens situés au lieu de Vernaison. Nous dirons 
plus tard pourquoi nous avons cru devoir l'exclure, ainsi que 
plusieurs autres personnages du même nom, de la généa- 
logie de la maison qui nous occupe en ce moment. 

Quant à Guillaume lui-même, il laissa deux fils ; Silvion II, 
destiné à continuer la famille en l'environnant d'un plus 
grand éclat, et Guillaume, abbé de Saint-Félix de Valence 
et sacristain de Romans, hautes dignités ecclésiastiques, 



(i) Carlul&ire, N M 174 et 269, et Giraud, Essai, t. I, p, 136. 

(2) Cartulaire, N- 225. 

(3) /d., N" 162 et 164 bis. 

(4) Valbonnays, t. 1, p. 129. 
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qui devaient se transmettre dans cette race dont elles 
flattaient l'orgueil et semblaient devoir faciliter les projets ; 
Valence formait d'ailleurs un trait d'union avec les posses- 
sions des Clérieu en Vivarais (Châteaubourg, La Voulte et 
probablement déjà Garauson). Les actes de l'abbé Guillaume 
vont de 1123 jusque vers 1174; il conserva une part dans 
la seigneurie, et on le voit, en diverses circonstances, 
faire preuve d'autorité, soit isolément, soit d'accord avec 
son frère. Ainsi, il permet aux chanoines de prendre leur 
affouage dans son bois du Vorassier, Voriaciacum, Vara- 
cenum (1). Il y avait dans cette localité, entre Romans et 
Clérieu, une église qui après avoir appartenu à Guillaume- 
le-Roux (Guillaume 1 er ), Adon et Guillaume II, avait été 
donnée à Saint-Barnard par Guinisius de Ohàteauneuf, 
frère de saint Hugues (2). Elle s'est effacée du sol comme 
Saint-André de Royon. Guillaume servit efficacement les 
intérêts du Chapitre dans la contestation avec Silvion, à 
propos de la clôture de la ville (3). 

Silvion II, qualifié par le chroniqueur Radwich : magnus 
Silvio princeps et prœpotens de Claria, fut seigneur de 
Clérieu, Beaumont-Monteux, la Roche-de-Glun, Faramant 
en Dauphiné, La Voulte, etc., et coseigneur de Pizançon. 
Dès le début de sa domination (1130), les différents avec 
Saint-Barnard recommencent. Mais Amédée, comte de 
Genève, offre sa médiation qui est acceptée. Silvion renonce 
à la Bouverie, abandonne moyennant un cens annuel ses 
prétentions sur une partie des biens du Chapitre confinant 
le torrent du Chalon, et l'acte est confirmé par sa femme, 
Mételine, par son frère l'abbé de Saint-Félix. Falques de 
Montchenu, Guillaume de Mercurol, des chevaliers et des 
chanoines assistent à ce compromis solennel (4). 

A peine cette querelle fut-elle vidée que s'éleva un autre 



(1) Cartulaire, N* 294. 

(2) Cartulaire, N* 201. 

(3) Guillaume est encore mentionné dans les chartes 164 bit, 276, 
277, 278, 304, 305, 306, 308, 313, 314, 330, 332, 335, 337, 340, et dans 
Valbonnays, t. I, 180 

(4) Cartulaire, N*277, et Giraud, Essai, t. I, 172-174. 
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sujet de discorde bien plus important, devant, à travers des 
phases diverses, se poursuivre durant longues années. 
D'après les coutumes féodales, on ne pouvait construire une 
forteresse sur les marches ou frontières d'un fief sans 
l'assentiment des seigneurs haut-justiciers voisins, principe 
demeuré de nos jours dans les règles du droit national (1). 
Le Chapitre avait entrepris de clore de murailles la ville de 
Romans de bonne heure fort industrieuse, et dont les 
richesses étaient de nature à tenter l'avidité des hommes 
peu scrupuleux de ces temps de violence. Quoique vassal de 
l'abbaye pour sa portion de Pizançon, Silvion, dont la terre 
de Clérieu allait jusqu'aux portes de la ville, aurait dû être 
consulté et ne pouvait voir sans un secret déplaisir les pré- 
cautions prises pour se mettre à l'abri d'un coup de main : 
il est à croire qu'il n'avait pas fait sans arrière-pensée la 
cession du mause de la Bouverie ; il lui importait d'ailleurs 
que le pont sur l'Isère, une des rares et importantes voies 
de communication de la contrée, demeurât toujours complè- 
tement libre, et s'il parut céder brusquement sur ce point (2), 
c'est qu'il sentit qu'en face d'un ennemi commun menaçant 
de tout envahir, les luttes intestines devenaient inoppor- 
tunes. 

Affermis dans le Graisivaudan, les comtes d'Albon 
commençaient à tourner leur ambition du côté du Viennois. 
Guigues IV, le premier de ces princes qui ait pris le nom de 
Dauphin, revendiquant au nom de sa femme Marguerite, 
sœur du comte Renaud, les droits des comtes de Bourgogne 
sur Vienne (3), avait déclaré la Guerre à l'archevêque et se 
préparait à l'attaquer dans son abbaye de Saint-Barnard, 
dont l'enceinte de remparts était à peine commencée. Le 
Dauphin, maître de Saint- Vallier et impatronisé dans Pey- 
rins à côté de François de Royans, rencontra peu de résis- 
tance dans la contrée ; il ?;trcagea Romans, brûla l'Eglise 



(1) Brussel, Nouvel examen de l'uiaqe qénèral des fiefs en France, 
p. 383. — Cet auteur mentionne une guerre en 1228 entre les comtes 
de Champagne et de Nevers pour une question de ce genre. 

(2) Cartulaire, N° 277. 

(3) Chorier, Hist. générale du Dauphiné, t. II, p. 51. 
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et rançonna les chanoines ; il ne fallut rien moins que l'inter- 
vention du Pape pour l'arrêter dans ses entreprises. Resté 
à peu près le seul allié du Chapitre, Silvion s'était maintenu 
dans Pizançon qu'il tenait en commun avec Gontard, le 
successeur de Lambert-François. Trois ans plus tard, en 
1137, il s'apprêtait à résister à une nouvelle expédition qui 
paraît n'avoir pas eu lieu (1). La mort de ce prince, en 1 142, 
au château de la Buissière, à la suite d'une blessure 
reçue dans une guerre contre le comte de Savoie, et la pru- 
dente régence de sa veuve mirent enfin un terme aux craintes 
sérieuses d'agression. Silvion disputait Alixan à l'évêque de 
Valence, auquel, un siècle auparavant, une convention avec 
l'église de Vienne en avait assuré la possession (2). Mais 
l'intervention de l'archevêque Etienne et le souvenir de leur 
alliance récente amenèrent, en 1144, le sire de Clérieu à 
abandonner ses prétentions (3). Cependant la pente natu- 
relle des choses avait encore donné un libre cours aux 
anciens motifs de rancune accrus de difficultés nouvelles. Il 
paraît que les Romanais abusèrent de la permission accordée 
par l'abbé de Saint- Félix de prendre du bois au Vorassier, 
il en résulta sans doute des rixes, et le feu avait été mis à 
divers endroits de la forêt. D'autre part, Silvion estimait à 
une forte somme les services rendus au Chapitre lors de 
l'invasion du Dauphin. Hugues, qui avait succédé à Etienne 
sur le siège archiépiscopal de Vienne, réussit à rétablir la 
paix entre les parties intéressées f4}. Vers la même époque, 
Silvion saisit avec empressement l'occasion qui lui parut 
favorable d'accroître sa puissance et de lui donner un plus 
grand éclat. En léguant le royaume de Bourgogne à son 
neveu Conrad-le-Salique, empereur d'Allemagne, Rodolphe, 
mort en 1032, le dernier de sa race, et qui par sa faiblesse 
s'attira le surnom de fainéan/, n'avait pu transmettre avec les 
insignes royaux que les derniers vestiges d'une autorité fort 



(i) Cariulaire, N° 294, et Giraud, Essai, t. I, p. 188, 195. 

(2) Cartulaire, N° 16 bis. 

(3) Giraud, Essai, t. I, p. 195, et Golumbi, De rébus gestis Valentin, 
et Diens. episcop., p. 20 et 94. 

(4) Cartulaire, N° 294. 
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contestée. Les querelles injustes ou imprudentes dans 
lesquelles furent entraînés les successeurs de Conrad, les 
excommunications encourues par eux, les schismes qu'ils 
s^ttachèrent à fomenter dans l'Eglise, achevèrent de rom- 
pre des liens depuis longtemps relâchés, et. cette prétendue 
suzeraineté se réduisit à une mention, pas toujours observée, 
dans les protocoles des notaires. Aussi la délégation de ses 
droits sur les anciens états de Boson, faite par Lothaire II 
au duc de Zœhringhen, n'amena aucun résultat sérieux. 
Mais la maison de Souabe apporta sur le trône impérial des 
vues d'ambition plus suivies, relativement à cette annexe de 
l'empire Germanique. Dans le but de renouer la chaîne 
interrompue des anciennes traditions et de s'attirer de 
nombreuses créatures, Conrad III (Conrad II comme roi de 
Bourgogne), après lui Frédéric I er , prodiguèrent les conces- 
sions de droits régaliens aux princes, aux prélats, aux villes, 
aux monastères, même aux simples chevaliers, et ce n'est 
que par des actes de ce genre que Ton peut, selon un histo- 
rien allemand moderne, se faire une idée exacte de l'étendue 
et des limites des contrées regardées comme soumises 
encore à la mouvance de la couronne d'Arles (1). En Dau- 
phiné, le prestige impérial s'était maintenu plus qu'ail- 
leurs (2) ; dominés avant tout par leur convoitise des posses- 
sions ecclésiastiques, les Clérieu, qui n'avaient pas pris part 
au grand mouvement religieux des Croisades, inclinaient 
naturellement vers les Césars, ainsi qu'une bonne portion 
de la noblesse du pays, et Silvion fut un des premiers à 
solliciter une de ces chartes d'investiture, qui s'obtenaient 
ordinairement à prix d'argent. Les empereurs signaient, 
sans y regarder de bien près, les «ictes de ce genre qui 
n'étaient appuyés d'aucune autorité réelle ; on a des preuves 
de cette manière de procéder dans les concessions contra- 
dictoires faites en 1162 et I Kîi aux comtes de Provence et 
de Forcalquier (3). La bulle délivrée le 16 des kalendes 



(1) Raumer, Geschichtc der Hohenstaufen, B. V., s. 79. 

(2) Chorier, Hist générale du Dauph., t. II, p. 13. 

(3) Bouche, Hist. de Provence, t. Il, p. 132 et 134. 
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d'octobre ! 151 par l'empereur Conrad à Silvion (t) l'affranchit 
de la domination des comtes d'Albon, domination qui devait 
être récente, puisqu'elle n'est mentionnée dans aucun 
monument antérieur, pour ne la faire relever que de l'empire. 
Conrad donne au vénérable prince Silvion l'iuvestissure de 
Clérieu, des autres châteaux, faubourgs, suburbia, (il s'agit 
évidemment de la Bouverie), et domaines, qu'il possédera 
désormais librement comme son aïeul Adon. L'Empereur 
révoque les ventes ou transactions faites par l'archevêque 
Léger au bénéfice de Saint- Barnard ; enfin il accorde le 
droit de péage par terre et par eau à La Voulte et à Confo- 
lens, sur les deux rives du Rhône et de l'Isère. Si l'on se 
laissait aller à cette opinion, aujourd'hui encore assez géné- 
ralement accréditée, que le Rhône formait alors la limite 
entre l'Empire et le royaume de France, on aurait lieu 
d'être surpris de voir les libéralités de Conrad s'étendre à 
la rive droite ; mais on est bien forcé de reconnaître, par 
l'étude des documents, que le Vivarais avait appartenu au 
royaume de Bourgogne. En 1146, le même Conrad investit 
son parent Guillaume, évêque de Viviers, de divers droits 
régaliens dans son diocèse, confirmés, près d'un siècle après, 
par Frédéric II, qui indique la rivière d'Ardèche comme la 
limite de l'empire (2). Le Vivarais ne devint français que 
sous Philippe-le-Bel. 

Frédéric-Barberousse succéda à son oncle Conrad. Ce 
prince aventureux, soupçonné d'avoir aspiré à la monarchie 
universelle, ce héros épique, vivant encore au bout de sept 



{{) Giraud, pièces justificatives à la suite du Cartulaire, p, 321. 
Cette pièce avait été donnée assez inexactement par Valronnays, t. I, 
p. 89. On sait que l'illustre président, devenu aveugle, était obligé 
d'avoir recours à des copistes qui ont commis plus d'une erreur. La 
bulle est datée de Garmacia, qui. ainsi que le conjecture très juste- 
ment M. l'abbé Chevalier, n'est aut.e chose que la ville impériale de 
Worms. En effet, Conradus, episcopus Garmaciensis, figure parmi 
les témoins, et nous voyons dans Mooyer, Onomastikon chronogra- 
phikon hiérarchise Germanicœ, qu'à cette époque Conrad de Steinach 
était évêque de Worms. 

(2) Columbi, De rébus gestis episcop. Vivariensium, p. 95 et 126. 
— Alb. du Boys, Album du Vivarais, p, 182. 
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siècles dans les légendes de la poésie populaire, après avoir 
rempli l'histoire de son nom, ainsi qu'il arrive toujours à 
ceux qui, sans merci, écrasèrent les nations sous leurs pieds 
dominateurs, fut élevé au trône de Charleniagne aux accla- 
mations de tous. Dès le début du règne et dans l'espoir 
d'une expédition prochaine en Italie, les chevaliers affluèrent 
autour de lui, désireux de s'attacher à une fortune qui 
paraissait s'annoncer si brillante. A Worms, où se tint une 
des diètes de l'empire, il reçut l'hommage féodal du sire de 
Clérieu et d'autres seigneurs dauphinois, dont l'intérêt 
n'avait pas reculé devant les fatigues d'un aussi long 
voyage (1). C'était prévenir une des plus chères pensées 
d'ambition du maître, le rétablissement du royaume des 
Bosonides, et Silvion obtint sans peine une nouvelle inféo- 
dation directe de l'Empire pour Clérieu et Charmagneu 
(terre sur l'Isère, entre Romans et Confolens), avec leurs 
territoires et leurs péages, menaçant d'une amende de cent 
livres d'or pur quiconque tenterait de le troubler dans ces 
possessions. Le comte Amédée de Genève et Guigues de 
Domène, de la maison de Monteynard, figurent parmi les 
témoins, à côté des princes de l'Empire (2). 



(i; Choribr, Hist. générale du Dauph , t. II, p. 56. 

(2) In nomine sanctœ et individus Trinitatis, Fridericus divin* 

f aven te clementia Romauorum rex augustus Concedimus 

tibi, vir nobilis Silvie de Clayriaco, et per te légitimai heredibus 
tuis in feudum castrum Clayriacum et Charamanum necnon 
thelonea et pedatica ad ipsa pertinentia 9 seu alias possessiones 
quas de jure regni noxtri possédasse disnoceris, .salua nimirùm 
Imperii noslri justitia, et habeas /a m tu quam heredes lui legitimi 
plenariam potes ta tem in hiis omnibus disponendi, ulendi, fruendi, 
commutandi, transactandi, ingvediendi et egredicndi absque ullius 
contradictionis moles tia , et facietis nobis nostrisque successoribus 
pro hiis omnibus taie servitium tam in militia quam in curia, 
quale debent casati (vassaux) nostri qui similia bénéficia a nobis 
habent, nullique de eisdem possessionibus facietis homagium et 
fidclitatem, nisi nobis et nostris successoribus Regibus sive Impe- 
ratoribu*, Si quis vero, quod absit, in eisdem possessionibus quas 
tibi ac tuis heredibus légitima traditione donacimus et Imperiali 
aucthoritate confirmamus, aliquo modo molextare te vel heredes 
tuos presumpserit, banno regali subjaceat et centum libras auri 
purissimi componat, quarum par tem dymidiam camere yiostre, 



36 SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE ET DR STATISTIQUE 

Le dynaste de Clérieu accompagna Barberousse à rassem- 
blée de Roncaglia, où furent entendues les doléances des 
envoyés des villes italiennes (!). Initié à la splendeur des 
fêtes royales, au commerce d'une société relativement 
lettrée et polie, ébloui par la magnificence du plus puissant 
souverain de l'époque, le courtisan, qui chevauchait par les 
passages du Tyrol et les plaines de la Lombardie, dans le 
cortège du redoutable empereur, ressemblait bien peu sans 
doute à ses rudes ancêtres, dont la vie s'était écoulée toute 
entière sur leurs fiefs, et se flattait évidemment d'assurer 
à sa race un avenir de grandeur que les circonstances ulté- 
rieures devaient l'empêcher d'atteindre ; car la destinée ne 



reliquam vero tibi tuisque heredibus persolvat. Et ut hec don&tio 
sive confirmatiorata et inconcussa permaneat, présentent paginant 
aurea bu lia. no*lra persignari jussimus manuque propria corro- 
borante* ydoneos tentes subtùs notari fecimus quorum nomina 
sunt hec : Arnoldus Coloniensis archiepiscopus, Conradus Auguste 
episcopus, Guichardus Argentie epincopus, Gauterius Spire epis- 
copus. Conradus Wormacensis episcopus, Vuibalbus Stabulensis 
abas, Fridericu* filius Imperatoris, Lonradiu* dux supremœ 
Alsacw, llenricus dux Havane, Henricus dux Saxonie f Hermanus 
pataiinus cornes de Rino Orlebricu* cornes de Lansceburg, 
Viliermus de Bachena (Badena), Amedeus cornes Gebennensis, 
Guigo de Domena. Peirus Vivaciar. Signum Dni Frederici invic- 
tissimi Romanorum régis. Ego Arnoldus Moguntine sedis archie- 
piscopus et régie curie canceilarius recognovi, anno Dominice 
incarnationis MCLII, indictione //, régnante Frederico Romano- 
rum rege augusto, anuo regni ejus secundo. Data Vuormacie 
eadem die qua prefatu* A. canceilarius in archiepiscopum 
Moguntie sedis subliniatus est in Chri*to féliciter. Amen. (Arch. de 
la ch des comptes du Dauph., extrait aux arch. du château de Saint- 
Vallier). Le millésime est évidemment faux. La seconde année du 
règne de Frédéric I" correspond à 1153 et non à 115?. Raumbr (11, 
530) nous apprend d'après Schannat et Tolner que l'empereur se 
trouvait en juin 1153 à Worms, où il ne parait pas être venu en 1152. 
La véritable date nous est donnée par la mention de l'élévation du 
chancelier Arnold de Seelenhofen au siège de Mayence, qui eut lieu 
le 7 juin 1153, & ce que nous apprend Mooyer, Onomastikon. Voyez 
dans Le Lièvre, Hist. de l'antiquité et saincteté de la cité de 
Vienne, p. 341, et dans Charvet, page 345, une huile en faveur de 
l'église de Vienne portant la même indication relative & Arnold et 
datée de 1153. 
(1) Ghoribr, t. 11, p. 57. 
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lui réservait pas même de se maintenir dans l'indépendance 
conquise par Silvion. 

À la diète de Besançon, où s'ébauche la lutte fatale entre 
les Hohenstaufen et la Papauté, nous le voyons, en octo- 
bre 1157, s'asseoir parmi les grands feudataires du royaume 
de Bourgogne un moment restauré, lorsque Frédéric, venant 
par son mariage d'unir à ses droits ceux de la comtesse 
Béatrix, reçut le serment de fidélité de la haute noblesse et 
des évêques, dont la facile soumission frappait d'étonnement 
l'annaliste du règne (I). Mais la vie politique de Silvion 
s'arrête là. Soit qu'à partir de cette époque la faveur impé- 
riale ait décru pour lui, soit, comme il faut plutôt le suppo- 
ser, qu'il n'ait pas été tenté de prendre part aux expéditions 
hasardeuses et lointaines, il rentre désormais dans sa pro- 
vince pour n'en plus sortir et nous ramène aux événements 
locaux. 

En 1152 il avait servi de témoin, avec son fils du même 
nom, dont nous apprenons ainsi l'existence, Aldebert et 
Guillaume de Crussol, Giraud Bastet, Falques et Jourdan 
de Montchenu, Guillaume de Mercurol et autres, à une 
donation faite par Mételine (prénom assez répandu alors) à 
son frère Bernard Aton, vicomte de Nîmes. Cet acte et un 
du même genre souscrit par Pagana, autre sœur du vicomte, 
nous prouvent combien le cercle des relations des Clerieu 
s'était étendu (2). 

Silvion recommença bientôt à inquiéter les habitants de 
Romans et à s'opposer aux travaux de fortifications de leur 
ville. La médiation de son frère Guillaume, sacristain de 
l'abbaye, l'influence de l'archevêque Etienne, plus ménagé 



(2) Quod modo viuentium excedH memoriam hominum aliquando 
contigisse Stephanus Viennen*is archiepiscopus et archicancel- 
larius de Burgundiâ et Heraclius archiepiscopus et primas Lugdu- 
nensis et Odo Valentinensis episcopus et Gaufredus Avenionensis 
et Silvio de Clario, tune ad curiam venientes Frederico fidelitatem 
fecerunt atque homagium et bénéficia sua de manu illius rêve- 
rentis sumpserunt. (Radewich ap. Muratori, Rerum Italie, scrip to- 
res, t. VI, col. 750 — Voy. aussi Chorier, t. I, p. 777, et t. II, p. 59). 

(1) Baluze, llist. de la maison d'Auvergne, t. II, p. 489. — 
D. Vaissbtte, HisL de Languedoc, t. II, preuves, col. 538. — Tbulet, 
Layettes du trésor des Chartes. 
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encore par l'empereur que Silvion lui-même, obligèrent ce 
dernier à donner son consentement, auquel se joignit celui 
d'Arthaude, sa seconde femme. Il s'engagea à payer une 
faible redevance pour continuer à posséder le manse de la 
Bouverie; mais ce fief, désormais renfermé dans les rem- 
parts, ne devenait plus qu'une ferme vulgaire, et il en aliéna 
bientôt la plus grande partie au bénéfice des chevaliers de 
Saint-Jean de Jérusalem (I). Ainsi se trouvèrent anéantis en 
un seul jour des plans mûris avec patience, transmis de 
génération en génération. Pressés entre les possessions des 
comtes d'Albon, les évoques de Valence et la maison de 
Poitiers, les Clérieu ne pouvaient s'agrandir qu'aux dépens 
de Saint-Barnard. Introduits dans Pizançon, ils menaçaient 
la ville des moines et la cernaient de toutes parts. L'établis* 
sèment d'une enceinte fortifiée écarta pour toujours ces 
rêves ambitieux. Dès lors la résidence de Clérieu n'avait 
plus de raison d'être et devait tôt ou tard être abandonnée 
par les descendants de Silvion, pour la position plus impor- 
tante de la Roche-de-Glun. 

Anatole DE GALLIER. 

(A continuer). 



(1) Cartulaire, N" 304 et 877, et Giraud, Essai, p. 213, 214, 215 et 
233. — Notes Ms. de Mollinbt. 
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LE DAUPHINÉ EN 1698 



(Suite. — Voir Bulletin N" 2 et 3 de 1866, pages 205 et 30t.) 



Le Dauphiné, qui s'étend entre le 44 e et le 46* degré de lati- 
tude, le 24* et le 26« degré de longitude (1), est confiné au 
nord et au couchant par le Rhône, au midi par la principauté 
d'Orange, le Comtat et la Provence, enfin an levant par le 
Piémont et la Savoie (2) Sa plus grande longueur, depuis 
Valence sur le Rhône, jusqu'au château du Bois, dans la 
vallée de Pragellas. est de trente-six lieues, et sa plus 
grande largeur, entre Quirieu aussi sur le Rhône et la prin- 
cipauté d'Orange, de trente-sept. 

Il se divise en Haut et Bas (3). Le haut Dauphiné 
comprend, savoir : 



(t) Bouc tau, qui se trompe évidemment, dit que le Dauphiné s'étend 
entre le 43* et le 46* degré de latitude, le 26* et le 29* de longitude; mais 
la position exacte de cette province est entre le 44* 11 min. et le 45* 
53 min. de latitude, le 22* 19 min. et le 21* 49 min. de longitude. ( Voy. 
R. db Hbssblm, Dict. universel de la France; Paris, 1771, 6 vol. in-12, 
t, H, 543 et suiv.) 

(2) Ces limites ont été sensiblement modifiées par le traité d'Utrecht, 
dont l'article IV cède au duc de Savoie toute la partie du Briançonnais 
qui est à l'eau pendante de§ Alpes du côté du Piémont, c'est-à-dire 
les vallées de Pragellas, de Bardonnesche, d'Oulx, de Gésane et de 
Château-Dauphin, comprenant en tout trois forts : Exil les, Fenes- 
trelles et Château-Dauphin, et trente-trois communautés ou paroisses; 
tandis que nous recevons en échange la vallée de Barcelonnette qui 
fut unie à la Provence, malgré les plaintes et réclamations des Dau- 
phinois. D'autre part, l'article X du même traité gratifie le roi de 
France de tous les droits de la maison de Nassau sur la principauté 
d'Orange, dont le territoire fut compris dans le ressort du parlement 
et de la généralité de Grenoble (Voy. Recueil des édits et déclara- 
tions du roy; Grenoble, Giroud, 1720-1773, 26 vol. in-8°, t. XII, 1-15. 

(3) Cette division est toute spéculative et ne correspond à aucune de 
celles adoptées à différentes époques pour l'administration de cette 
province. 
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La Mateysine (1), 

L'Oisans (2j, 

Le Champsaur (3), 

Le Dtois, 

Le Briançonuais (4). 



(1) Froide vallée du Graisivaudan, placée à une grande altitude, 
laquelle n'est à proprement parler, qu'un canton dont La Mure est le 
chef-lieu. Guy Allard, et après lui, divers auteurs, prétendent que les 
habitants de cette eontrée, vulgairement surnommés chats, ont reçu ce 
sobriquet parce que, à la suite de l'inondation de 1219, ils refusèrent 
de souscrire de nouvelles reconnaissances, en retour de celles empor- 
tées par les eaux avec les archives delphinales. Mais je ne vois pas le 
rapport que peut avoir cette conduite avec ce surnom. On pourrait 
plus vraisemblablement avancer que Mateysine vient de matou : l'éty- 
mologie est une science si élastique! (Voy. Guy Allard, Dict. y 1,683; 
II, 108. — Statistique de l'Isère, I, 14). 

(?) Autre contrée du Graisivaudan dont l'étendue correspond appro- 
ximativement à la circonscription cantonale de Bourg-d'Oisans. La plus 
grande partie de l'Oisans fut cadastrée en 1230 par ordre du dauphin 
Guigues-André, tt le reste, soit les communautés d'Auris, Besse, 
Glavans et La Garde, suivant lettres de Guigues VII en date de Saint- 
Laurent-du-Lac (Bourg-d'Oisans), le 4 des ides de mai 1251. (Voy. Guy- 
Allard, Dict. t II, 243. — A. du Chesne, Preuves de l'histoire 
généalogique des Dauphins, 17. — Statistique de l'Isère, I, 12.) 

(3) Le Champsaur, aujourd'hui compris dans la circonscription 
cantonale de Saint-Bonnet, son chef-lieu, est une petite contrée sans 
tradition particulière, située sur les confins du Briançonnais et de 
l'Embrunois, et dans laquelle 1< s comtes Guigues possédaient de 
nombreuses terres dès Tan 940, suivant une donation faite cette môme 
année par l'un d'eux au prieuré de Rometie. Jaloux d'ajouter à ses 
titres celui de duc de Champsaur, le vaniteux Humberi II avait érigé 
de sa propre autorité ce pays en duché, comme il avait fait de Cézane 
un marquisat, pour pouvoir s'en dire marquis. (Voy. Guy Allard, 
Dict., I, 239. — Choribr, Hist. gén., 1, 794. — Valbonnais, II, 468. — 
Fauché-Prunelle, Es*ai sur les institutions des Alpes Cot tiennes, 
I, 270). 

(4) La puissance de la famille des Dauphins dans le Briançonnais 
était si étendue et son origine remontait à une époque si reculée, que 
quelques auteurs ont cru, non sans de plausibles raisons, que ces prin- 
ces y avaient leur berceau. Dès le x° siècle, en effet, divers doouments 
nous les montrent possesseurs exclusifs de ce pays, concédant au 
lendemain de l'invasion sarras ine, le pariage de quelques fiefs à des 
seigneurs inférieurs. Trois cents ans plus tard, le Dauphin était 
encore seul seigneur de pleine justice dans le Briançonnais, dont tous 
les habitants, depuis le simple serf jusqu'au seigneur parier, étaient 
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Le Gapençais, 
L'Embrunois (1). 



ses hommes liges, et cet état de choses s'est conservé jusqu'à la 
Révolution, époque à laquelle une seule des dix-neuf communautés 
briançonnaises reconnaissait un autre seigneur direct que le roi. 
lequel y faisait rendre la justice en premier ressort par le vibailli de 
Briançon. C'est sans aucun doute, à cette position particulière vis-à-vis 
des souverains du Dauphiné que le Briançonnais était redevable des 
privilèges et franchises qui faisaient de ce pays une espèce de répu- 
plique sous la suzeraineté des Dauphins. (Voy. Fauchb-Paunblle, 
ibidem. I, 248-870. — Chaix, Préoccupations sur les Hautes- Alpes, 
390, 392. — Valbonnais, II, 458. — Guy-Allard, Dict., 1, 191. — 
Almanach du Palais pour 1788, Grenoble, Giroud, in-16, 150;. 

(1) Le Gapençais, qui est au nombre dejs comtés mentionnés dans la 
donation souscrite Tan 960 par la comtesse Berthe, héritière d'Hugues, 
roi d'Italie, en faveur de l'abbaye de Montmajour, ne tarda pas à faire 
partie du domaine des comtes de Provence, ainsi qu'il résulte de deux 
autres chartes, Tune de Bertrand de Porcalquier, en 1028, l'autre du 
marquis Guillaume et de sa femme Lucie, deux ans après. Celle-ci, 
qui donne une manse située près de la ville de Gap à l'abbaye de 
Cluny, émane de Guillaume III, fils de Rotbold; l'autre, qui renferme 
ci es libéralités au profit du prieuré de Saint-Michel-de-la-Cluse, est 
de Guillaume-Bertrand II, comte par indivis de Provence comme le 
premier, et mari d'Aldecarde ou Aldearde, qui doit être la même 
qu'Aleyris, comtesse de Die. 

Vers le milieu du x* siècle, un premier partage des comté et marqui- 
sat de Provence ayant été fait entre les descendants de Rotbold, 
Geoffroy I« r , frère de Guillaume-Bertrand I ar , et les deux fils de celui- 
ci, Guillaume-Bertrand II et Geoffroy II, toute la haute Provence, 
c'est-à-dire, la partie qui s'étendait le long des Alpes, depuis Pertuis- 
Rostaing (et non depuis l'Isère, comme l'ont avancé plusieurs historiens) 
jusqu'à la mer, échut à ces derniers, qui se partagèrent a leur tour cet 
héritage, Geoffroy prenant les pays qui touchent à Nice, dont il se 
qualifia comte, et son frère la partie septentrionale qui a pour capitale 
Forcalquier. Geoffroy II étant mort vers 1094, sans enfants de Douce, 
sa femme, Guillaume-Bertrand II réunit le domaine de toute la haute 
Provence, qu'on appela dans la suite comté de Forcalquier, porté depuis 
par Adélaïde, sa fille unique, à Ermengaud IV de Gerb, comte 
d'Urgel, dont le fils puîné Guillaume fut l'auteur des comtes de 
Forcalquier, terminés en novembre 1209 avec Guillaume H, dernier 
mâle de cette famille. 

Sept ans auparavant, ce dernier comte avait marié sa petite-fille 
Béatrix, fille de Ramon II de Sabran, dit de Claustral, seigneur d'Uzès, 
et de Garsendede Forcalquier, avec le dauphin Guigues- André, à qui 
elle porta en dot totum comitalum et lotam terrain quœ a ponte 
Bugchii de Sistarico sursum et extenditur per episcopatum Vapin- 
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Quant au bas Dauphiné qui, quoique moins montagneux, 
renferme cependant plus de sommets élevés que l'autre, il 
comprend, savoir : 

Le Graisivaudan (1), 



censem et per archiepiscopatum Ebredunensem, c'est-à-dire les 
pays compris dans la suite sous les nom3 de Gapençais et d'Embrunois. 
Ge mariage ayant été dissous quelque temps après, à cause de la 
proximité des conjoints, Béatrix remit quand même à «on mari tous 
ses droits sur les comtés de Gap et d'Embrun, ce qui n'empêcha pas 
la fille qu'elle avait eue de son mariage, Béatrix, femme d'Amauri de 
Montfort, d'en réclamer la possession ; d'où s'ensuivit en 1322 une 
transaction par laquelle la comtesse de M on fort transmit tous ses 
droits à son père, moyennant* cent mille livre* tournois. 

En 1257, le comte de Provence, Charles d'Anjou, prétendit à son 
tour quelques droits sur le Gapençais ; mais, à la suite de vives contes- 
tations, il fit avec le Dauphin Guigues XII un traité qui lui donnait 
la suzeraineté de ce pays en échange de l'hommage de Galburge de 
Meuillon et de Draconet de Montauban. 

Quant à PEmbrunois, il paraît avoir toujours subi la fortune politi- 
que du Gapençais, avec la différence que l'archevêque d'Embrun y 
exerçait la suzeraineté attribuée au comte de Provence dans ce dernier 
pays. Cette suzeraineté, d'abord contestée par les Dauphins, leur fut 
enfin définitivement acquise par le traité que firent à ce sujet Guigues- 
André et l'archevêque, Raymond de Salva, en 1210. (Voy. Hist. du 
Languedoc, II, 524 et suiv. — Anselme, I, 564. — Rupfi, Dissert.) 
comté de Provence, 20, 47, 60, 62, 69; comté de Forcalquier, 39 et 
suivantes, 51 et suivantes. — Chaix, Preoccup., 395. — Bouche, Hist. 
de Provence, 1, 845; II, 65. — Guy Allard. Dict.. 513-587. A. du 
Chbsne, ibid„ 22. — Valbonnais, 1, 173, 205, 248, 251, 284; II, 445, 459. 
— La Doucette, Histoire du département des Hautes-Alpes, 1832, 
in-8-, 271). 

(1) De toutes les parties du domaine delphinal, le Graisivaudan, qui 
en est la plus importante, est incontestablement celle qui emporte avec 
elle la plus complète idée de spoliation et de conquête. Nous savons, 
en effet, par un document contemporain d'Isarn, qu'à cette époque les 
évoques de Grenoble possédaient exclusivement leur diocèse, dans 
lequel nul seigneur ne prenait le titre de comte. Mais, vers le commen- 
cement du x - siècle, Humbert, appelé d'Albon par quelques historiens, 
ayant succédé à Isarn sur le siège de Grenoble, celui-ci attira bientôt 
auprès de lui le comte Guigues, son frère, comme lui fils de Fréde- 
burge, lequel, soit par la violence, soit par la ruse, soit peut-être avec 
la connivence du prélat, s'attribua en peu d'années la plupart des 
domaines de l'église de Grenoble; tellement que nous apprenons par 
le cartulaire de saint Hugues qu'au temps de Mallenus, successeur 
d'Humbert, cette église ne possédait plus un seul mas entier, tandis 
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Le Viennois (1), 



que ce comte Guigues, qui n'est autre que Guigues-le-Vieux, premier 
Dauphin dont l'existence soit authentiquement prouvée, s'intitule, dès 
Tan 1050, prince de la province de Grenoble, dans une donation qu'il 
fit alors à l'abbaye de Saint-Pierre pour la rédemption de son âme. 
Peu de temps après, les successeurs de Mallenus durent même asso- 
cier leur tout puissant voisin à la seigneurie de leur ville épiscopale, 
qui devint ensuite la capitale du Dàuphiné (Voy. Revue du Dàuphiné, 
VII, 390 et suiv., article de M. Pilot. — Congrès scientifique, 
XXIV* session, II, 558 et suiv., article de M. Mouflet. — Valbonnais, 
I, 8, 22, 114, 143, 145; II, 70, 133. Guy Allard, Dîcf.,1, 573. — Bulle- 
tin de la Société d'Archéologie de la Drôme, I, 39 et suiv., art. de M. H. 
de P., etc.. etc.) 

(1) Le pays compris ici sous le nom de Viennois ne renfermait pas 
seulement le comté de Vienne, mais encore la baronnie de la Tour-du- 
Pin, fief des comtes de Savoie, possédé par une famille du môme nom 
élevée au trône delphinal dans la personne d'Humbert I", mari de la 
dauphine Anne, à la mort de Jean !•' (1281), plus une partie du 
domaine des comtes de Savoie en Dàuphiné échangée en 1351 contre 
le Faucigny, la baronnie de Glermont et quelques autres également 
souveraines, puis soumises au fief delphinal. 

Démembré du royaume de Provence pour Charles- Constantin, fils 
dépossédé de Louis-1' Aveugle, dans le temps où le comte Hugues et 
Rodolphe II, roi de la Bourgogne-Transjurane, se partagèrent l'empire 
de ce dernier, le comté de Vienne dont nous ne connaissons pas exac- 
tement le* limites, mais qui vraisemblablement s'étendait le long du 
Rhône jusqu'à l'Isère, et comprenait la plus grande partie du territoire 
connu depuis sous Je nom de Viennois, retourna au royaume de 
Provence à la mort de ce prince, dont les héritiers naturels portèrent 
quelques droits assez précaires sur le comté de Vienne dans la mai- 
son de Bourgogne. Jaloux de rattacher à leur autorité le clergé de la 
ville de Vienne où il s'établirent aussitôt, ainsi que le constatent 
plusieurs actes datés du sacré palais en cette ville dès 951, les rois de 
Provence ou d Arles, appelés aussi rois de Vienne, firent de nombreu- 
ses libéralités à l'archevêque et au chapitre de Saint- Maurice, que 
Rodolphe III, le dernier d'entr'eux, investit en 1023 du haut domaine 
du comté de Vienne. 

Légataires du dernier roi d'Arles, les empereurs d'Allemagne, après 
avoir ajouté encore aux libéralités de celui-ci envers l'église de 
Vienne, cédèrent à Conrad de Zaeringhen cette partie de leur nouvel 
héritage, que le fils de es dernier, Berthold IV, rétrocéda en 1155 au 
dauphin Guigues V, dont les successeurs acquirent en 1337 quelques 
droits sur le comté de Vienne de Guillaume de Vienne, seigneur de 
Longwy, héirtier d'une branche de la maison de Bourgogne, de la 
mAme façon que l'archevêque Jean de Bernin en avait obtenu d'autres 
■en 1262 de Hugues, seigneur de Pagny, moyennant 6500 livres. 

Tome II. — 4867. 3 
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Le Valentinois, 
Les BaroQnies (1). 



Désormais seuls possesseurs du comté de Vienne, concurremment 
avec l'archevêque et le chapitre de cette ville, qui après avoir joui 
longtemps par indivis de leurs droits, se les étaient partagés en 1285, 
les Dauphins, qui ne négligeaient aucune occassion d'accroître leur 
puissance, profitèrent adroitement des rivalités qui ne pouvaient 
manquer de surgir entre ces derniers pour étendre leur domination 
dans le Viennois; de telle façon que Humbert 11 obtint la cession des 
droits du chapitre de Saint-Maurice en 1338. Quant à la part de l'arche- 
vêque, convoitée plus avidement encore par un voisin tout-puissant, 
elle fut l'objet de contestations et de querelles sans nombre jus- 
qu'en 1449, époque à laquelle ce prélat, trop faible pour résister à son 
tout-puissant voisin, l'associa à la souveraineté temporelle de la ville 
de Vienne par un traité conclu le 31 octobre. (Voyez Valbonnais, 1, 6, 
23, 57, 72, 88, 109, 138, 232, 265, 276, 311, 320; II, 58, 74 113, 166, 215, 
247, 310, 372. — Golombbt, Hist. de l'Eglise de Vienne, I, 374, 392; 
II, 58, 74, 113, 166, 215, 247, 310, 372. — Salvaino de Boissieu, De 
L'usage des fiefs , etc., I, 8. — Anselme, Histoire de la maison de 
France, VII, 908. — Art de vérifier les dates, — Guy Allard, Dicl , 
II, 763, et tous les historiens du Dauphiné et de l'église de Vienne. 

(1) Ce pays, situé sur les confins de la Provence et du Gomtat, emprunte 
son nom aux anciennes baronnies de Meuillon et de Montauban que 
renfermait son territoire. 

Meuillon ou Mévouillon, la première, appartenait à une famille 
chevaleresque sur laquelle le généalogiste Guy Allard nous donne les 
renseignements les plus erronés, et dont les armes étaient de gueules 
chaussé d'hermines. Raymond I ar premier baron de Meuillon qui nous 
soit connu, obtint de l'empereur Frédéric I" une bulle datée de 
Valence, le 6 des ides d'août 1178. lui conférant tous les droits réga- 
liens dans ses terres, sauf l'hommage à l'empire, l'empereur s'engageant 
à ne jamais en aliéner le fief. Mais les descendants de celui-ci ne 
jouirent pas longtemps de ces droits; car dès le 18 septembre 1230, 
Raymond II fit hommage des châteaux du Buis, de Villefranche, Ver- 
coi ran, Propiac, etc., à l'évêque de Die; ce qui, sans doute, engagea 
le comte de Toulouse, suzerain de la plupart des pays environnants, à 
cause de son marquisat de Provence, à usurper la juridiction de la 
baronnie, d'où s'ensuivit le 15 janvier 1279, une protestation de Ray- 
mond III, le même qui, en 1270, avait accordé les libertés et les 
franchises aux habitants de Meuillon. 

Raymond IV, fils de ce dernier, émancipé par son père en 1280, 
vendit, le 6 des ides de juillet 1293, moyennant 6000 livres, l'hommage 
de ses terres au Dauphin qui déjà, le 4 juin 1237, avait acquis celui 
des biens de Bertrand de Meuillon, son oncle, puis le 4 novembre 
suivant, sur les réclamations de Jean de Genève, évêque de Valence 
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Les principales rivières de cette province sont, outre le 



et de Die, il fit de nouveau hommage à ce prélat qui lui donna en 
échange 1000 livres tournois. 

Ces diverses reconnaissances donnèrent naturellement lieu à de vives 
contestations entre révoque et le Dauphin, qui conclurent en 1295, par 
les soins de l'archevêque de Vienne et de Guy de Saint-Trivier, un 
traité par lequel le Dauphin était maintenu dans la possession du fief 
de 1a baron nie de Meuillon, à la charge de reconnaître Parrière-fief de 
l'évoque de Die, à qui ce prince abandonnait, en outre, tous ses droits 
Sur Gre8t, Aouste et Divajeu. 

Longtemps après, le môme Raymond IV, privé d'enfants entama des 
négociations avec le dauphin Jean II, pour la cession de ses |états, 
sur le prix desquels il reçut à compte 800 livres, dont quittance le 
10 novembre 1310. Enfin, le 2 septembre 1317, à la veille de partir pour 
la Terre-Sainte, il fit une donation pleine et entière de la baronnie de 
Meuillon à ce prince, qui lui conservait la jouissance viagère de tous 
ses droits, notamment de celui de battre monnaie, garantissant les 
libertés octroyées à ses sujets, et condition la plus importante, lui 
avançait les revenus de cinq années. 

Raymond IV, sur lequel nous ne possédons aucun autre renseigne- 
ment, mourut vraisemblablement peu de jours après, puisque nous 
possédons un acte du 24 du môme mois de septembre 131? par lequel 
Jean II confirme certaines nominations faites par son prédécesseur 
dans la baronnie de Meuillon. 

Quant à la baronnie de Montauban, également possédée par une 
famille de son nom, dont les Montauban- Montmaur étaient une bran- 
che cadette, elle fut de la mouvance des comtes de Provence jus- 
qu'en 1257, époque à laquelle un traité, conclu entre le comte Charles 
d'Anjou et le dauphin Guigues VII relativement à leurs prétentions 
simultanées sur le Gapençais, attribua à ce dernier l'hommage de 
Draconet. baron de Montauban. Randone, fille unique de celui-ci, 
ayant hérité de la baronnie de Montauban, environ l'an 1270, comme 
l'indiquent divers hommages qu'elle reçut alors de ses vassaux, épousa 
premièrement Geoffroy de Castellane, qui fit hommage de ses terres 
à sa femme en mars 1278; puis Raymond Gancelin. seigneur de Lunel, 
dont elle eut Rousselin on Ronsolin, à qui elle léga cette baronnie le 
4 des nones de novembre 1284. Ronsolin mort jeune et sans enfants 
de Béatrix de Genève, environ Tan 1294, donna, sous la condition 
d'acquitter les dettes qui y étaient afférentes, l'héritage de sa mère à 
Hugues Adhémar, seigneur de Lombers, son parent, qui transmit 
en 1302 tous ses droits au dauphin Uumbert I", lequel apanagea de la 
baronnie de Montauban, Guy, son Mis puîné, à la mort de qui (1317) 
elle passa à Humbert, son neveu, ensuite dauphin sous le nom de 
Humbert II. Celui-ci unit irrévocablement au Dauphiné les baronnies 
de Meuillon et de Montauban par déclaration datée du Buis, le 2 juin 1337. 
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Rhône (1), qui la sépare du Bugey, du Lyonnais, du Forez et 
du Languedoc, l'Isère (2), qui prend sa source dans la Taran- 
taise, commence à porter bateau près de Montmélian, passe 
à Grenoble et se jette dans le Rhône au-dessus de Valence, 
après un cours navigable de 24 lieues ; la Durance (3), et la 
Doire ou Dona (4), qui commencent également au Mont-Genè- 



Yoy. Archives départementales , Inventaire de la chambre des comptes. 
— Valbonnais, I, 11, 34, 205, 244, 260, 226, 332; II, 105, 106, 115, 117, 
118, 261, 331, 332, 459. — Guy Allard, Dict., II, 132, 165. — Chômer, 
Pithon-Curth et tous les historiens du Dauphiné, du Gomtat et de la 
Provence. 

(4) Il n'est pas inutile de rappeler ici que le souvenir de la domina- 
tion des empereurs germaniques dans nos contrées a été conservé par 
les bateliers du Rhône, qui se servent encore des expressions de péri 
(empire) pour désigner la rive gauche de ce fleuve, tandis qu'ils 
appellent la rive droite rio (royaume). 

(2) Scoras de Polybe et Tisere de Pline. L'Isère fut appelée Isar 
par les Gaulois, suivant Papire-Masson, à cause de la rapidité de son 
cours. C'est aussi à cause de cela sans doute, autant que des nombreux 
méandres que forme le lit de cette rivière en amont de Grenoble, 
qu'une vieille prophétie le compare à un serpent, qui de concert avec 
un dragon [le Drac), doit engloutir la ville de Grenoble. (Voy. Choribr, 
Hist. génèr., 1, 17. — G. Allard, Dict., I, 698. — Descriplio flumi- 
num Galliœ qua Francia est; Opéra Papirii Massoni ; Paris, 1618, 
in-8°. — Les rivières de France qui se jettent dans la mer Méditer- 
ranée, par le sieur Coulon, 1644, in-12. 

(3) La Durance, que Strabon, appelle Druentia. jouissait au temps 
des Romains, d'une telle célébrité à cause de sa violence, que le poète 
Silius Italicus prétend qu'elle fut un obstacle à l'entrée d'Annibal dans 
le pays des Voconces. Aujourd'hui encore, cette rivière, de qui un 
naïf écrivain dit qu'elle change presque aussi souvent de place que le 
soleil, est une cause de désolotion pour les populations riveraines de 
la Provence et du Dauphiné qu'elle sépare, d'où le dicton provençal. 

« Le gouvernement, le parlement et la Durance. 
a Ces trois ont gâté la Provence. » 

Et cet autre, à peu près semblable : 

« Trois choses gâtent la Provence : 
a Le vent, la comtesse et la Durance. » 

(Voy. Choribr, Hist. Gén. % 1, 15, 17, 22. — Coulon, 174. — P. Masson, 
402. — Leroux de Lincy, Le livres des proverbes français; Paris, 
1859, 2 vol. In-12, I, 386-87. 

(4) La rivière dont on veut parler ici est la Petite-Doire, Doria 
Riparia, qui prend sa source au Val-Gondran et arrose les vallées 
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vre et finissent Tune dans le Pô, près de Turin, l'autre dans le 
Rhône, au-dessous d'Avignon; le Ouiers (1), la Romanche (2), 



d'Oulx et de Pragellas. L'érudit professeur à la faculté de Grenoble. 
M. Macé, a donné, aous forme de note, une intéressante dissertation 
sur les véritables sources de la Durance et de la Doire. ( Voyez Le 
Dauphinéau XIV 9 siècle, traduction d'AYUAR du Rivail, par A. Macb\ 
Grenoble, 1852, in-!2, 253 et suivantes. — Ghaix, Préoccupations sur 
les Hautes-Alpes, 137, 145.) 

(1) Cette dénomination s'applique également à deux ruisseaux qui 
prennent leur source, l'tm, appelé le Guiers-Vif, & cause de l'abon- 
dance de ses eaux, à Saint-Pierre-d'Entremont. l'autre appelé Guiers- 
Mort, dans les montagnes de la Grande-Chartreuse, lesquels se 
réunissent au-dessous du bourg des Echelles, pour se jeter dans le 
Rhône à Gordon. Cette dualité fut la cause de vives contestations à la 
suite du traité de 1335. qui assignait le Guiers pour limite au Dau- 
pbiné et à la Savoie, sans stipulation précise. Cette dernière prétendait 
qu'elle avait entendu le Guiers-Mort tandis que la France soutenait, 
au contraire qu'il s'agissait du Guiers- Vif. Les négociations engagées 
à cette occasion ayant été menées avec assez de lenteur et de fai- 
blesse par le comte de Valentinois Aymar VI, gouverneur du Dauphiné, 
pour qu'on pût suspecter sa loyauté, le parlement de Paris évoqua 
l'affaire, d'où s'en suivit pour le malheureux négociateur une condam- 
nation à 1000 marcs d'argent d'amende, réduits ensuite à 1500 florins 
d'or forts et de grand poids. Quand à la question de limite, elle fut 
tranchée longtemps après au profit de la France. {Voy. Statistique 
de l'Isère, I, 72 ; II, 266.) 

(2) La Romanche, qui vient des hautes montagnes du Villard- 
d' A rênes, passe à Vizille et se confond avec le Drac près de Varces, 
est particulièrement connue à cause d'un désastre fameux dans les 
annales dauphinoises. Vers la fin du xir siècle (1181), un éboulement 
occasionné par de longues pluies ayant barré le cours de cette rivière 
ses eaux refluèrent dans la plaine et y formèrent un vaste lac artifi- 
ciel, d'où le chef-lieu de cette vallée, Bourg-d'Oisans a longtemps été 
appelé Saint-Laurent-du-Lac. Mais le barrage ayant été rompu dans 
la nuit du 14 au 15 septembre 1*219, les eaux se précipitant dans la 
plaine, inondèrent la ville de Grenoble, dont une partie des habitants 
fut noyée, ainsi que la plupart des dépôts publics, notamment les 
archives delphinales renfermées dans la sacristie de l'église Saint- 
André. 

De ce lac, il ne reste aujourd'hui d'autres traces qu'un chemin taillé 
dans le roc, pour maintenir les communications interrompues par 
l'inondation continue de la vallée d'Oisans; encore certains auteurs 
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le Drac (1), la Drôme (2), la Bourne (3), la Galaure (4), le 
Roubion (5), la Gère et l'Ozon (6). Toutes ces rivières sont 
abondantes en truites, seul bon poisson qu'on en retire. 



prétendent-ils que ce passage n'est que le prolongement d'une voie 
romaine dont on a retrouvé d'autres vestiges sur la commune de Mont- 
de-Lans. (Voy. Chômer, Hist. Gèn., II, 66. — Fauché-Prunelle, 
I, 249. — Statistique de l'Itère. 1, 23, 60, 69.) 

(1) Ce torrent, dont l'embouchure dans l'Isère est près de Grenoble 
qu'il a maintes fois ravagé, a sa source dans le Ghampsaur, où il commet 
de tels dégâts que les Dauphins et ensuite les rois de France, pour 
empocher la complète dépopulation de la paroisse de Charapoléon, qui 
en est riveraine, exemptèrent ses habitants de la moitié des tailles. 
(Voy. Guy Allard, Dict., I, 396. — A. Macé, Le Dauphiné au XVI* siè- 
c/e, 229.) 

(2) La Drôme ou Droumme (D)iimma) naît auprès du presbytère de 
la Bâtie-des- Fonts, se jette dans le Rhône au-dessous de Livron, après 
un cours de 110 kilomètres. La fréquence des inondations de cette 
rivière, qu'Ausone et Papire-Masson comparent à un torrent impé- 
tueux» permet de lui appliquer le dicton relatif à une rivière du Bessin : 

« La rivière de Drôme 
« a tous les ans cheval ou homme. » 

(Voy. Leroux de Lincy, I, 344. — Guy- Allard, Dict., I, 399. — Dela- 
croix, Statistique de la Drôme; Valence, 1836, in-4v) 

(3) La Bourne est un des plus considérables affluents de l'Isère, dans 
laquelle elle se Jette auprès de Saint-Nazaire-en-Royans, après un 
cours de vingt-deux kilomètres à travers le Vercors, la vallée de Cho- 
ranche et ie Royans, depuis les montagnes du Vil'ard-de-Lans, ou 
elle prend sa source. Plus que toute autre, cette rivière mérite la qua- 
lification poissonneuse donnée par notre intendant à toutes celles du 
Dauphiné. 

(4) La Galaure (Galaber) a 30 kilomètres de cours, depuis Roybon 
(Isère) jusqu'à Saint-Vallier, où elle se jette dans le Rhône. 

(5) Le Roubion que Guy Allard appelle Robiol, est un gros torrent 
qui commence dans les montagnes de Bouvières et se perd dans le 
Rhône, près de Montélimar. Son cours est de 45 kilomètres. 

(6) La Gère prend naissance dans les bois de Bonnevaux et se jette 
dans le Rhône à Vienne, qui doit toute sa prospérité et son importance 
industrielle à cotte petite rivière, dont les eaux font mouvoir une 
multitude d'usines. Quant à l'Ozon, ce n'est qu'un ruisseau qui part 
d'Heyrieux, traverse le bourg de Saint-Symphorien, auquel il laisse 
son nom, et se perd peu après dans le môme fleuve que la Gère. 
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Il y a aussi bon nombre de lacs assez poissonneux, dont les 
principaux sont ceux de Paladru ( 1 ) , de Laffrey (2) et de Luc (3); 



(1) Ce lac renferme les raines de la petite ville d'Ars, dont une 
vieille tradition locale fait une seconde Sodome, tradition, qui dépouil- 
lée de tout le merveilleux que lui prête l'imagination populaire, reste 
un fait historique. Vers le milieu du xu° siècle, Théric ou Thierry, fils 
naturel de l'empereur Frédéric I", ayant fondé la chartreuse de Silve- 
Bénite, ce monastère fut l'objet des libéralités des seigneurs du voisi- 
nage; d'où lui advint sans doute la propriété de la ville d'Ars, qui n'a 
pu être donnée par le pape Alexandre III, comme l'avancent quel- 
ques historiens, car on ne voit pas d'où pourraient venir les droits 
du pontife sur ce pays. Mécontents de leurs nouveaux maîtres, les 
habitants d'Ars, après d'inutiles réclamations formulées auprès de 
l'archevêque de Vienne et du comte de Savoie, s'insurgèrent contre les 
religieux, qui réclamèrent alors l'intervention des protecteurs du 
monastère. Ceux-ci réduisirent les rebelles et brûlèrent leur ville qui, 
désormais sans défense contre le lac, s'abîma plus tard dans ses eaux, 
à la suite d'un mouvement de terrain venu du nord. 

Propriété des communes de Paladru, Montferrat, Bussin, Gharavines 
et le Pin, après avoir été celle des seigneurs de ces mêmes terres qui 
l'environnent, comme aussi celle des Chartreux de Silve-Bénite, le lac 
de Paladru, dont la longueur est de 5600 mètres, la largeur de 1000 et 
la profondeur moyenne de 25, est très poissonneux. Depuis quelques 
années, il est même devenue une petite station thermale. (Voy. Disser- 
tation sur le lac de Paladru et la ville d'Ars, par l'abbé Trépier ; 
Grenoble, 1883, in-8». — A. Mac*, Le Dauphiné au XVI 9 siècle, p, 35, 
Chorier, Hist. gèn., II, 68. — Guy Allard, Dict., I, 78; II, 2, 276. — 
PiLdT, Hist. de Grenoble, 1829, in-8% 44. — Statistique de Vlsère, 
1, 74, etc., etc.). 

(2) Quatre lacs, voisins les uns des autres portent le nom de Laffrey 
village de la Mateysine, élevé de 925 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Le plus grand d'entr'eux a 1700 mètres de long et 450 de 
large. 

(3) Ce lac, qui emprunte son nom à une ancienne capitale des Vocon- 
ces, devenue sous les Romain « ville municipale, laquelle se racheta 
de l'incendie auprès de Fabius Valens, lieutenant de Vitellius, 
moyennant une forte somme, est dû à un éboulement de rochers qui, 
en 1442, intercepta le cours de la Drôme et fit refluer ses eaux sur une 
grande étendue de terrain dépendante des communautés de Miscon 
Luc, Beaurières, Lesches, Beaumont et le Pilhon, auxquelles le Dau- 
phin Louis (XI) remit en dédommagement une partie de leurs tailles 
par lettres du 18 mars 1450. Des eaux de ce lac s'étant écoulées 



I 

J 
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quant aux autres, ils sont d'une bien petite étendue (1). 



longtemps après, le dessèchement des vastes marécages qui en résul- 
tèrent fut entrepris en 1788 par les Chartreux de Durbon, possesseurs 
des droits de paquerage et de bûche rage dans cette contrée, par 
suite d'une donation faite en 1027 par Isoard, comte de Diois, et son 
frère Pierre. Actuellement, le territoire afférent au lac de Luc, dont le 
dessèchement repris plus tard fut presque aussitôt abandonné, appar- 
tient partie aux hospices de Die et de Crest subrogés à la chartreuse 
de Durbon, partie à la commune de Beaurièret. héritière de M. de 
Ponnat, son ancien seigneur, et le reste, soit un tiers, à quelques parti- 
culiers. (Voy. Statistique de la Drôme, 229 et suiv. Salvaing de Boisseu, 
De l'usage des fiefs, I, 3. — Tacite, Histoires, liv. I, 66). 

(1) Les seuls dignes de remarque sont: celui de Pellotiers en Gapen- 
çais, qui renferme quelques îles flottantes considérées longtemps 
comme une merveille, et celui de Belleoombe sur les confins de la 
Savoie. Ce dernier lac fut inféodé pour trois mille ans par le dauphin 
Humbert II aux Dominicains de Grenoble, qui l'albergôrent pour 
trois siècles aux familles Fustier et de Salvaing. (Voy. Guy Allard, 
DicU, I, 142; 11,2). 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

SAINT-PAUL-LÈS-ROMANS 



Suite. — Voir Bulletin, N" 2 et 3, pages 174 et 324. 



CHAPITRE IV. 

LB6 CHEVALIERS AGRICULTEURS 

Pour bien comprendre l'histoire du passé, il est utile de 
recueillir tous les détails propres à jeter quelque jour sur 
l'état des personnes et sur la condition de la propriété fon- 
cière. A cet effet, distinguons bien l'organisation féodale de 
la commanderie de son organisation purement agricole. 
Maîtres d'une partie de la commune depuis 1*231, les Hospi- 
taliers abandonnèrent aux familles de cultivateurs des 
parcelles de terre ou de bois, moyennant une redevance 
annuelle appelée censé, et des droits éventuels, en cas de 
mutation de seigneur ou de tenancier (plaid), de vente ou de 
donation [lods et demi-lods). Quelques exemples tiendront 
lieu de plus amples détails. 

t452. Richon alberge 3 éminées de terre, sous la censé 
d'une émine de blé et le plaid au 6 e denier ; — 1471. Paquet- 
Némoz, 6 sétérées de bois, pour 12 deniers et le plaid ; — 
1472. Boissière, 20 sétérées de terre et bois, pour 1 sétier 
de seigle et la dîme ; — 1480. Romestaing-Goux, 6 sétérées 
de bois, pour 1 quartal de blé et le plaid ; - 1502. Jean de 
La Chaîne, 50 sétérées de bois, pour 1 sétier de seigle ; — 
1775. Buissière et Palay, une prise d'eau, pour deux 
chapons. 

On voit ainsi que les redevances variaient selon la nature 
de l'immeuble, et qu'il n'est pas facile d'établir une moyenne 
fixe. Ce mode d'organisation remonte à l'origine de la 
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féodalité, et disparut avec elle. Il permettait de négocier le 
revenu afférent au domaine direct ou supérieur, consigné 
dans les livres appelés terriers, résumés par les lièves. 
L'emphytéote ou tenancier, possesseur du domaine utile, 
était un véritable propriétaire, en respectant ses enga- 
gements ; il était de plus, fort souvent, vassal du seigneur, 
et, à ce titre, soumis à d'autres redevances et à d'autres 
services. C'est ainsi que les anciens terriers de la com 
manderie mentionnent plusieurs habitants de Saint-Paul 
avec la qualification d'hommes liges jointes à celle de 
tenanciers. 

Ajoutons, pour être exact, que les privilèges des Hospi- 
taliers se réduisirent plus tard au ban-vin, ou droit d'em- 
pêcher la vente du vin en détail, depuis Pâques jusqu'à la 
Pentecôte, et au pouvoir de marquer le pot et la pinte à la 
mesure du lieu, et le boisseau de blé à la mesure de Romans. 
Il n'y avait dans la seigneurie (en 1615) ni fief noble, ni 
hommage, ni péage (1), passage ou pulvérage. Par consé- 
quent, la condition des vassaux était bien meilleure que 
dans la plupart des seigneuries voisines. 

En 1788, Tabaret et Brun payaient 4102 livres pour la 
ferme des terriers ou des redevances féodales, outre les 54 
sétiers de blé dus aux pauvres, la moitié des lods et demi- 
lods réservée au commandeur, et les censés et servitudes 
imposées à MM. Chaptal et Duportroux, évaluées 900 livres. 
En 1615, ces mêmes revenus montaient à 414 sétiers de blé, 
à 20 livres et 5 sous d'argent et à 2 florins d'or (de 16 sous 
chacun), à 69 poules 3/4, 16 poulets, 2 chapons 2/3, 1 conil 
(lapin) 7/12, et 2 charges (6 bennes) de châtaignes. Dans les 
414 sétiers de blé entraient les redevances en seigle, orge et 
avoine, réduites à la valeur du blé 

Assurément, c'était là une belle part. Mais, comme les 
Hospitaliers s'étaient conservé les terres les plus produc- 
tives pour former leur domaine, l'un des plus considérables 
de la province, il convient aussi d'apprécier le revenu réel 
de cette exploitation. 



(1) En revanche, le Dauphin y avait le sien : témoin le fait suivant 
cité par Chorier : En 1294, Béatrix de Mévouillon et Raymond, son 
frère, ayant cédé au dauphin Humbert la terre de Visan pour 4000 livres 
tournois, ce prince leur donna, pour se libérer, la terre et le château 
de Pizançon et le péage de Saint- Paul-lès-Romans. (Chorier, Hist. 
gèn. t II, p. 185). 
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Sans le Laris, Crispalot, Saint-Sauveur et Montfalcon, ses 
dépendances, la commanderie comprenait à Saint-Paul, 
en 1615 : l'habitation du chevalier commis à sa garde et de 
ses gens ; le grenier des censés, au milieu du village ; un 
moulin banal à 2 meules, affermé annuellement 40 sétiers 
de blé, 10 de sarrasin, un porc de 6 écus, 6 chapons, 
6 canards et 200 œufs ; le four banal affermé 15 livres, et 
un porc valant 18 livres ; le pigeonnier et la terre adjacente ; 
une métairie distante de 5 ou 600 pas du château, de 200 sété- 
rées de terres labourables, « où se peut recueillir le 5 e fruit 
communément » avec l'assolement biennal ; 5 pièces de pré 
de 40 hommes, d'un produit de 80 charretées de foin ou de 
regain ; une vigne nouvelle de 30 journaux, rapportant de 
120 à 140 charges ; deux belles garennes de bois taillis 
exploitable de trois en trois ans, et 60 sétérées de terre à 
Goureys, » où se recueille le 5 e fruit. » 

Tous ces immeubles étaient nobles, francs et exempts de 
tailles, censés, rentes et dîmes, d'où l'on infère que l'Ordre 
s'était libéré des redevances payées, à l'origine, au chapitre 
de Saint-Barnard. 

En 1788, Tabaret, fermier, donnait annuellement 5500 
livres environ ; le meunier 850 ; les fermiers des prairies de 
Goureys 2366 livres, et la réunion des revenus féodaux aux 
revenus des propriétés accusait 13720 livres ; un beau denier, 
sans contredit. 

Pour les temps voisins de nous, la statistique aurait peu 
de profit à retirer de détails plus circonstanciés ; mais un 
compte de 1471 pourra offrir d'intéressantes révélations. 

Amagnon de Bigni, commandeur de Saint-Paul, étant 
alors à Rhodes, Antoine Brioude, prêtre de l'Ordre, régissait 
la maison hospitalière en son nom. L'exposé de sa gestion 
embrasse cinq années, dont la première (du 24 juin 1471 au 
24 juin suivant) nous suffira. 

Sa recette de 514 florins et 5 gros se composait du pro- 
duit des redevances féodales allant à 45 florins et 13 gros 
(2 de ban-vin, 31 florins 7 gros de censés et 12 florins 6 gros 
de lods), et du prix de deux meules de foin (12 florins petits), 
d'un cuir de bœuf (27 gros petits); de 23 peaux de chevreau 
(11 gros 1/2), de 36 poules (2 florins 3 gros), de 473 sétiers 
de blé, dont 212 achetés par le courrier de l'abbaye de 
Saint- Antoine, à raison de 10 gros 3 patats l'un, et de 15 
sétiers de seigle à 7 quarts l'un. 

Or, ces 514 florins de recette représentent 6173 gros, et 10 
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gros et demi, un sétier de blé. On arrive ainsi à un total de 
14000 livres environ, en multipliant le quotient par 24 francs, 
prix actuel du blé. Cependant, il reste encore les recettes en 
céréales et autres productions ou redevances allant à 681 
sétiers de froment, à 129 de seigle, à 16 d'orge, à 22 d'avoine, 
à 25 sommées de vin, à 1 14 poules de censé, à 4 meules de 
foin et à une quantité de fruits indéterminée. Mais, dans 
une exploitation, tout n'est pas bénéfice, et le chapitre des 
dépenses est là pour l'attester. Ainsi, les frais en argent 
allèrent à 507 florins 5 gros, dont 317 payés au trésorier de 
TOrdre ; ceux en blé, à 659 sétiers 3 quartes ; ceux en seigle, 
à 64 sétiers ; en orge à 4, en avoine à 18, en poules à 78. Il se 
consomma 2 meules de foin. Le vin, et les fruits furent 
insuffisants. D'où Ton arrive au résultat suivant : boni en 
argent 7 florins, en blé 21 sétiers 3 quartes, en seigle 59 
sétiers, en orge 10 sétiers 1 émine (1), soit à peu près 
3000 francs en valeur actuelle. 

Quelques révélations curieuses résultent de ce budget agri- 
cole, et il est bon de les enregistrer. Frère Brioude touchait 
20 florins de gages, le bouvier et le charretier 14, le fournier 
et bouvier 10, un troisième bouvier 10, un bouveron 6, un 
porcher 4 et 1/2, une servante 9. 

Un des bœufs du domaine ayant été tué et salé, « pour ce 
qu'il estoit vielh, » trois autres furent achetés à Saint- 
Antoine 12 florins pièce. Quant aux dépenses du ménage, 
elles consistèrent, indépendamment de 23 chevreaux et 78 
poules, en 4 florins pour chair fraîche achetée à Romans et 
ailleurs, à raison d'un quartier de mouton par semaine, à 2 
gros l'un ; en 1 gros pour 5 quarterons d'anguilles ; en 5 gros 
3 quarts pour 13 livres de sardines; en 3 gros et 1 blanc 
pour 13 harengs saurs et 7 harengs blancs ; en 7 gros pour 
7 carpes ; en 2 gros 1 quart pour 2 livres d'huile d'olive et 1 
quarteron d'épices. 

Pareil ordinaire est modeste, et l'on ne trouve guère, 
parmi les friandises de l'époque, autre chose que 2 sétiers 
de blé réduits en farine blanche « pour bugnies et maWa- 
fons ». Aussi la cuisinière avait-elle le temps, comme les 
dames d'Homère, de filer le chanvre et le lin, car Fontaine, 
tisserand, rendit 20 rangs de grosse toile, moyennant 2 flo- 



(1) Il résulte de ce compte que 4 quarts valaient un gros et 12 gros 
un florin. 
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rins 7 gros de façon, puis 14 rangs de toile moitié chanvre 
et moitié lin, à raison de 2 gros et 1/2 le rang. La première 
pièce servit à la confection « de neuf faisseues et six toalhes 
« et dix linceux pour le maynage, desquieux dix linceux en 
« furent raubés trois un soier quand les varies ce venirent 
a souper ». Avec la seconde pièce, la Mathieu fit « 4 lin- 
« ceux de 3 toelles et 2 de 2 toelles » . 

Le même compte nous apprend que les vignes étaient cul- 
tivées (1) et les foins ramassés par des manouvriers, et que 
62 journées de femmes furent consacrées au cerclage des 
blés. 

* Il aurait été facile de donner de plus amples dévelop- 
pements à cette prose de budget, naturellement fastidieuse, 
je me contenterai de noter que la consommation en blé, à 
raison de 7 quartes par semaine, soit 84 sétiers par an, me 
paraît exorbitante pour neuf personnes et suppose de nom- 
breux passagers, et que le rendement de 1472, à raison de 
243 sétiers pour 64, ou 3,79 pour 1, fut encore moindre 
l'année suivante, puisque 1 17 sétiers n'en produisirent que 200. 

Un dernier détail avant de quitter la statistique : M. de 
Courteserre, M. de La Balme ou de La Baume et le châte- 
lain ayant séjourné 2 jours à Saint-Paul, Antoine Brioude 
envoya quérir à Romans « 1 demi moton qui cousta 5 gros ; 
« demi quartier de char de bœufs, 2 gros ; demi quartier de 
« porc, 2 gros ; 1 douzena d'oranges, 1 gros ; de la poudre 
t fine, 3 quarts ; 7 livres et demi de fromage viel, 3 gros ; 
« 8 livres de fromage de meynage, 3 gros ; 2 livres de lard 
« pour larder, 5 quarts ; du pain blanc, 5 gros. 

Amagnon de Bigny abandonna le mode de gestion directe 
pour le système plus commode du bail à mi-fruits, par ar- 
rêté du 10 novembre 1475, et depuis lors on trouve bon 
nombre de baux qui n'ont rien d'instructif. 

Cependant la belle et fertile plaine de Saint-Paul se 
prêtait merveilleusement aux progrès agricoles, et j'aurais 
été heureux de voir les chevaliers de Saint-Jean y intro- 
duire la culture du mûrier. Mais, comme compensation, je 
puis seulement leur faire honneur de la conversion en 
prairies des terres de Goureys. 



(1) Un prix-fait de 1475 énumère ainsi les travaux de ce genre : ad 
cullivandum, podendum, paleandum, l'ujandum, fodendum, effou» 
Inruium et binandum. 
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La Joyeuse, affluent de l'Isère, qui descend des coteaux 
dominant la vallée, faisait mouvoir les moulins de Parnans, 
Chàtillon et Saint-Paul. En temps de sécheresse, ses eaux 
étaient perdues pour la plaine. En 1497, un procès détermina 
les droits des intéressés; car Antoine Palmier, commissaire 
du parlement de Grenoble, rendit une sentence arbitrale 
qui obligeait Geoffroy de Bressieu, seigneur de Parnans, à 
laisser, en temps de sécheresse, venir l'eau nécessaire au 
jeu des moulins de François de Vinay, seigneur de Saint- 
Jean, et d'Amagnon de Bigny, commandeur de Saint-Paul, 
et à l'usage des habitants des deux localités. En temps ordi- 
naire, le seigneur de Parnans pouvait arroser ses prés» 
Chaque contravention était punie d'une amende de 50 livres, 
De nouvelles procédures avaient lieu en 1517 et 1518, et, 
sur Tordre du gouverneur de la province, le vibailli de 
Saint-Marcellin défendit au seigneur de Parnans et à ses 
meuniers toute innovation préjudiciable aux communautés 
d'aval. Philippine de Bressieu, ayant appelé de ce jugement 
à la cour de Grenoble, fut condamnée à observer stricte- 
ment la sentence arbitrale de 1497. Nouvelles tentatives 
aussi infructueuses en 1556 et en 1611 de M. de Claveyson, 
seigneur de Parnans, et de François de Montchenu, seigneur 
de Saint-Jean. Enfin le 19 mai 1638, une transaction permit 
au commandeur et à Bertrand de Champlong d'aller, en 
temps de sécheresse, chercher l'eau jusqu'à Parnans, dans 
les canaux du moulin, depuis le lundi au lever du soleil, 
jusqu'au samedi, les jours de fête exceptés, en payant une 
indemnité totale de 400 livres. Le parlement de Grenoble 
ratifia cet accord, encore suivi d'autres procès peu impor- 
tants. 

Une fois assurés d'avoir de l'eau, les commandeurs solli- 
citèrent l'autorisation de convertir en prairies les terres de 
Goureys, et le conseil de l'Ordre, tenu à Paris le 4 juillet 1743, 
leur ayant accordé les pouvoirs nécessaires, ils acquirent les 
terrains propres à l'établissement de leur canaux d'arrosage, 
et, le 12 novembre 1779, les droits du commandeur et des 
fermiers furent fixés par un règlement amiable. 

Ce service important rendu à l'agriculture, un peu tard, il 
est vrai, méritait d'être signalé ; toutefois il n'est pas le seul 
bienfait des commaudeurs. 

Lorsque les pèlerinages en Terre-Sainte furent devenus 
plus rares, la part des voyageurs pauvres fut affectée aux 
indigents sédentaires, soit pour exécuter la volonté des fon- 
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dateurs de la maison hospitalière, soit en vertu d'une mesure 
réglementaire d'ordre général. Il n'y a pas de document 
connu qui puisse nous révéler les commencements et les 
clauses de l' aumône de Saint-Paul. Quoi qu'il en soit, 
depuis 1471 jusqu'à 1789, on la trouve en vigueur, mais 
réduite de 64 à 54 sétiers et demi de seigle. Vers 1651, "les 
fermiers de la commanderie offrirent de donner annuelle- 
ment 256 livres, à raison de 20 sols la quarte, pour se libérer 
de cette charge ; mais le parlement s'y opposa. Dans 
l'exposé des consuls il est dit que les habitants appauvris 
par les grandes violence et foules souffertes depuis dix ans, 
étaient hors d'état d'assister leurs pauvres sans cette 
ressource. Nous voyons, en 1787, le bailli de L'Aubépin' 
commandeur de Saint-Paul, présider lui-même à la distri- 
bution faite devant Jérôme François, capitaine châtelain, 
Jean-Antoins-Saturnin-Biscarrat, lieutenant de châtelain, 
Jean Payen, consul et syndic des pauvres, et Gallix-Mortil- 
let, vicaire, 66 personnes y prirent part, et chacune d'elles 
obtint, suivant ses charges de famille, une quotité variable 
entre une quarte et deux sétiers ; 3 sétiers et 1 quarte furent 
réservés pour les pauvres honteux. 

Nous parlions, en commençant, de la reconnaissance de 
la population envers les chevaliers de Malte, et nous en 
avons révélé les motifs. Mais notre tâche ne doit pas se bor- 
ner à faire connaître les revenus et les bienfaits des com- 
mandeurs ; il faut aussi étudier l'organisation judiciaire de 
la seigneurie, les commencements de la commune et les 
charges des habitants. 

(A continuer. ) A. LACROIX. 




48 société d'archéologie et de statistique 



LA LINGUISTIQUE 



AU 



2* Article (1). 

mots patois (de charpey) venant du latin 

et n'ayant pas d'homonyme en français. 



Nomi masculins. 

Are, mouton entier : aries. 

Bacou, peau entière, avec le lard, du cochon tué : (sus) vacua, 

cochon vide, comme Stace a dit : tigris inanis pour peau de tigre. 
Baneoule, mouilloir : balneolum, petit bain. 
Bari, mur, muraille : paries. 
Berbesi, vermine des brebis et moutons : vervex ou berbex, gén. 

ecis, mouton. 
Betiari, bétail fbe&lialej : bestiarius, a, um, de bête. 
Bia ou Beal, ruisseaux : via, canal, ou pedalis (rivus), de la lar- 
geur d'un pied. 
Bigarier, qui se sert également des deux mains : bigarius, 

conducteur de char à deux chevaux. 
Chasau, maison en ruine, masure : casus, chute; casum, supin 

de cadere, tomber. 
Coucaue, nuque : collum caudeum, le côté du cou où est la queue, 
Coudon, ooudounier, coing, cognassier : cotoneum, coing. 
Coupel, grande coupe en terre : cupella, coupe. 
Cros, fosse; subst. fém cros, ravin; adj, fém. corïo, creuse, vide, 

en parlant d'une rave ou autre fruit légumineux : scrobs, fosse 

pour planter les arbres, la vigne, etc. 
Daleou, faulx : doleo, doîere, raser, détruire. 

(1) Voir 2* livraison, page 1S9. 
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Delaba, une averse ; delabassar, tomber à verse : dilabi, s'écou- 
ler de côté et d'autre. 
Doublis, soliveaux : duplices, doubles, parce qu'on les mettait 

autrefois deux à deux, 
Eclio, sabot : œsculeus, a, um, de chêne ; ou sculponea, sabots. 
Eoob, brindilles, menu bois; scobs, limaille. 
Emalains, branches de vigne stériles ; emaïainchar, retrancher 

ces branches : racemarius. 
Essu ou aiaau, sécheresse : eœsuctus, a, um, sucé, desséché ; ou 

assus, a, um, sec. 
Etioais, plur. gouttières : stillicidium. 
Fesson, meigle ou mègle : fossum, supin de fodere, foir. 
Fodiou, tablier : fœdus, a, um, sale. Le tablier reçoit les saletés. 
Fougo, feu de fournaise : focus, foyer. 
Geallinier, juchoir, poulailler : gallinarium. 
GooJlia, égoût, cloaque : colluvies. 

Hâte, broche à rôtir : hasta, hostile, lance, pique, hallebarde. 
Jao, litière; adjaçar, dejàçar, mettre ou ôter la litière; jacino, 

état d'une femme en couches ; jaire, (usité seulement à l'infl- 

nitif), se coucher ijacere, être couché, étendu. 
Lat, côté, flanc : latus. 
Lume, lampe : lumen. 
Manou, fagot de chanvre non tillé : manuatus, a, um, mis en 

faisceau, en gerbe ; ou manuciolum, faisceau. 
Meian, séparation en deux compartiments : medianus, a, um, 

entre deux. Metan, milieu, est formé du même mot, ou de 

médians, antis. 
Mellar, grand vase à huile : mellarium, vase à miel; ou gemeïlar, 

vase à huile tenant double mesure. 
Menou, bouc ; minalor, meneur du troupeau. 
Mentartre, menthe sauvage : mentastrum. 
Moulle, mie du pain : rnollia partis (Gelse). 
Moulou, monceau ; emmoulounar, amonceler : moles, grande 

masse. 
Mucel, pelote, peloton : abréviation de glomicellus. 
Nais» routoir : natalile, réservoir où l'on peut nager; naisar, 

rouir : nare, natare, nager, flotter sur l'eau. 
Pale, échalas : palus, i, pieu, échalas. 
Parna, pieu gros et long pour établir un treillage : perna, pied 

d'un arbre. 
Peooul, pied d'un banc, d'une chaise, d'une table, etc. : pediculus, 

petit pied. 
Pelliou, brou, écale, paupière : pellicula, petite peau. 

Tome IL — 1867. 4 
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Peoehi, mauvaise herbe qui croît dans les blés : pelecinum. 
Pérou, tronc d'un arbre : pater, le père (de l'arbre). Les Latins, 

au contraire, disaient, dans ce sens, mater, la mère. 
Peyraul, chaudron ; peyraulier, chaudronnier : pyrale, poêle, 

étuve. 
Pipioul, bouton de rose : papilla, bouton de la mamelle ; papil- 

latus, en forme de bouton. 
Pise-s&ul, ou pinze-saul, égrugeoir ; pisere ou pinsere sal, piler 

le sel. 
Pitre, estomac, flg. cœur : peclus, ablat. pectore. 
Pousil, poussin [pullicenus) : pusillus, a, um, petit. 
Retouble, semence de même espèce qu'on met deux ans de suite 

dans la même terre : restibilis, e, qu'on sème tous les ans. 
Revioure, regain : remviscere, repousser, croître de nouveau. 
Samguc, sureau : sambucus. 
Serres, petites montagnes formant entre elles des défilés qui 

vont et viennent : serrœ, défilés, pas, détroits. 
Seti, siège pour s'asseoir : sedes. 
Som, bout, extrémité : summum, A summo inflexus (Gic), courbé 

par le bout. Plo summo bibere (Plaut.), boire comme pour la 

dernière fois. 
Sou, étable à cochon : suile. 
Tervellou, vrille, foret, perçoir : lerebellum, diminutif de tervello, 

lat. terebella, tarière [terebra). 
Trevi, place où aboutissent trois (pour dire plusieurs) chemins : 

trivium, 
Vaudi, fête annuelle du village : gaudium, joie, réjouissance. 
Veilious, petits brins d'osier qui servent à lier la vigne, vililia* 
Viaule, sentier, : malis, e, de rue, de chemin. 



Nomi féminins. 

Aoroupeto, entrelacement des deux mains pour recevoir le pied 

de celui qui monte de là sur les épaules pour atteindre plus 

haut : acropodium, piédestal 
Amarino, branche d'osier; amarinier, osier : amerina [salix],. 

saule propre à faire des liens. 
Baillio ou belio, grand troupeau de bêtes bêlantes balans (pecus) ; 

belare, beelare, bêler, bêla, orum, brebis. Le bélier est à la tête 

de la belio. 
Beurlo, grand panier rond et profond qu'on porte sur le dos : 
gerulo, porte-faix. 



t-» 
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Boeno, borne, limite : bodones, plur. 

Borgeo, grand sac très large eu égard à sa longueur : bulga, toute 
sorte d'enveloppes de cuir, comme gousset, bourse, havresac. 

Bralo» plur. bralas, haut-de-chausse, braie, culotte : bracca et 
braccœ. 

Biito, miette, un peu : brisa, débris du raisin foulé. 

Gampano, cloche : campana. 

Cebo, ciboule (csepula) : cœpa, ognon. 

Ohalendas, plur., Noël, 25 décembre. Les calendes de Noël, les 
calendes par excellence, dans le temps où le premier jour de cha- 
que mois était le 25" des mois actuels : caîendœ, 1" jour du mois. 

Ohanas, plur., les fleurs du vin : canus, a, um, blanc, che. 

Oharrero, rue où passent les chars et charriots, carrum et car- 
rus, char, chariot. C'est le mot français carrière, lieu de la 
course aux chars. 

Ohaucio, espèce de plante des champs qui blesse par ses 
piquants : sauciare, blesser. 

Oime, punaise : cimex. 

Conduro, assaisonnement : conditura, condir, assaisonner : 
condire. 

Ooucoordo, citrouille, courge ; cucurbita. 

Ooulouneo, quenouille : coins neta, quenouille filée. 

Couto, pierre placée pour retenir ce qui, sans cela, roulerait ou 
glisserait; ooutar, mettre une couto : cotes ou cautes, pierre 
dure et raboteuse ; ou cos, cotis, caillou. 

DouvOy rebord élevé le long d'un champ : tuber, bosse, tumeur. 

Enguino, aine : inguen, ablat. ingvine. 

Entrameio, l'entre-deux intermedius, a, um. 

Falolo, sorte de pois : facela. 

Favaço, tiges de fèves : fabacium. 

Feio, brebis : (agna) fêta, qui porte ou qui a porté. Feio, formé 
de fêta, est analogue à faio, en français fée, formé de fa ta. 

Fesoello, petit vase en terre percé de trous pour égouter le fro- 
mage : ficella ou fiscellus. 

Finitiou, achèvement : finitio, fin, terme, perfection. 

Flaceo, mollesse paresseuse des membres, manque d'énergie : 
flaccus, a, um, qui a les oreilles pendantes. 

Forcoulo, petite fourche plantée pour soutenir : furcuîa, petite 
fourche. 

Fruoho, les fruits, récolte en fruits d'arbres : fruoc, f rugis, pro- 
ductions de la terre. 

Graglio, corneille : graculus, sorte de corneille. 

Harpeio, herse : hirpex. icis, herse de laboureur. 
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Hortoulalio, légumes de la soupe : horti oluscula, petites herbes 
du jardin. On trouve dans l'Académie : hortolage, certaine partie 
d'un jardin potager. 

Jouclia8, plur., les courroies ou liens avec lesquels on attache les 
bœufs au joug : jaculi. 

Juncho, 1/2 journée, première ou seconde fois qu'on attelle dans 
la journée : junctio, junctum, atteler, mettre sous le même 
joug. 

Lâcha, petit-lait : lacleus, a, um, qui est de lait, qui ressemble 
au lait. 

Lardeno, mésange : lare tenus, qui vient jusqu'à la maison; le 
contraire de larifuga, qui fuit la maison. 

Liço, ficelle : licium, cordon, tissu. 

Loubo, sorte de scie qui a de longues dents, comme des dents 
de loup : lupus, scie. 

Malero, poutre : mater, tronc d'un arbre à l'égard des branches ; 
materia ou materies toute sorte, de bois coupé; materiatio, 
charpente. 

Meclio, méteil : miscellns, a, um, mêlé, mélangé. 

Merço, sorte, espèce : merx, mercis, marchandise, denrée. Plu- 
sieurs merças, plusieurs sortes ou variétés de la même mar- 
chandise. 

Moucheilo, fauvette motacilla, hochequeue. 

Moutealo, belette : mustela. 

Neblo, brouillard, brume : nebula. 

Novio, épousée [nupta) nova. 

Oullo, marmite : olla. 

Pellieras, plur., filet pour chasser les mouches des chevaux : pel- 
lere, chasser. 

Peo, piste (du gvecpustis) : peda, empreinte du pied 

Porchalio, pourpier : porcilaca. 

Post, planche, ais ; masc potal, muraille en planches : postis, 
poteau, jambage de porte ; ou posita (tabella), planche posée. 

Poulso, le pis : pulsula, pustule. 

Pourreto, plantation épaisse de petits porreaux destinés à être 
replantés : porrum, porreau, dont pourreto est le diminutif 
étendu par analogie aux autres plantations semblables. 

Quoalias, plur., les rebuts : quisquilia ou quisquiliœ, ce qu'on 
jette à la rue. 

Repara, blette, poirée : asparatum, sorte d'herbe potagère. 

Rosoulo, coquelicot : rosula, petite rose. 

Roumese, ronces (runcare) : rumex, icis, sorte de dard; ou dumo- 
sus, a, um, couvert de ronces : dumescere, se couvrir de ronces. 



LA LINGUISTIQUE AU SERVICE DE L'HISTOIRE 53 

Solo, mesure prise avec les pieds : solum, le dessous du pied, 

semelle du soulier. 
Souffro, sangle : suffulcrum, étai; ou suffere, supporter; ou suffi- 

buîare, agrafer, boucler par dessous. 
Taooolo, bois percé de deux trous dans lesquels on passe une 

corde pour serrer plus fort : torculum ou torcular, de torquere, 

tordre, forcer. 
Tortoussero, grosse corde, branche tordue dont on fait un lien : 

lortum, corde ; torta, lien fait d'une branche qu'on tord. 
Toteio, morceau de pain étendu de friandise : torta y tourte, 

gâteau. 
Vélo, génisse : vitula. 
Vise, sarment : tri lis, cep de vigne. 

Adjectifs. 

Amuci, tout ramassé par l'excès du froid : amicire, envelopper, 

entourer. 
Aurve, friable : arvum, terre labourée. 

Avani, masc. et fém., comme évanoui faute de nourriture, evani- 
■ dus, a, um. 

Bre, dont la parole reste court, bègue : brevis, e, court, bref. 
Oorpoura, qui a de l'embonpoint : corporosus, a, um. 
Coacin ou coussent, bien agencé, qui va bien, qui a bonne façon : 

concinnus, a, um, bien fait, joli, agréable ; ou consentaneus, a, 

um, assorti 
Coufl, consumé, cuit, ridé par le soleil : confieri, confectus, a um. 
Emera, serein, en parlant du temps : mer us, a, um, pur, sans 

mélange. 
Flaci, flétri, fané : flaccidus, a, um, flasque, mou, languissant. 

Flacir, se flétrir, se faner. 
Imaginos (ne se dit qu'au masc), qui a des imaginations : imagi- 

nosus, a, um. 
Luche, pas clair, un peu trouble, de qualité équivoque, en parlant 

d'un liquide : luscus, a, um, luciscus, a, um, louche, borgne. 
Marzi, flétri, fané, passé : marcius, a, um. 
Plautru, pesant, lourd à marcher : plaustrum, charrette. 
Prim, menu, mince : primus, a, um, primitif. 
Sade, qui a de la saveur : sapidus, a, um. 
Snrgio, fém., grasse, non lavée, en parlant de la laine : succida, 

succosus, a, um. On dit aussi au subst. masc, lou surge. 
Vere, champ en jachère : vervactum. 
Voulet, (oiseau) dru : volatilis, e, qui vole. 
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Verbes. 

Acivar, mettre la nourriture dans la bouche ou dans le bec : cibare. 

incibare. Subst. l'acive, la becquée : cibus, nourriture. 
Addure, amener : adducere. 
Amandar, renvoyer, congédier : arnandare. 
Auchegear, vexer, inquiéter anctitare, tourmenter souvent. 
Anfrangiar, entortiller : anfractus, a, um, qui fait plusieurs tours 

ou plis. 
Apiar, saisir, attraper : apiere, lier, attacher. 
Apparar, présenter la bouche d'un sac pour recevoir ce qu'un 

autre y verse : apparare, apprêter, préparer. 
Appondre, ajouter, mettre bout à bout : apponere, poser, mettre 

auprès, contre. Depondre, lat. deponere, ôter ce qui avait été 

appondu. — Appondre et depondre sont analogue au français 

pondre, qui vient du latin ponere [ova). 
Arrapar, prendre dé force, saisir, s'emparer : arripere. — S'arra- 

per, se coller ; derapar, décoller : diripere, tirer en sens opposé. 
Avellar, tirer une chose du lieu où elle était; aveindre (adve- 

nire) : avellere, ôter, détacher de... . 
Aventar, atteindre : adventum, supin de advenire, arriver à .. . 
Averir, craindre vivement, répugner : adverert ou abhorrere, 

abhorrer. 
Badar, bayer : patere, être ouvert. 
Baïoular, porter sur ses bras un enfant : bajulare, porter un 

fardeau, 
Bluiar, tiller : glubere, ôter l'écorce ou la peau. 
Blusse, pincer : vulsum, supin de vellere. 
Broujar, méditer : projicere, projeter. 
Chaplar, couper menu, hacher : scalpere, tailler, inciser. 
Chaver, pouvoir être contenu : capi, être contenu, renfermé. 
Chunlar, sangloter : ejulare, se lamenter, se plaindre en criant. 
Oompellir, maîtriser, venir à bout . compellere, forcer, contraindre. 
Couevar, balayer : converrere; coueve, balai : converriculum. 
Crimar, brûler un peu : cremare. 
Crusse, neut. et act , croquer : crudus a um, dur rude. 
Demissar, jeter vers un but pour savoir qui jouera le premier : 

demissum, supin de demittere, envoyer, jeter. 
Detorbar, troubler, déranger : disturbare. 
Detriar, sevrer [separare) : detrahere ab ubere detrudere, repous- 
ser. 
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Bchabrar, couper grossièrement le bois, tailler à tort et à travers : 

scabrata [viti$)> vigne mal taillée. 
Beharniar, railler, insulter : excarniflcare, tourmenter, faire 

mourir de chagrin; ou carinari, invectiver, railler malignement. 
Econdre, cacher : diminutif econdilieto, cachette : abscondere. 
Eoouere, battre le blé; ecoussou, tiéau : excutere, excussum, 

faire sortir en frappant ; ou excutere, excussum, faire sortir en 

secouant, tirer par force, faire jaillir. 
Econetar, écourter; adject. coue, sans queue : ecaudis, écourté. 
Elucear, faire des éclairs : elucere, éclairer, briller. 
Embouiar, combuger : imbuere, tremper, pénétrer. 
Emoudar, émouvoir, mettre en mouvement : emotum, supin de 

emovere, remuer, ébranler . 
Encadar, enfoncer : in vado, dans le gué. 
Enohaplar, tailler une faulx : exscalpere, tailler. 
Entrefoere, fouir entre les plantes : inter fodere, entrefouir. 
Epanlar, casser les branches ; spatula, branche d'arbre. 
Epatarna, partie, à portes et fenêtres toutes grandes ouvertes, 

expatare, se montrer en public. 
Epellir, éclore (excludere) ; expellere, mettre dehors, faire sortir, 
Eperar, attendre : opperiri. — Esperar, espérer, vient de sperare. 
Epouohar, éclabousser : spurcare, salir, souiller. 
Essorbar, donner un coup qui prive du sentiment : exorbare, 
Etorrar ou etaurar, neut., se dit de la température qui devient 

sèche; etorre, adj. masc, et subs., sec : torridus, a, um, dessé- 
ché parles ardeurs du soleil; torridus fons (Plin.), source tarie; 

ou œstuare, être échauffé. 

Garar, ôter : carere, être absent, éloigné, privé de 

Gauchar, marcher dessus : calcare, fouler aux pieds. — Chau- 

char, appuyer dessus, vient aussi de calcare, subst., chauchier, 

terrain battu : calcatorium 
Largear, laisser sortir en abondance une eau qui était retenue, 

faire sortir en foule le troupeau : largus, a, um, copieux, 

abondant. 
Matar, abattre le bétail à la boucherie, amollir le fruit : mactare, 

égorger, tuer. 
Meroourar (se), perdre courage : mœrere corde. 
Mondar, nettoyer, trier les noix ; ne se dit en français que de 

l'orge : mundare, nettoyer, purifier. 
Mou char, frapper, châtier, infliger une peine afflictive : mulcare. 
Mondar, partir, se mettre en mouvement : motum, supin de 

movere (se), partir, décamper. 
Mouse, traire : mulsum supin de mulgere. 



^ 
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Pannar, torcher; subt. pannarel, écouvillon : pannum ou pannus, 
drap, linge, chiffon, torchon ; — pannomans, essuie-mains : 
pannum manibus; — adj. fém. pannousso, femme couverte de 
guenille, qui se tient en torchon : pannosus, a, um, ou pannu- 
ceus, a, um. 

Patir de , avoir peine à faire telle chose, à cause de la diffi- 
culté ou par mauvaise volonté (vix. à peine) : pati, souffrir, 
consentir. 

Pertusar, faire un trou; subst. pertus, pertuis, trou, ouverture : 
pertusum, supin de pertundere. 

Placar, neut., fléchir : placare, apaiser, calmer, fléchir, act. 

Pouar, tailler la vigne : putare, tailler. Putare vitem (Virg.). 

Quesar (se), se taire, se tenir coi : quiescere, cesser, se tenir en 
repos. 

Redure, retirer en lieu sûr : reducere, ramener. 

Retanchar, arrêter : reslinctum, supin de restinguere. 

Roudar, faire le tour d'une chose, tourner autour : roture, faire 
la roue. 

Sarar, fermer : serare, fermer à clef. 

Secutar, solliciter, importuner : secutum, supin de sequi, suivre, 
courir après. 

Soubrar, neut. et act., être de reste, laisser de reste : super are, 
être de trop, être de reste. 

Soumondre, faire une offre dans un marché : submonere, faire 
savoir sous main. — Semondre se disait anciennement en fran- 
çais pour convier, inviter (Acad ). 

Sublar, siffler [sifilare] : subulare et sibilare. 

Sumir, couler en dessous, suinter : submeiere, lâcher son urine ; 
ou subtermeare, passer dessous. 

Trauchar, traverser, couper en traversant : trajicere. 

Adverbes* 

Annou, n'est-ce-pas : an non? 

Beliaut, peut-être : {sic) vel auj, (ainsi) ou autrement. 

Ellec, là loin : illic. 

Jil, point (négation) : hilum, petit point noir au bout de la fève 
de marais, un peu, tant soit peu, le moins du monde. Ne hilum, 
pas même tant soit peu, est contracté dans nihilum ou nihil, 
néant, rien. Une mère dit ironiquement à son enfant. Va t'en 
faire jile, faire néant, baguenauder. Le ; se trouve dans ce mot 
comme il se trouve d&ns Jésus, Jérusalem, jacinthe, etc., delesus, 
Hierusaîem, hyacinthus. 
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Moais, de moais, davantage : magis, demagis. On dit en français. 

N'en pouvoir mais. 
Quandequand, une fois enfin, quelque jour enfin : quandoquè. 
Quant, combien : quantum ou quanti. Quand (quandd) se dit pour 

lorsque. 
Qu'houro, quand : quà korà, à quelle heure. 



Conjonctions. 

Pamen, cependant : tamen. 

Quouno, sans que (précédé d'une négation) : quin. 

Locution*. 

A oaballou, à califourchon : caballus, cheval. 

A l'ina, en défaillance faute de nourriture : inedia, privation de 
nourriture inane, inanitas, inanimentum, vide, inanition. 

Atroç'honro. à heure indue, à la maleheure : atroce nord, à une 
heure terrible, funeste. — Atrox negocium (Sali.), affaire épi- 
neuse. — Atrocïtas temporum (Suet.), malheur des temps. — 
Ou truce horâ, à heure horrible. 

Incaneuet, cette nuit : in hdc nocte. 

Quauquaren, quelque chose : rem, chose ; c'est le mot français 
rien, toujours employé négativement. 

Au rabi soûle, à la violence du soleil : raàido sole. 

An respeet , eu égard à en comparaison de : respetu f 

regard, rapport. 

An sol, à terre, par terre : ad solum. 

Dans cette énumération de mots exclusivement patois 
venant du latin, ne sont pas compris, par conséquent, les 
vieux mots français que le patois a conservés, et qui viennent 
également du latin : soûlas, vepre, vepera, 6uia, sello, am- 
sar. tnrar, prou, etc., dont les correspondants français 
étaient : soûlas, vêpre, vêprée, buée, selle (siège de bois), 
aviser (regarder), virer, prou (assez), etc. 

Ce détail de mots, trop long pour la patience de nos lec- 
teurs, quoique restreint le plus possible, nous a paru com- 
mandé par la nature du sujet, comme le seul moyen de 
montrer le rapport entre notre patois et langue des Romains. 

N'avons-nous, dans le langage, rien de commun avec les 
Grecs? C'est ce qu'il faut voir brièvement. 

J. A. BELLON. 
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DOUANE 

DE LYON ET DE VALENCE d 



Louis XI ayant voulu faire de Lyon une grande cité 
industrielle, après en avoir fait un grand centre commercial 
par le développement donné aux foires franches (2), songea 
à y attirer des ouvriers d'Italie pour apprendre à ses sujets 
le tissage des draps d'or, d'argent et de soie (3). Afin d'assu- 
rer aux ouvriers italiens divers avantages et spécialement 
une prime de dix livres par chaque apprenti qu'ils formaient, 
Louis XI établit un impôt de 5 p. °/« sur toutes les étoffes, 
d'or, d'argent et de soie, sur l'argent filé et sur les soies tor- 
ses ou filées qui entraient dans le royaume et le Dauphiné. 

Telle est, d après les lettres patentes données par Char- 
les VIII, à Chaumont-sur-Loire, le 17 octobre 1483 (4), la 
véritable origine de la Douane de Lyon, que quelques 
auteurs (5) attribuent à Charles IX, parce qu'ils confondent 
l'établissement de la juridiction de la douane de Lyon avec 
l'établissement même de cette douane. 

François I er ne se montra pas moins favorable que ses 
prédécesseurs à l'industrie de la soie. Il prescrivit, en 1537(1), 



(1) M. Fayard, conseiller à la cour impériale de Lyon, un de nos 
compatriotes et de nos collègues les plus instruits, à bien voulu nous 
autoriser à extraire de ses dernières études, encore inédites, sur les 
juridictions lyonnaises, cette notice historique sur un tribunal peu 
connu, spécial à nos pays. 

(2) Let. pat. du mois de mars 1462. Priv. des foires. 

(3) Let. pat. du 23 novembre 1466. Arch. Iiist. du Rhône, t, VIII, 130. 

(4) /nu. gén., t. VIII, 356. — Forbonnms déclare ne pas avoir décou- 
vert la date précise de l'établissement de cette douane. Rech. sur les 
finances de France, t. II, 137. 

(5) Ferrière, V Douane. 
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que les étoffes d'or, d'argent et de soie venant de l'étranger 
seraient apportées à Lyon pour y être marquées, et en 1540 (2), 
il ordonna que ces étoffes, suivant le lieu de leur prove- 
nance, entreraient dans le royaume par Bayonne, Narbonne, 
Suze ou Montélimar. Les marchandises étaient soumises à 
un droit de 5 p. % lorsqu'elles devaient être consommées en 
France, et de 2 1/2 p. % lorsqu'elles ne faisaient que traver- 
ser le royaume (3). Cette première entrave apportée à l'impor- 
tation des soies destinées aux fabriques de Lyon était dure 
pour le commerce. Elle excita de nombreuses réclamations ; 
mais on ne les écouta pas, parce que, dès l'origine, la douane 
de Lyon fut une mesure plus fiscale que protectrice. 

Cette mesure eut des conséquences d'autant plus désas- 
treuses qu'elle conduisit à l'adoption du système mercantile 
basé sur la balance du commerce. Le système mercantile, en 
effet, dont les inconvénients et les vices ont été signalés 
avec une grande force par les physiocrates (4) et les chefs 
de l'école industrielle (5), remonte au xvi e siècle. Ce fut 
l'œuvre de Charles-Quint (6) et Tune des entraves les plus 
fâcheuses apportées au développement du commerce et de 
l'industrie. 

En 1544, les fortifications de la ville de Lyon avaient un 
besoin urgent de réparations ; l'Etat ne pouvant subvenir 
aux dépenses qu'elles nécessitaient, les consuls proposè- 
rent au roi de s'en charger, à la condition qu'ils seraient 
autorisés à établir, sous forme d'octroi, pendant huit années 
seulement, un droit de 2 1/2 p. •/<> de la valeur de toutes 
les marchandises traversant la ville. Cette proposition fut 
agréée ; mais, à l'expiration des huit ans, Henri II, prorogea 
la douane à son profit (7). 

La royauté ne se borna pas à maintenir la douane de 



(1) Le 2 mai 1536. Inv. gén. % t. VIII, Arch. mun. 

(2) Fontanon, t. II, 399. 

(3) Forbonnais, t. I, 138. 

(4) Qubfay, Economie gèn. et polit, de l'agriculture, 329 et 347. 

(5) Adam Smith, Richesse des notions, t. IV. — J.-B. Say, Traité 
d'économie politique, t, I, 563. 

(6) Blanqui, Histoire de l'économie politique, t. I, 315. 

(7) Mémoire du 26 avril 1781 par le prévôt des marchands. Arch. mun. 






60 société d'archéologie et db STATISTIQUE 

Lyon, elle en étendit les droits successivement à toutes les 
marchandises de provenance étrangère. Ces droits portè- 
rent d'abord sur les marchandises du Levant, sans distinc- 
tion des matières premières ou des étoffes, des produits 
destinés à la consommation intérieuse ou au transit (1). 
Les marchandises de Flandre, d'Allemagne et d'Angleterre 
y furent également soumises (2). Ainsi, c'est par nos 
propres lois que nous avons forcé les Flamands et les Anglais 
à établir une navigation directe avec l'Italie, au détriment 
de la nôtre, et que nous avons été privés des ressources 
immenses que celle-ci nous procurait. 

Les officiers royaux chargés, à l'origine, de la perception 
des droits de la douane, s'en acquittèrent mal; la douane de 
Lyon ne rapporta que 1,800 à 2,000 livres dont la moitié 
était absorbée par les frais. Quelques années plus tard la 
royauté concéda cette perception aux conseillers de la ville, 
et ensuite à des fermiers généraux, qui surent en tirer un 
fort bon produit (3), malgré l'établissement de la douane de 
Vienne, plus connue sous le nom de douane de Valence, 
dont il importe de retracer l'origine et les principales pha- 
ses pour bien apprécier la juridiction de la douane de Lyon 
et de Valence. 

Le 6 mai 1595 (4), le duc de Montmorency, connétable de 
France, établit un droit de douane sur toutes les marchan- 
dises qui traversaient, tant par terre que par eau, Vienne et 
Sainte-Colombe ; ce droit devait être levé jusqu'à ce qu'une 
somme de 25,000 écus eût été perçue. Sur cette somme, 
20,000 écus devaient être attribués au comte de Disimieux, 
gouverneur de Vienne, pour avoir remis cette ville au pou- 
voir de Henri IV. 

L'ordonnance du duc de Montmorency et le tarif arrêté le 
9 mai 1595 furent confirmés par lettres patentes du mois de 
juillet (5) de la même année. La douane de Vienne fut donnée 



(1) Dôcl. royales de 1585, du 16 février 1603 et du 10 février 1607. 
Inv. général, t. VIII, 481. 

(2) Forbonnais, 1. 1, 140. 

(3) Fontanon, t. I, Ordonnance de 1558, 

(4) Invent, général, t. XIII, 437 et 443. Forbonnais, t. IL, 82. 

(5) Lettres patentes du juillet 1595. Arc h. m un., carton 236. 
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à ferme, et, dès 1598, elle rendit 13,810 écus (1). Quoique 
l'objet de la création de cette douane eût été promptement 
rempli, la perception des droits continua. Cette perception 
prolongée qui révèle le véritable caractère de cette mesure, 
donna lieu à des plaintes très vives des trois états du Dau- 
phiné, de plusieurs provinces et surtout de celle du Lyonnais. 
Les prévôts des marchands et échevins de Lyon firent des 
remontrances aux trésoriers de France à Grenoble, et for- 
mèrent opposition à la délivrance de la ferme de la douane 
de Vienne (2). 

Le discours de l'un des députés de Lyon aux états de 
Dauphiné, tenus en 1600, mérite d'être rapporté : '< Le com* 
merce », disait ce député, « est un des éléments de prospé- 
« rite du royaume, et dès qu'il cesse le peuple s'en ressent 
« aussitôt. Quoique la ville de Lyon prévît, dès l'origine, les 
i conséquences dangereuses de l'établissement delà douane 
« de Vienne, les ruines et incommodités de sa levée, elle y 
« consentit d'autant plus facilement que les années auxquel- 
« les sa durée était limitée passeraient insensiblement et 
« qu'on en verrait plus tôt la fin que l'occasion de s'en 
t plaindre ; mais toutes les choses qui paraissent au commen- 
« cernent douces et faciles, se rendent avec le temps âpres 
« et intolérables. Ce subside est devenu un écueil qu'on ne 
■ rencontre point sans y faire naufrage. Il a eu la naissance 
« et l'accroissement du crocodile et en peu de jours il s'est 

* rendu l'effroi de ceux qui voyagent par eau, ainsi que des 

* marchands qui vont par terre. 11 a passé les années de sa 

* durée et va se rendre perpétuel, en ne retirant rien de la 
« première cause de son institution que le prétexte et l'appa- 
« rence 

« Depuis que le passage du Rhône est décrié, les mar- 
« chands ont mieux aimé tenter tout autre hasard que de 
« s'exposer à toutes sortes sortes d'injustices de la part des 
« fermiers de la douane de Vienne, et la ville de Lyon, a 
« bien reconnu que, de célèbre et florissante qu'on l'a vue, 
« elle deviendra un désert si la liberté du commerce n'est 



(1) Arch. mun. t carton 236. 

(2) Le 19 octobre 1598. 
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« rétablie. Déjà toutes les marchandises qui du Levant 
« venaient à Marseille et de là à Lyon ont quitté l'ancien 
« passage et cherchent d'autres voies plus longues, plus 
« pénibles, mais plus sûres. Les charges que les peuples 
« souffrent, quoiqu'elles soient grandes, sont toujours repu- 
« tées saines et justes ; mais elles sont dans l'Etat ce que 
« sont les voiles dans un vaisseau, pour le conduire et l'assu- 
« rer, et non pour le charger et le submerger. 

« Ce que nous demandons ne fait point de tort au revenu 
« du roi, qui ne retire rien de la douane de Vienne ; les parti- 
« culiers seuls y perdront et apprendront qu'il ne faut pas 
a se prévaloir des incommodités publiques » (1). 

Quoique bien fondées, ces plaintes et ces remontrances ne 
furent pas accueillies; mais un nommé Lamotte s 'étant 
rendu adjudicataire des cinq grosses fermes, moyennant un 
prix bien plus élevé qu'on ne l'avait encore fait, à la condi- 
tion que la douane de Vienne sera supprimée (2), l'affaire fut 
soumise au conseil du roi, et un arrêt du 12 février 1611 (3), 
déclara que la douane de Vienne était supprimée comme 
ruineuse pour la ville de Lyon, la province du Dauphiné et 
les droits du roi, dont elle diminuait les revenus en restrei- 
gnant la consommation. 

Ces puissantes considérations économiques ne tardèrent 
pas à être mises en oubli. A peine supprimée, la douane de 
Vienne fut rétablie, sous le nom de douane de Valence, par 
le duc de Lesdiguières, en 1621 (4), sous prétexte d'une levée 
de deniers pour faire le siège du Pouzin, où s'étaient réfugiés 
les rebelles de la religion prétendue réformée. Le passage 
fut transféré de Vienne à Valence et l'on établit des bureaux 
de conserve dans les diverses parties du Dauphiné. Cette 
nouvelle douane fut étendue à toutes sortes de marchandises 
et les droits furent augmentés d'une manière sensible. 

La création de la douane de Valence, que Louis XIII, sur 
les remontrances du consulat de Lyon (5), avait déclaré, en 



(1) FORBONNAIS, t. I, 76. 

(2) FORBONNAIS, t. I, 83. 

(3) Invent, général, t. VIII, 446. 

(4) Forbonnais. t. I, 311. 

(5) Lettre du 8 février 1616. 
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16(6(1), ne vouloir pas établir, suscita de vives plaintes de 
la part des officiers de la commune de Lyon. Us firent tous 
leurs efforts pour en obtenir l'abolition. Non seulement ils 
protestèrent contre les prétentions du fermier de la douane 
de Valence, qui voulait établir dans la Bresse, le Bugey, le 
Valromey, le pays de Gex et la Bourgogne des bureaux de 
péages pour les marchandises qui étaient transportées de 
ces provinces à Lyon, mais ils envoyèrent une députation 
à la cour, pour solliciter du roi « l'abolition et l'extinction 
« de cette ruineuse et insupportable douane de Valence qui 
« avait semé l'épouvante parmi le commerce de Lyon et le 
« tenait en de perpétuelles alarmes ». 

Une première satisfaction leur fut donnée en 1623 (2) ; ils 
obtinrent que les blés, avoines, pailles, foins, bois à brûler 
et à bâtir, amenés à Lyon, fussent déchargés des droits de 
la douane de Valence, ainsi que les œufs, la volaille, le beurre 
et autres menues victuailles apportées dans la ville et les 
faubourgs (3). 

Cette exemption partielle des droits de la douane sur cer- 
taines marchandises et denrées n'était pas de nature à faire 
cesser les plaintes des habitants de Lyon. Ils les renouvelè- 
rent avec plus de force, et ils obtinrent, en 1624 (4), un arrêt du 
conseil qui déclara la douane de Valence éteinte et suppri- 
mée, sans qu'elle pût jamais être rétablie. Pour dédommager 
le roi de la perte des droits de la douane de Valence, cet 
arrêt imposa, pendant six années, par forme de crue et 
augmentation sur les prix du sel, sept sous par minot pour la 
fourniture du Dauphiné, vingt sous par minot de sel débité 
à Lyon et cinq sous par minot de sel vendu dans les autres 
greniers de la ferme des gabelles du Lyonnais. 

Malgré cet arrêt et des lettres patentes du même jour, 
portant suppression de la douane de Valence, le duc de 
Lesdiguières la rétablit en 1626 (5), pour fournir aux frais 



(î) En 163, Actes cons., t. V, 1623. 

(2) Arrêt du Conseil du 9 août 1623. 

(3) Arrêt du Conseil du 26 août 1623. 

(4) Du 11 mai 1624, Inv. qèn., t. VIII, 449 — Actes cons., 
t. DCXXVIII, 163. 

(5) Le 23 septembre 1626. Inv. gén., t. V1I1, 453, 
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de l'attaque des places du Pouzin et de Baix qui s'étaient de 
nouveau révoltées. 

Le prix de la douane fut fixé à 400,000 livres pour trois ans 
et à 800,000 livres pour les quatre années suivantes(l), C'est 
de cette époque que la douane de Valence commença à être 
régie avec quelque régularité, et qu'on abandonna l'usage 
d'acquitter les droits à la balle de trois ou quatre quintaux, 
pour suivre l'usage de les payer d'après le poids réel. 

Les prévôts des marchands et échevins de Lyon représen- 
tèrent que la diminution du commerce de leur ville avait 
suivi la progression de la rigueur de la régie de la douane de 
Valence (2), et que la décadence de la draperie, à Lyon, 
n'avait pas d'autre cause (3). Le parlement de Grenoble fut 
touché de ces représentations du commerce de Lyon, et il 
rendit divers arrêts portant défense de faire aucune percep- 
tion de droit de douane dans la ville de Valence ou autres 
endroits du Dauphiné : mais ces décisions furent cassées par 
un arrêt du conseil d'Etat du 29 octobre 1627 (4). Depuis 
cette époque, la douane de Valence a subsisté, et l'impôt sur 
le sel, qui ne devait être que momentané, a continué à être 
perçu. A toutes les époques, il a été difficile d'obtenir la 
suppression des mesures fiscales, même les plus contraires 
à la prospérité du commerce et, par suite, à l'intérêt bien 
entendu du trésor public. 

L'accroissement rapide pour l'état du revenu produit par 
la ferme de la douane de Valence explique comment les fer- 
miers cherchèrent à donner à cette douane la plus grande 
extension possible. De particulière qu'elle était pour les 
provinces de Languedoc, Provence, Dauphiné et Vivarais, 
ils parvinrent à la rendre universelle. 

Ils établirent partout des bureaux, et ils firent payer les 
droits de douane deux et trois fois sur les mêmes marchan- 
dises, sans qu'elles eussent changé de nature (5). Il arrivait, 



(i)lnv. gén. t t. Vllf, 454. 

(S) Délib. cons. de 16*26, t. CLXX. 

(3) Délib. cous, de 1627, t. GLXX1I. 

(4) Inv. gèn., t. VIII, 453. 

(5) Arrêts const., cartons 236. 
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en effet, que les draps venant du Languedoc à Lyon payaient 
les droits de la douane à Valence et à Lyon, et de nouveau 
à la douane de Valence, lorsqu'ils étaient envoyés dans les 
provinces étrangères. Ces abus donnèrent lieu à des plaintes 
et à des contestations aussi vives que persévérantes. 

Afin de se soustraire aux entraves de ce régime onéreux, 
les producteurs eurent recours à toutes les ruses possibles, 
et l'auteur des recherches sur les finances de France nous 
apprend que le clergé de Vienne, auquel on voulait faire 
payer les droits de douane pour les vignes qu'il avait sur le 
territoire de Sainte-Colombe, alla processionnellement, avec 
croix et bannière, chercher les vendanges, qui, depuis, pas- 
sèrent toujours librement (1). 

Les droits de la douane de Valence étaient payés sur les 
marchandises, denrées et bestiaux qui remontaient, descen- 
daient ou traversaient le Rhône, depuis la rivière de l'Ardè- 
che jusqu'aux Roches, près de Vienne, et depuis Saint-Genis 
jusqu'à Lyon. Toutes les marchandises venant du Levant. 
d'Italie, d'Espagne, du Languedoc, du Vivarais, du Rouergue, 
du Velay, de la Provence, du comtat d'Avignon, de la princi- 
pauté d'Orange, de la Bresse, du Bugey, de Gex, du Valro- 
mey, de la Suisse, de la Savoie et du Piémont, pour être 
transportées à Lyon, payaient également les droits de la 
douane de Valence. Il en était de même pour les marchandises 
expédiées de Lyon dans d'autres pays ou provinces (2). 

Les droits étaient perçus au bureau d'Anthon pour les 
marchandises qui descendaient le Rhône, au bureau de 
Valence pour celles qui remontaient ce fleuve, et au bureau 
de Vienne pour celles qui allaient par terre de Lyon dans le 
Dauphiné. Quelques restrictions furent apportées à ce droit 
si absolu de la douane de Valence, pour les œufs, le beurre, 
la volaille, le gibier et les autres comestibles portés, à bras 
seulement, par les habitants des provinces limitrophes du 
Dauphiné (3). 

Un bureau avait été établi à la Guillotière par le fermier 



(1) FORBONNAIS, t. I, 322. 

(2) Recueil des droits de traites, (Observ. prél.,) p. 26. 

(3) Arc h. mun. t carton 489. 

Tome 11. - 1867. 
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de la douane de Valence ; il fut fermé (1 ) sur les réclamations 
des commerçants de Lyon. Ils obtinrent également d'être 
exemptés des droits que le fermier de la douane de Valence 
percevait aux bureaux de Forez, Saint-Just, Moins, Feurs, 
Varizelle et Chazelle. Ces bureaux devinrent simples bureaux 
de conserve à l'égard des provinces d'Auvergne, Aunis, la 
Rochelle, etc. (2). 

D'autres empiétements donnèrent lieu à d'autres décisions 
du conseil d'Etat et des cours souveraines, pour limiter les 
droits des fermiers de la douane de Valence. C'est ainsi que, 
le 31 juillet 1657 (3), le parlement de Dijon, sur la requête des 
prévôts des marchands et échevins de Lyon, rendit un arrêt 
portant : a que très humbles remontrances seraient faites au 
« roi sur un arrêt du 30 mai précédent, qui soumettait à la 
« douane de Valence, les marchandises que l'on faisait 
« transporter sur la Saône ». En outre, il fut défendu au 
sieur Dupont, fermier de la douane de Valence, d'arrêter ni 
saisir aucune marchandise conduite sur la rivière de la 
Saône, sous peine de tous dommages et intérêts. 

En même temps qu'ils combattaient l'extention de la 
douane de Valence, devenue un véritable fléau pour le 
commerce (4), le prévôt des marchands et les échevins de 
Lyon travaillaient à assurer les avantages que la douane de 
Lyon procurait à la cité. Dès l'origine, en effet, la ville avait 
obtenu de la royauté un octroi de 45,000 livres sur le produit 
de la douane; depuis, cet octroi fut porté à 60,000 livres. 
Enfin, la ville obtint de lever un tiers en sus du produit de 
la douane ; c'est ce qu'on appelait le droit de tiers-sur- 
taux (5). Tous ces droits dégénérèrent en abus et devinrent 
très préjudiciables au commerce de Lyon comme à celui de 
la France. 

En 1632 (6), le tarif fut révisé ; les droits furent considéra- 



(1) Arrêt du 31 janvier 1632. 

(2) Arrêt du Conseil d'Etat du 16 juillet 1644. Arch. mun. t car- 
ton 234. 

(3) Arch. mun., carton 235, 

(4) Blanqui, Hist. de l'économie potit., t. I, 412. 

(5) Forbonnais, t, II, 20. 

(6) Le 7 décembre 1632. Actes et cons., t. GLXXXII. — Clerjon et 
Morm, Hi8t. de Lyon, t. VI, 156. 
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bleinent augmentés, et un dernier article portait que pour 
les marchandises non spécifiées, le droit de douane serait 
perçu suivant l'estimation des commis. Il était difficile d'ac- 
corder davantage à l'arbitraire. 

Le sieur Jean de la Grange, sous-fermier des droits de 
douane, ayant voulu faire exécuter ce nouveau tarif, malgré 
les protestations des habitants, une grave émeute éclata, 
Les bureaux de la douane furent envahis par la foule, les 
registres furent brûlés sur la voie publique, et le sous-fermier 
n'échappa qu'avec peine aux menaces proférées contre lui. 

Quelques jours après (1), dans une assemblée de notables, 
tenue chez le gouverneur, cette affaire fut regardée « comme 
« la pire qui fut arrivée à Lyon depuis les deux embrase- 
« ments de cette ville ». 

Le gouvernement repoussa les réclamations qui lui furent 
adressées, et maintint l'usage étrange de se servir du poids 
de marc pour les marchandises étrangères, et du poids de 
Lyon, plus faible de 16 0/0, pour peser les denrées du 
royaume ; de telle sorte que les denrées étrangères furent les 
plus favorisées. Cette différence était trop injuste pour sub- 
sister, elle ne tarda pas à être supprimée. Toutes les 
marchandises soumises aux droits de la douane de Lyon 
durent être pesées au poids de marc, mais les droits furent 
augmentés de huit et un tiers pour cent (2). 

Ces droits élevés, et surtout ceux de la douane de Valence, 
étaient une des principales causes de la décadence du com- 
merce de Lyon au xvn e siècle. Nous les prouvons signalés 
dans un mémoire manuscrit adressé, en 1659, au cardinal de 
Mazarin : 

« Les droits sur les drogueries et épiceries », disait-il, 
« sont augmentés de un à six. Les draperies du Languedoc 
« et du Puy que Lyon distribuait en Italie, en Piémont, en 
« Savoie, en Suisse, en Allemagne, vont, par un détour très 
• long, mais infiniment moins coûteux que la douane de 
« Lyon, jusqu'à Grenoble et Chambéry. 



(1) Le 10 décembre 1632, Actes cons., t. CLXXXII. Glerjon et 
Morin, ïlist, de Lyon, t. VI, 156. 
(?) Forbonnais, t. II, 144. 
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« Les marchandises destinées pour l'Espagne et la Gâta- 
« logne payent deux fois la douane. Une balle de camelot de 
« Lille, pesant 232 livres, paye en divers droits, pour arri- 
« ver à Lyon, 203 livres 15 sols 3 deniers, sans compter les 
« deux droits de la douane de Valence et les six deniers par 
a livre. 

. « La douane de Valence », ajoutait-il, tant de fois recon- 
« nue pour être la ruine du commerce de nos provinces, s'est 
« accrue de manière qu'il y a telle marchandise qui la paye 
«.jusqu'à trois fois. Aussi de 20,000 balles de soie qui venaient 
« à notre douane, année commune, il n'en arrive plus 3,000. 
« Les marchands étrangers n'achètent plus rien à Lyon ; la 
a nécessité les a forcés d'imiter la fabrique de nos étoffes ou 
« de recourir ailleurs » (1). 

Ces plaintes ne furent pas écoutées. La pénurie du trésor 
fit, au contraire, élever le tarif de la douane de Lyon. Un 
arrêt du conseil d'Etat de 1663 (2) ordonna, en effet, que 
toutes les marchandises d'or, d'argent et de soie, venant de 
l'étranger, seraient conduites à Lyon pour y acquitter le 
droit d'importation, et une déclaration royale de 1667 (3) fixa 
le nouveau tarif de la douane de Lyon. 

Vingt ans après (4) un arrêt du conseil prescrivit que toutes 
les soies de France et de l'étranger, outre le droit de la 
douane de Valence, devaient payer 16 livres à la douane de 
Lyon et 8 livres au fermier du tiers-sur-taux et quaran- 
tième (5). 

En 1692 (6), le tarif des droits de douane sur les soies, 
tant à leur entrée qu'à leur sortie du royaume, fut encore 
élevé, et en 17 1 1 , un édit de Louis XIV renouvela les anciens 
règlements qui ordonnaient le passage par Lyon de toutes 
les soies de provenance nationale ou étrangère (7). 



(1) FORBONNAIS, t. II, 16. 

(2) Inv. gèn., t. VIII, 493. 

(3) Arch. mun., carton 231. 

(4) Arch. mun. % carton 231. 

(5) En 1641, le droit de subvention ou de sou pour livre ayant été 
établi sur toutes les marchandises vendues dans le royaume, la ville 
de Lyon en racheta la moitié et le quarantième fut levé sur le pied des 
tarifs. — Forbonnais, t. II, 20. 

(6) Le 3 juillet 1692 Arch. mun., carton 231. 

(7) Inv. gén., t. VIII, 501. 



DOUANE DE LYON ET DE VALENCE. 69 

En 1714 (1), le conseil d'État prohiba l'entrée en France 
des soies des Indes et de la Chine, dont la fabrique lyonnaise 
redoutait la concurrence, et il prescrivit que toutes les autres 
soies étrangères ne pourraient entrer par mer que par le port 
de Marseille, et par terre que par le Pont-de-Beauvoisin, 
pour être conduites les unes et les autres à Lyon et y acquit- 
ter les droits. Ce fut pour assurer l'exécution de ces pres- 
criptions que le fermier de la douane de Lyon fut autorisé à 
établir des contrôleurs à Nantes et à Rouen pour visiter les 
vaisseaux qui arrivaient dans ces ports, et vérifier s'ils 
n'étaient point chargés de soies des Indes orientales et de la 
Chine (2). 

En 1720, on parut comprendre que nos manufactures de 
soies ne pouvaient soutenir la concurrence avec celles de 
l'étranger, tant que les matières premières seraient frappées 
des droits de la douane de Lyon et de Valence, du tiers-sur- 
taux et du quarantième. L'entrée des soies étrangères fut 
permise par tous les ports du royaume, et le droit réduit à 
20 sols par quintal. Les soies du pays furent affranchies de 
tout droit. 

Le commerce ne jouit pas longtemps de ces avantages. 
Dès 1722 l'esprit de monopole triomphait de nouveau (3). 

Les soies de l'étranger destinées à Avignon durent être 
portées d'abord à Lyon, et toutes les étoffes de soie fabriquées 
à Avignon ou dans le Comtat-Venaissin ne purent être 
transportées dans aucune province du royaume ou à 
l'étranger avant d'avoir été conduites à Lyon pour acquitter 
les droits de douane (4). Ce privilège fut confirmé par arrêt 
du conseil d'Etat du 26 mars 1722 (5). Le seul avantage 
qu'obtint le commerce fut la réduction de tous les droits sur 
la soie à un droit unique de quatorze sous par livre sur les 
soies de provenance étrangère, excepté celles des Indes 
qui ne devaient payer que six sols Le droit sur les soies 



(1) Arch, mun.* carton 231. 

(2) En 1718. Actes con&. % t. V, 280. 

(3) Forbonnais, t. II. 20. 

(4) Arch. mun. t carton 231. 
(b) Inv. gén., t. VIII, 50V. 
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originaires de France fut fixé à trois sols six deniers et sur 
celles du Comtât à sept sols (1). 

Quelques années plus tard, en 1743, pour que nos manu- 
factures pussent soutenir la concurrence avec celles de 
l'étranger, on déchargea de tout droit de douane les marchan- 
dises exportées (2); enfin, en 1755, un arrêt du conseil 
ordonna que les soies nationales seraient exemptées du droit i 

de trois sols six deniers, des droits de foraine et de la douane 
de Valence, et qu'elles pourraient être transportées par tout ' 

le royaume sans être obligées de passer par Lyon, ni de 
payer aucun droit (3). Les soies des Indes étaient dispensées \ 

du passage à Lyon depuis 1722 (4); il était juste de faire 
jouir les soies nationales du même avantage. 

Les droits d'entrée sur les soies étrangères ou d'Avignon, 
sauf sur les soies des Indes, n'étaient point supprimés ; mais 
ils durent être perçus par l'adjudicataire des fermes géné- 
rales, qui demeura subrogé à cet égard au fermier des 
octrois de Lyon, sauf à indemniser ce dernier et la ville (5). 

Cet état de choses ne subsista que quelques années. Des 
lettres patentes du mois de novembre 1772 (6) rétablirent le 
droit de trois sols six deniers par livre, au profit de la ville, 
sur toutes les soies de France, employées par les fabricants 
de Lyon. Le rétablissement de cet impôt, onéreux pour nos 
manufactures, eut pour objet de venir en aide aux finances 
de la ville épuisées par plusieurs années de disette. 

Trois ans après (7), ce droit de trois sols, six deniers par 
livre fut supprimé comme nuisible non-seulement au com- 
merce de Lyon, mais encore à la récolte des soies dans tout 
le royaume. 

Tels furent les divers droits de douane auxquels les mar- 
chandises importées ou exportées furent soumises à Lyon 
et à Valence. Ces droits furent successivement l'objet de 



(1) PORBOKNAIS, t. II, 21. 

(2) FORBONNAIS, t. II, 22. 

(3) Du 30 décembre 1755. Recueil d'édits. 

(4) Arrêt du conseil d'Etat du 8 septembre 1722. 

(5) Arrêt du conseil d'Etat du 3 décembre 1722. 

(6) Arch. mun. y Recueil d'édits. 

(7) Arrêt du cons. d'Etat du 20 septembre 1775. Recueil d'édits. 
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remontrances de la part du commerce et des Etats-généraux 
qui réclamaient l'égalité des provinces, l'unité des tarifs et 
l'abolition de tous les droits que des circonstances excep- 
tionnelles ou des intérêts privés avaient fait établir ; mais ils 
ne purent rien obtenir, parce que le système mercantile 
comptait trop de partisans parmi les conseillers de la cou- 
ronne. Malgré tous leurs inconvénients, les douanes de Lyon 
et de Valence n'ont été abolies que par le décret du 5 novem- 
bre 1790. Remarquons, toutefois, que certaines denrées et 
marchandises d'origine française, qui devaient être con- 
sommées à Lyon, étaient exemptées des droits de la douane 
de cette ville ; c'est ce qui résulte formellement d'un arrêt 
du 2 octobre 1736, pour les bois et charbons, les noix et 
fruits verts autres que les oranges et citrons, les plantes et 
oignons de fleurs, les vieilles hardes, la vaisselle d'argent, 
les chevaux originaires du royaume et destinés à la ville de 
Lyon (1). 

Après avoir retracé sommairement l'histoire de la douane 
de Lyon et de Valence, il faut rapporter d'une manière plus 
succincte encore l'organisation de sa juridiction. En 1563 (2), 
Charles IX établit un bureau pour connaître, privativement 
à tous autres juges, des différends et contraventions au sujet 
de la douane de Lyon. Il ordonna que le bureau serait tenu 
dans la maison de la douane, les lundis et jeudis, par les 
trésoriers de France, le sénéchal et son lieutenant, le maître 
des ports et son lieutenant, le procureur du roi et ses 
avocats (3). Les juges de la douane avaient le droit de faire 
saisir, en quelque province que ce fût, toutes les marchan- 
dises sujettes aux droits de la douane de Lyon, et défenses 
étaient faites à, tous juges et officiers des lieux où les saisies 
étaient pratiquées d'en prendre connaissance (3). 

Les jugements interlocutoires devaient être rendus par 
quatre officiers et ceux définitifs par six officiers. En cas 



(1) Rec. gén. des traites. (Observ. prêt.), p. 24. 

(2) Perrière, v Douane. Inv. gêner. , t. VIII, 511. — Let. pat. du 
mois de mars 1563. Inv. gén., t. VIII, 512. 

(3) Gette organisation fut maintenue par arrêt du conseil d'Etat du 
29 janvier 1613. 

(4) Arrêt du conseil d'Etat du 10 juin 1648. Inv, gén., t. VIII, 513. 



72 société d'archéologie et de statistique 

d'absence ou d'empêchement de quelques-uns des officiers, 
ils étaient remplacés par des conseillers du siège présidial. 
Leurs jugements étaient exécutoires nonobstant opposition 
ou appel (1). 

Cette première organisation fut modifiée par édit du mois 
de mai 1691 et complétée par un nouvel édit du mois de 
mars 1692, portant : « que la juridiction de la douane de Lyon 
et de Valence serait composée : d'un président juge, d'un 
lieutenant, d'un procureur du roi, de deux greffiers, du 
maître des ports et de son lieutenant, de quatre conseillers 
et d'un avocat du roi » (2). 

Depuis cette époque, des offices de président et de lieute- 
nant alternatifs et triennaux furent créés ; mais une décla- 
ration du 12 août 1710 les unit au corps des officiers de la 
juridiction de la douane de Lyon et de Valence, et l'organi- 
sation de 1692 a subsisté ensuite, sans modification, jusqu'en 
1790. La douane de Lyon et celle de Valence furent comprises 
dans l'abolition de toutes les douanes particulières décrétée 
les 30 octobre et 5 novembre 1790 (3). 

Ainsi finit la douane de Lyon, destinée d'abord à l'établis- 
sement des manufactures d'étoffes d'or, d'argent et de soie, 
et qui avait tellement dévié de son origine qu'elle était 
devenue une entrave pour le commerce. Quant à la douane 
de Valence, créée dans un but exclusivement fiscal, elle fut 
toujours très lourde pour le commerce et 1'hidustri.e. Basée 
sur le privilège, cette double institution financière devait 
disparaître avec l'établissement du régime de la liberté et 
de l'égalité proclamé en 1789. 

Les douanes intérieures furent toutes supprimées par la 
loi du 30 octobre 1790, mais non celles placées aux frontières. 
Le décret du 2 mars 1791 détermina le tarif des droits que 
les marchandises étrangères devaient acquitter, et spécifia 
celles dont l'importation était prohibée ; la régie des douanes 
fut organisée par le décret du 23 avril 1791, et la loi du 
22 août 1791 (4) conféra la connaissance des affaires de 



(t) Barillon, v° Douane. 

(2) Enregistré le 27 mars 1692. Recueil d'édils. Arch. mun. 

(3) Art. 3. 

(4) Titre II, art. 1, 2 et 3. 
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douane aux tribunaux de district, aujourd'hui remplacés par 
les tribunaux d'arrondissement. 

La loi du 14 fructidor an III (I) dépouilla les tribunaux de 
district des affaires de douane, pour les attribuer en premier 
ressort aux juges de paix, qui, par leur nombre, leur proxi- 
mité des lieux où sont établis les bureaux de douane, 
peuvent apporter une plus grande célérité dans l'expédition 
de ces affaires. 

La loi du 9 floréal an VII (2) a maintenu cet état de choses, 
qui subsiste encore aujourd'hui, quoique certaines restric- 
tions aient été apportées aux attributions des juges de paix 
par des lois ultérieures (3). Depuis que les idées de libre 
échange ont été admises dans Une certaine mesure par le 
gouvernement, la juridiction des juges de paix en matière de 
douane perd chaque jour de son importance. C'est là un 
résultat dont on doit se féliciter au point de vue judiciaire 
comme au point de vue économique. 

FAYARD, 

Conseiller à la Cour impériale de Lyon. 



Officiers de la douane de Lyon et de Valence en 1189. 

MM. Dodieu (Jean- Jacques), président. 
Guyot (Charles-Odille). lieutenant. 

maître des ports, ponts et passages. 

Carron (Claude), conseiller. 
Boulet (Charles-Emmanuel), id. 
Girard (François), id. 

garde des sceaux. 

Maurier fJean-Paul), lieutenant des ports. 

PARQUET 

Barou du Soleil (Pierre-Antoine), procureur du roi. 

avocat du roi. 

Puy, greffier. 

Tardy et Thevenon, huissiers audienciers. 



(1) Art. 10 

(2) Titre IV, art. 6. 13 et 14. 

(3) Notamment parles lois des 28 avril 1816, 21 avril 1818 et 7 juin 1820. 



71 société d'archéologie et de statistiquk 



ETIENNE DE VESG 



BARON DE GRIIAUD, DE CAROIB, DE CHATEAUNEUF-DE-IAZENC, etc, 



Etienne de Vesc a joué un grand rôle en France, pendant 
la dernière moitié du xiv e siècle ; il a joui des faveurs du 
roi Charles VIII, et a su rendre sa famille la plus riche et la 
plus puissante de son temps. Mais, d'où était ce personnage? 
à quelle famille appartenait-il? Les auteurs sont partagés 
sur ces questions. Après avoir rapporté leur sentiment, je 
dirai le mien sur cet homme illustre. 

Pithon-Curt dit qu'Etienne de Vesc fut un homme célèbre 
dans l'histoire par la faveur dont l'entoura le roi Char- 
les VIII; puis il ajoute : « Quelques recherches que j'aie pu 

* faire et bien d'autres avant moi sur son origine et ses ancê- 
u très, il ne m'a pas été possible de les découvrir. Philippe 
« de Comines, dans l'avant-propos du VII e livre de ses 
« Mémoires, et plusieurs autres auteurs après lui, disent 
« qu'il était du Languedoc et de petite lignée ; en quoi je ne 

• saurais les suivre, ni les combattre, faute de preuves. 
« Toujours est-il constant qu'Etienne de Vesc, de V'aésco, 
« et non de Vers, comme quelques-uns l'ont nommé, à l'exem- 
« pie de Comines, porta le même nom et les mêmes armes 
« que les seigneurs de Vesc dont je viens de donner la suite, 
« et cela dans le même pays, sous leurs yeux, sans aucune 
a contradiction. » 

La Chesnaye des Bois va plus loin et avance qu'Etienne 
de Vesc était sorti au sixième degré de la branche de Comps 
et de Combemont, et qu'il était fils de Pierre de Vesc qui se 
signala aux journées de Fornoue, d'Agnadel et de Gênes. 

Il y a quelque chose de vrai dans les sentiments de Pithon- 
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Curt et de La Ghesnaye des Bois; mais il y a aussi du faux. 
Je dirai, avec le premier, qu'Etienne de Vesc porta le même 
nom que l'antique famille de Vesc, de Vaësco ; plusieurs actes 
de nos notaires, passés du temps d'Etienne, me le prouvent. 
Mais je dirai, contre La Chesnaye, qu'il est faux qu'Etienne 
de Vesc fût fils de Pierre de Vesc, seigneur de Comps, parce 
qu'Etienne était plus âgé que Pierre de Vesc, et parce 
que Pierre de Vesc s'étant marié avec Alix de Tholon, 
le 5 novembre 1484, il ne pouvait pas avoir un file chambel- 
lan de Charles VIII en 1490, sénéchal de Beaucaire et de 
Nîmes à peu près h la même époque, et qui fut le principal 
instigateur de la guerre entreprise par ce jeune roi pour 
s'emparer du royaume de Naples. 

De qui était-il donc le fils? je l'ignore, comme Pithon- 
Curt, malgré les recherches que j'ai faites. Nos actes de la 
fin du xv e siècle, qui parlent souvent d'Etienne de Vesc et de 
ses rapports avec Pierre de Vesc, seigneur de Comps, avec 
ses frères et Pierre de Vesc, seigneur de Béconne, gardent 
tous le silence sur ce point. Cependant les de Vesc emploient 
si souvent Etienne dans leurs affaires, même les plus déli- 
cates, qu'il n'est pas possible de douter qn'ils ne fussent 
parents. 

Quelle est donc ma pensée sur l'origine d'Etienne de 
Vesc? La voici : j'ai remarquer que la famille de Vesc, dans 
ceux de ses actes qui font mention d'Etienne de Vesc, 
semble toujours mettre un soin particulier à taire le nom du 
père d'Etienne, et évite de lui donner la qualification de 
cousin, de parent; j'ai encore remarqué que les actes de 
nos notaires de cette époque ne font jamais mention de ses 
réclamations sur ses biens paternels ou maternels ; ce qui 
me porte à croire qu'Etienne était fils naturel, non de Pierre 
de Vesc, seigneur de Comps, mais de son père Raymond, 
seigneur du même lieu. Je désire que ce sentiment soit 
contredit par quelqu'un qui aura fait des recherches plus 
minutieuses que celles que j'ai faites, ce qui me paraît diffi- 
cile, car je suis allé à la source de tous les renseignements 
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que l'on peut obtenir. II n'y a que l'acte de son mariage avec 
Anne de Courtois, qui doit se trouver à Paris, qui pourrait 
dissiper mon doute. 

Ce qui me prouve encore qu'il y a parenté entre Etienne 
et la famille de Vesc, c'est que Pierre de Vesc, seigneur de 
Comps, mariant sa fille Marie avec noble Olivier de Caritat, 
de la ville d'Orange, passa l'acte de ce mariage dans le châ- 
teau de Caromb appartenant à Charles de Vesc, fils d'Etienne, 
et en présence de ce seigneur. 

Voici l'abrégé de deux actes dans lesquels il est fait 
mention d'Etienne de Vesc : Le 10 décembre 1490, Jean de 
Vesc, de la branche de Comps, chanoine de Die, abbé com- 
mendataire de Raint-Géraud de Saillans, etc., nomme pour 
procureurs et gérants des biens et revenus de ses bénifices 
magnifique et puissant seigneur Etienne de Vesc, chevalier, 
baron de Grimaud et de Garomb, conseiller et chambellan 
du roi, ainsi que nobles Aymar de Vesc, prieur d'Eurre, 
Robert de Vesc, écuyer, et Pierre de Vesc, seigneur de 
Comps, ses frères, etc. Le même Jean de Vesc passe encore, 
le 10 novembre 1493, une autre procuration à magnifique et 
puissant seigneur Etienne de Vesc et à son frère Robert. 
Je passe sous silence d'autres actes semblables par lesquels 
Etienne donna sa procuration à Pierre de Vesc, seigneur de 
Béconne, pour régir sa baronnie de Ohâteauneuf-de-Mazenc. 
Ces actes prouvent qu'il existait une grande union entre 
Etienne et la famille de Vesc. 

Sans avoir des preuves certaines, je crois que le dauphin 
Louis, plus tard Louis XI, pendant le long séjour qu'il fit en 
Dauphiné, étant venu à Dieulefit, où il accorda aux habitants 
de nouveaux privilèges, s'attacha le jeune Etienne de Vesc, 
Temmena avec lui dans la capitale, après la mort de Charles 
VII, son père, et le nomma ensuite valet de chambre du dau- 
phin Charles. Ce qui semble prouver la noblesse d'Etienne 
de Vesc, c'est que, outre cette première charge, il fut revêtu 
de celle de sénéchal de Beaucaire et de Nîmes, pour laquelle 
il fallait être de race militaire et même chevalier. C'est sous 
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ce titre de sénéchal de Beaucaire et de chambellan du roi 
qu'il prit la part la plus active au gouvernement du royaume, 
à la réunion de la Provence à la couronne et principalement 
à l'expédition d'Italie, dont il fut le premier instigateur avec 
le général des finances, Guillaume Briçonnet, tous deux pous- 
sés, du reste, par les mouvements et les intrigues de3 grands 
seigneurs d'Italie et du cardinal Julien de la Kovère, évêque 
de Carpentras, leur ami. En récompense de ses services, 
Charles VIII lui donna les duchés de Nota et d'Avelino, les 
comtés d'Ascoli et de Trilpada, au royaume de Naples. 

Laissé au gouvernement de Gaête par le roi, Etienne ne 
rentra en France qu'après la défaite des derniers défenseurs 
de cette éphémère conquête. Il se retira à Caromb, près de 
Carpentras, où il avait fait construire un magnifique château 
et une église dans laquelle il fit élever pour lui et pour sa 
femme un superbe tombeau en marbre blanc. 

Outre les titres déjà cités, Etienne de Vesc fut encore 
premier président de la chambre des comptes, baron de Gri- 
maud et de Châteaurenard en Provence, de Châteauneuf-de- 
Mazenc en Dauphiné, de Caromb et de Saint-Hippolyle au 
Comtat-Venaissin, et seigneur de Suzette et de Châteauneuf 
dans la principauté d'Orange. Il possédait, déplus, de gran- 
des propriétés dans les environs de Paris. Etienne ne laissa 
qu'un seul fils, à qui il donna le nom de Charles, en souvenir 
de Charles VIII, son bienfaiteur. 

L. ROBIN, curé 



Dieulefit, le 12 mars 1866. 
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DEUX ÉDIFICES MODERNES 

A VALENCE (1). 



1' NOUVEAU CLOCHER DE LA CATHÉDRALE 

Commençons par le porche. Edifié en 1856, après bien des 
ajournements et le rejet d'un beau plan de tour avec flèche 
pyramidale, ce porche, composé, ainsi que le clocher auquel 
il sert de base, par M. Bailly, de Paris, architecte diocésain, 
est une conception véritablement grandiose (2). Par son 
ordonnance générale, un peu massive, il est vrai, et hors de 
proportion avec la cathédrale à laquelle il adhère, il offre 
néanmoins la reproduction fidèle du style de la basilique et 
de son ancien clocher, démoli en 1838. Sur ses quatre faces, 
correspondant aux quatre points cardinaux, il est ouvert par 
autant de grandes arcades, chacune à plusieurs cintres 
décroissants, ornés de moulures caractéristiques de l'époque 
romane à laquelle il se rattache. Immédiatement au-dessous 
de Timposte, les cintres ou archivoltes reposent sur des 
colonnes correspondantes, aux chapiteaux variés et du plus 
beau travail. Il y en a trente-deux, tant à l'extérieur qu'à 
l'intérieur. 

Au-dessus des arcades, on voit un rang de fenêtres roma- 
nes géminées. Enfin, une magnifique corniche très saillante, 
soutenue par des corbeaux ou modillons aux figures grima- 
çantes et d'un haut relief, couronne ce vaste porche, qui a 
16 mètres 66 centimètres de hauteur et qui est tout en 



(1) Ces deux notices sont extraites d'un travail inédit de Fauteur sur 
les monuments de la Drôme. 

(2) Ce porche et le clocher en forme de tour qui le surmonte ont été 
exécutés sous la direction de M. l'architecte Epailly, résidant à Valence. 
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marbre de Grussol. Il en existe peu qui offrent autant de 
richesse dans le choix des matériaux, autant de fini dans le 
détail des sculptures, autant d'ampleur dans l'ordonnance 
générale et de fermeté dans l'exécution. Les moulures sont 
dues au ciseau de MM. Aubin, choisis parmi les sculpteurs 
de Notre-Dame de Paris, 

Indépendamment des plus beaux modèles de chapiteaux 
qu'on a pu trouver sur les lieux, on en a fait venir de Bourges, 
de Chartres et d'ailleurs. Rien n'a été négligé ni épargné 
pour faire de ce porche un type du genre. Il reste encore à 
sculpter le fronton demi-circulaire de la grande porte qui 
donne entrée dans l'intérieur de l'église. Ce fronton repré- 
sentera Jésus Christ au milieu des quatre symboles évangé- 
liques, et au-dessous régnera une frise sur laquelle seront 
figurés les apôtres avec leurs divers attributs. 

Au-dessus du porche s'élève immédiatement, en faisant 
retraite, la tour du clocher en pierre blanche de Saint- Paul- 
trois-Châteaux. Elle n'offre sur ses quatre côtés que de larges 
et hautes surfaces unies (1) jusqu'à l'étage destiné à loger 
la sonnerie. Ici on voit reparaître, avec la même richesse, le 
système d'arcades, de fenêtres et de moulures qui distingue 
le porche que nous venons de décrire. Cet étage à jour, 
unique, qui termine la tour du clocher, est recouvert d'une 
calotte polygonale métallique très obtuse (2), reposant sur 



(1) II est sans doute regrettable, que pour des motifs que nous 
n'avons point à discuter ici, au lieu de cette vaste surface unie, qui 
ajoute encore à la lourdeur et à la monotonie d'une tour évidemment 
trop massive pour sa hauteur, on n'ait pas pratiqué un premier étage 
de fenêtres ouvertes qui l'eût dégagée à son avantage. C'est là. d'ailleurs 
une pratique générale qui comporte fort peu d'exceptions. 

(2) Ge couronnement obtus» imité visiblement de celui du clocher roman 
de l'ancienne église métropolitaine d'Arles ou de ses analogues, n'est 
pas heureux. On aimerait bien mieux une flèche semblable à celle qui 
fut brûlée en 1822, et dont le cor seil municipal, par une délibération, 
l'évoque et toute la population avaient demandé le rétablissement. On 
s'est fondé sur ce que les églises romanes contemporaines de notre 
cathédrale et situées le long du Rhône n'avaient pas de flèche; cepen- 
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une toiture en fer surmontée d'une croix et d une girouette 
fort élevées en métal doré. 

On peut maintenant, à distance et en se plaçant à un point 
de vue du côté du Rhône qui permette d'en saisir d'un seul 
coup d'oeil toute la hauteur, juger de l'ensemble du monu- 
ment et du grand effet qu'il produit par son style noble et 
sévère, par la richesse de ses matériaux, aussi bien que par 
la correction de ses lignes et la netteté de ses profils. H 
mesure, du pavé à la naissance de la croix, 45 mètres, et sa 
nauteur totale, à partir des fondations à découvert, du côté 
de l'occident, n'est pas moindre de 55 mètres, soit 175 pieds, 
sans y comprendre la tige de la croix. L'ancienne tour, I 

démolie en 1838, n'en avait pas plus de 120 à partir du i 

niveau du sol. { 

En somme, la nouvelle tour est. malgré ses défauts réels, 
une des plus importantes restitutions architecturales de 
l'époque. Quand même elle n'aurait par elle-même qu'une ' 

valeur médiocre (ce que je suis loin d'admettre), le magnifique 
porche qui lui sert de base suffirait pour la recommander à 
l'admiration des archéologues et de tous les amis de l'art 
chrétien. 



2° NOUVELLES PRISONS DÉPARTEMENTALES DE VALENCE. 

CHAPELLE-COUPOLE. 

Cet important édifice, vaste parallélogramme bâti en pierre 
de taille sur le plan de M. Bailly, déjà cité, et sous la 
direction de M. l'architecte Bulot, se distingue par la régu- 
larité et la solidité de sa construction. Il se partage en 
quatre grandes galeries se coupant à angles droits au centre 
de l'édifice. A ce point d'intersection s'élève la chapelle- 
coupole de style roman libre, de forme octogone, couronnée 



dant, on peut citer comme exception plusieurs églises du même âge 
dans la contrée, et notamment celle du Bourg-Sain t-Andéol sur le 
Rhône, qui en sont couronnées. 



\ 
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d'une voûte d'arêtes ogivale sans nervures, qui repose sur 
quatre grandes arcades ouvertes en plein-cintre, auxquelles 
aboutissent directement les quatre galeries principales qui 
forment la division de tout le bâtiment. 

Cette ordonnance architecturale, fort bien entendue, pré- 
sente un ensemble aussi noble que régulier. Elle ménage en 
outre aux détenus la facilité de suivre, sans se déplacer, 
tout l'office divin. Ainsi, cette chapelle centrale, dominant 
et reliant à la fois les quatre grandes galeries qui convergent 
vers elle des quatre points cardinaux, est une conception qui, 
sans être nouvelle, se fait toujours remarquer par son carac- 
tère de noblesse et de simplicité. 

Cette vaste construction, traitée avec beaucoup de soin, 
n'offre aucune des riches moulures qu'on peut admirer dans 
d'autres édifices. En y renonçant systématiquement, l'archi- 
tecte de celui-ci a fait preuve de goût. Dans un monument 
qui, par la nature même de sa destination, exigeait une 
architecture sévère, il a voulu, avec raison, ne se préoccuper 
que de la régularité des lignes et de l'unité du plan général. 
11 y a parfaitement réussi. 

L'abbé JOUVE. 



-<r\§f5^ 
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RÉFLEXIONS 
SUR L'ALESIA DE SAVOIE 

ET SUR LE CHAPITRE X, TOME II, 

DE L'HISTOIRE DE JULES CÉSAR 



On lit à la page 299 du tome II de Y Histoire de Jules 
César cette affirmation, qui semble clore le débat engagé 
depuis tant d'années entre les savants de tous pays : Alise- 
Sainte-Reine, dans le département de la Côte-d y Or, est, 
sans aucun doute, VAlesia des Commentaires. L'examen 
des raisons stratégiques qui ont déterminé la marche de 
César, la juste interprétation du texte, enfin les fouilles 
faites récemment, tout concourt à le prouver. 

Quelques jours après la publication de ce livre, a paru un 
mémoire (1) tendant à établir que VAlesia des Commentaires 
n'est point en Bourgogne, et qu'elle ne peut se trouver que 
sur les bords du Rhône, dans les environs de Novalaise, 
canton de Saint-Genix-d'Aoste (Savoie). 

Il est fâcheux pour l'idée de M. Fivel que ce système ne 
se soit pas produit plus tôt sous sa forme scientifique et 
définitive. Beaucoup de gens peuvent supposer que VA lesia 
de Savoie a été discutée par comparaison avec VAlesia de 
Bourgogne; tandis qu'il n'en est rien, et que cette théorie 
surgit, armée de toutes pièces, sans avoir encore été l'objet 
d'un examen sérieux. 

Au surplus, l'auguste historien de César ne laisse pas que 
d'encourager lui-même M. Fivel, quand il remarque : qu'on 



(1) L'Aies ta de César, près de Novalaise, sur les bords du Rhône, 
en Savoie, par M. Fivel, architecte à Chambéry, membre de plu- 
sieurs sociétés savantes, 31 mai 1806, 160 pages grand in-8% avrc 
9 cartes, planches et plans. 
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ne s'est pas encore mis d'accord sur l'emplacement d'Oce- 
lum (page 56, note 5) ; qu'on a placé Aduatuca dans plus 
de quatorze localités différentes (page 201, note 2), et qu'on 
a varié cinq fois avant de déterminer d'une manière posi- 
tive le port d'embarquement de César pour ses campagnes 
en Bretagne (page 166). 

Pour procéder logiquement, ajoute-t-il, quand il s'agit 
de déterminer un point resté inconnu, il faut supposer 
l'absence de toute espèce de données (page 167), et il dit 
encore, avec ce franc amour de la vérité qui ne crafndrait 
pas de se démentir au profit d'une idée reconnue meilleure : 
Si dès écrivains ont cru donner de bonnes raisons pour 
chercher cette place là, d'autres ont pensé en produire de 
tout aussi valables pour la mettre ici ; mais la plupart ont 
adopté tel ou tel emplacement sur de futiles motifs. Per- 
sonne n'a songé à résoudre la question par un moyen 
simple : il consiste à s'enquérir si, parmi les diverses 
localités proposées, il en existe une qui, par la configura- 
tion du terrain, réponde aux exigences de la narration des 
Commentaires (page 201, note 2). 

Or, l'idée de M. Fivel n'ayant pas encore été produite, il 
n'est pas surprenant qu'on n'ait pas comparé le terrain des 
environs de Novalaise au terrain du Mont- Auxois ; il est 
possible que, cette comparaison faite, il soit démontré que 
VAlesia de Savoie réponde plus exactement encore que 
le Mont-Auxois à toutes les exigences du texte, et il arri- 
verait alors de cette question ce qu'il est advenu des pro- 
blèmes tout aussi délicats du Mont-Beuvray (Autun), du 
port Itius (Boulogne) , du Puy-d'Issolu (Uxellodunum) , 
d f Aduatuca (Tongres), etc. 

La Savoie et le Dauphiné ont eu longtemps une vie com- 
mune et des relations étroites ; ils sont restés solidaires 
l'un de l'autre sur bien des points. En dehors de l'intérêt 
qui s'attache aux traditions retrouvées de nos origines 
nationales) et de la part que les Voconces et les Allobroges 
ont à revendiquer dans les vieilles gloires celtiques, nous 
ne saurions être indifférents aux débats qui ont passionné 
les historiens, les politiques et les archéologues. En se rap- 
prochant de nous, en prenant pied dans la vallée du Rhône, 
ces débats s'imposent à notre étude. Les Académies de 
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Dijon, de Lyon, de Grenoble, la Société d'émulation du 
Doubs, étudient cette théorie tout imprévue ; le Conseil 
général de la Savoie prend l'initiative, par un vote unanime, 
d'une souscription destinée à l'exécution de fouilles consi- 
dérables sur le terrain de Novalaise. Il n'est pas inutile de 
se mêler à cette agitation, car les certitudes historiques 
ne s'imposent pas, ni ne s'improvisent ; elles s'étudient en 
pleine liberté et ne deviennent indiscutables que par l'accord 
de tous. 

I. — Sérieuses objections contre Z'Alesia de Savoie. 

La première objection qui se présente à l'esprit est 
celle-ci : Comment peut-il se faire, si cette localité répond 
si merveilleusement au texte de César, qu'elle ait échappé 
aux recherches des savants ? 

C'est d'abord que l'attention était absorbée par le Mont- 
Auxois, et que la préoccupation de ce terrain, indiqué depuis 
longtemps, empêchait qu'on s'écartât beaucoup de la région 
où l'on supposait Alesia. 

C'est aussi, et surtout, que le territoire de Novalaise était 
un pays inconnu. Ce triangle savoisien, formé par le Rhône 
et le Guiers, limites de la France, la montagne de l'Epine, 
barrière naturelle insurmontable, était, avant l'annexion de 
1860, une contrée à part, isolée de la Savoie par la difficulté 
de» communications et séparée de la France par les lignes 
de douane. 

Depuis les temps les plus reculés et pendant tout le moyen 
âge, ce pays avait cependant été traversé par les voies anti- 
ques (1) et par la route commerciale d'Italie en France (2) ; 
au xvn e siècle seulement (1670), le duc de Savoie, Charles- 
Emmanuel, fit ouvrir la route des Echelles ; vers la même 
époque, les communications devinrent plus faciles par le 
lac du Bourget, le canal de Savières et la rive droite du 
Rhône, entre la Savoie et Lyon. Dès que le bailliage de 



(1) Voir la carte des Gaules sous la domination romaine. 

(2) Archives royales de Turin. — Titres de la chambre des 
comptes de Savoie. — Fermiers des droits de péage (Suze et Pont- 
de-Beauvoisin). 
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Novalaise fut enveloppé au nord et au sud par deux routes, 
il vit aussitôt abandonner les chemins, fréquentés pendant 
tant de siècles, qui le traversaient, et ce massif resta oublié 
dans son isolement. Ce que disait Horace des livres : 

Habent sua fa ta libelli ! 

on peut le répéter de ces pays que délaisse et que reprend 
tour à tour l'activité humaine (1). 

L'annexion, en abattant ces murailles tout à la fois invi- 
sibles et solides, qu'on appelle frontières et lignes de douane, 
supprima les distances, élargit l'horizon, et restitua cette 
région à son ensemble géographique, au lieu de la laisser 
emprisonnée dans un cadre qui n'était plus le sien (2). 

On objecte encore : Alesia ne peut se trouver dans le 
pays des Allobroges, car César ne l'y place pas ; il n'y a 
point de Mandubiens en Allobrogie; les Allobroges ne pri- 
rent aucune part à là guerre de V indépendance. 

Ce sont là précisément autant de problèmes à résoudre, et 
dont on ne peut se faire un argument, tant qu'ils n'ont pas 
été résolus. 

Au temps de César, personne n'ignorait la position réelle 
d'Alesia\ il faut aujourd'hui suppléer à son silence par la 
concordance de la stratégie, du texte et de la topographie. 

Nul n'a établi que les Mandubiens fissent partie de la 
confédération des Eduens ; tandis que M. Fivel réunit des 
preuves bien fortes pour les placer sur les bords du Rhône. 

Enfin , les inscriptions votives de Nîmes, de Turin et 
d'Asti constatent que César a triomphé des Gaulois et des 
Allobroges ; ce qui suppose, tout au moins, que les Allo- 
broges ont fait la guerre à César. Pourquoi le nier? 

(1) Oeux autres provinces de Savoie, le Ghablais et le Faucigny, 
sont restées trois siècles dans un isolement semblable, grâce à la 
politique et au fanatisme ; tandis que Genève et la rive suisse du lac 
Lémau prospéraient en face de leur misère et de leur abâtardisse- 
ment. 

(2) On commence d'ordinaire par opposer aux novateurs que ce 
qu'Us disent et inouï; puis, au second moment, on s'avise de leur 
répondre que ce qu'ils croient inventer n'est pas nouveau. Pourquoi 
donc, peuvent-ils répliquer, se tant effaroucher d'abord ? C'est qu'il 
y a des choses qu'on n'aperçoit et qui ne prennent au vif que du 
jour où elles sont dites d'une certaine manière. (Sainte-Beuve, 
Portraits contemporains, t. II, 351.) 
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Un problème mal posé est un problème insoluble. Au lieu 
de s'efforcer d'adapter à un terrain choisi d'avance les 
interprétations plus ou moins plausibles du texte de César, 
M. Fivel s'est pénétré de ce principe que, lorsqu'il s'agit de 
déterminer un point resté inconnu, il faut, pour procéder 
logiquement, supposer Vabsence de toute espèce de données. 
Restituant donc à chaque mot sa valeur exacte et le sens 
précis que lui donne le vocabulaire topographique et mili- 
taire de César, M. Fivel cherche d'abord où le texte le con- 
duit ; ce n'est qu'après cette première épreuve qu'il étudie 
les localités, afin de s'assurer si elles répondent aux exi- 
gences de la narration. Cette méthode lui évite les illusions 
et les mécomptes, et lui permet de démontrer, sans s'écar- 
ter un seul instant du texte, tout ce que son système a de 
séduisant et de sérieux. 

IL — L'in Sequanos et le Rudiment. 

J'arrive à l'objection capitale qu'on adresse à l'auteur du 
mémoire sur VAlesîa de Savoie, tantôt comme une fin de 
non-recevoir qui dispense d'étudier sa thèse, tantôt comme 
un coup de massue qui brise et détruit son ingénieuse et 
solide argumentation. 

Un latiniste n'accordera jamais, dit-on, que la fameuse 
phrase : Cùm Caesar in Sequanos per extremos Lingouum 
fines iter faceret, permette de supposer que l'action de sui- 
vre la frontière des Lingons soit antérieure à celle de mar- 
cher vers ou sur le territoire sèquanais. César n'entre pas 
en Séquanie ; il marche vers la Séquanie, en traversant le 
pays des Lingons. 

Cette interprétation du texte de César est, en effet, la 
seule admissible pour ceux qui veulent forcer l'armée 
romaine à manœuvrer sur la rive droite de la Saône et à 
s'arrêter au Mont-Auxois ; mais elle n'est d'accord ni avec 
la stratégie, ni avec le rudiment. 

Jetez les yeux sur la carte, embrassez d'un regard les 
manœuvres probables des armées ; méditez ensuite cette 
phrase rapide, dont le sens général est d'autant plus étendu 
que César y résume en cinq lignes les opérations de plus 
de cent quatre-vingt mille hommes pendant plusieurs jours. 
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Pour discuter sincèrement ce texte, suivez l'armée ro- 
maine en marche depuis l'assaut de Gergovie. César bat en 
retraite sur la Province et ne s'étend pas avec complaisance 
sur les embarras et les dangers de sa position. Gà et là 
quelques faits importants se produisent : César les note ; 
mais il marche. Il rallie Labienus, il rallie les cavaliers alle- 
mands, il marche encore ; il atteint la limite extrême du 
pays des Lingons, il met le pied sur le territoire des Séqua- 
nais ; il marche toujours. L'allure du récit devient plus 
rapide, plus brève, à mesure que la marche est elle-même 
plus précipitée. L'armée romaine ne fait plus de halte; 
César ne compte plus les jours ; il marche, il marche. A 
peine si quelques mots décisifs marquent çà et là les étapes 
des légions : campements dans les vallées de la Bourgogne, 
passage des rivières, manœuvres en Séquanie, embuscade 
gauloise, combat de cavalerie, victoire, poursuite, blocus 
d'Alesia; autant de faits presque simultanés, tant l'entraî- 
nante allure du récit fait illusion ! Le ciim iter faceret 
entraîne tout après soi ; et nul ne. comprendra le sens et la 
portée de ces mots s'il n'étudie dans son ensemble le plan 
de campagne indiqué par César, et, au lieu de s'égarer dans 
les hypothèses, ne rend au point contesté toute sa simplicité 
en le réduisant à l'application d'une règle de grammaire. 

M. Fivel traduit ainsi la phrase sur laquelle repose l'iden- 
tité d'Alesia, si l'on en croit certains écrivains dont le style 
est aussi vif que l'imagination : Comme César regagnait la 
Province, en traversant le pays des Séquanais, où il était 
entré par Vextrême frontière des Lingons (Alesia, page 105). 

On taxe cette traduction littérale de contre-sens, sous le 
prétexte que César ayant rencontré Alesia au Mont-Auxois, 
n'a pu franchir la Saône (1), et que. s'il avait voulu parler 
de son passage sur le territoire séquanais, il aurait employé 
l'ablatif au lieu de l'accusatif (in Sequanis), en vertu de la 
règle formulée par Lhomond : Ambulat in horto ! 



(t) J'établirai ci-après, à propos de Valtero die du texte des Com- 
mentaires, que le combat de cavalerie n'a pas pu se livrer sur les 
bords de la Viogeanne, pas plus que le Mont-Auxois servir de refuge 
à la nombreuse armée gauloise. 
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Si l'on récuse les Commentaires de Plutarque et de Dion 
Cassius , sous prétexte d'obscurités , je m'en tiendrai au 
témoignage d'un savant du xvi e siècle, fort désintéressé, à 
coup sûr, dans la question en litige, et qui a publié à Bru- 
ges, Tan 1563, le plus sérieux travail d'analyse et de gloses 
que les modernes aient produit sur l'œuvre du premier des 
Césars. Cet in-folio (1) renferme, à la page 33, le commen- 
taire suivant de la phrase cùm in Sequanos iter faceret : 

Qui ubi jam advenêre (Germam), exercitum statim per 
Lingonum fines et per Sequanos C&sar Provinciam ver- 
sus ducit. Vercingetorix sperans Romanos, ne in Provin- 
ciam suis opem laturi pervenirent, itinere intercludi posse, 
agmine tripartito Csesari in Sequanis obviam progressus, 
Romanos tran»itu prohibcre cœpit. — Hubert Goltz tra- 
duit donc aussi le in Sequanos par : à travers le territoire 
des Séquanais ; et, c'est sur ce territoire, in Sequanis (2), 
qu'il nous montre, avec Plutarque et Dion-Cassius, Vercin- 
getorix essayant par une surprise d'écraser l'armée romaine 
en marche sur la Province. 

Enfin, dernière preuve qui, citée dans le livre de M. Fivel, 
aurait rendu cette dissertation inutile : on lit à la page 303 
de la 22 e édition de la Grammaire latine de Burnouf : IN, 
auec l'accusatif, indique mouvement pour entrer DANS 
un lieu; IN, avec l'ablatif, indique le lieu oit Von est, et il 
régit ce cas toutes les fois qu'il n'y a pas mouvement, c'est- 
à-dire passage d'un lieu ou d'un état dans un autre (3). 

En vérité, j'ai regret à insister sur de pareils détails, élé- 
mentaires pour des écoliers, et que cependant paraissent 
avoir perdu de vue certains hommes graves. Il y a si long- 



(1) Dont voici le titre : C. Julius Cœsar, sive historiœ impera- 
torum Cae*arumque Romanorum ex antiquis numismatibus resti- 
tutœ, accessit Cœsaris vita et res gestœ, Huberto Goltz, Herbipolita 
Venloniano auctore et scuiptore ; Brugis Flandrorum , anno 
MDLXH1. 

(?) Et ici seulement s'applique avec exactitude la règle : Ambulat 
in horto, parce qu'on ne sort pas du lieu où se passe l'événement, et 
que la phrase n'est plus dirigée par un verbe de mouvement (ques- 
tion Ubi). 

(3) Edition de 1864. 
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temps ! diront-ils. C'est une excuse ; car notre pauvre 
humanité n'a pas de ressource contre la fuite rapide des 
années : 

Etieu! fugaces. Posthume, 
Labuntur anni 

Je reprends Burnouf, et, à la page 262, je lis cette expli- 
cation précise de la question Quô : 

« Le nom qui exprime le lieu où l'on va se met à l'accu- 
« satif avec in. si l'on entre dans le lieu, avec ad si 
« Ton ne fait qu'en approcher ». Suivent deux citations : 
Proba vita via est in cœlum (Cicêron). — Proficiscitur in 
Galliam (César). — Le nom du lieu où Von passe se met 
à l'accusatif avec per; c'est pourquoi Ooltz emploie les ter- 
mes per Sequanos^ César traverse la Séquanie ; tandis que 
le texte des Commentaires, par les expressions cum indi- 
quant la simultanéité, iter /acere, le mouvement, in, l'entrée 
dans le lieu de destination, a fait usage des termes qui seuls 
pouvaient rendre dans toute son énergie la pensée de César 
traversant la Séquanie : IN Sequanos, qud faciliùs subsi- 
dium } etc., pour se jeter dans la Province [fugere IN Pro- 
vinciam). 

L'art d'écrire n'est pas si simple ni si absolu qu'on puisse 
l'apprendre haut la main ; il y faut de la réflexion et du rai- 
sonnement, plus encore que de l'imagination. L'inimitable 
concision de César n'est pas une vaine formule ; et l'on serait 
teiîté de s'écrier comme Sainte-Beuve, à propos du grec : 
Ah ! savoir le latin ! (1). 

Je laisse de côté les arguments spécieux à l'usage de ceux 
qui, par exemple, déclarent impossible d'admettre que la 
cité des Allobroges ait fait défection aux Romains, par le 
motif que Roscillus et Egus restèrent, pendant toute la 
guerre des Gaules, les complaisants de César (2). 

D'autres critiques, enfin, reprennent une à une les vieilles 
objections tirées du calcul des distances. Ils ne comprennent 



(1) Nouveaux lundis, tome VI. — M. Boissonade. 

(2) Ce fait lui-môme est démenti par Dion-Cassius, qui contredit à 
ce propos les assertions d'Hirtias Pansa. 
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pas que le combat de cavalerie se soit livré à trente-cinq 
lieues de la frontière des Lingons ; ils n'accordent pas que 
César ait pu, en un jour et demi, franchir les douze lieues 
qui séparent Montluel des approches de l'oppidum de Mont- 
bel. Mais, en retour, ils adopteront les trois étapes du colonel 
de Coynart ; ils forceront l'interprétation de Yaltero die ; ils 
nieront même, au besoin, que les légionnaires fissent des 
marches normales de 20 à 24 kilomètres , avec armes et 
bagages, et de 30 à 35 à la légère. 

III. — L'altero die de Cicéron et de César 

Le système du Mont-Auxois affirme tout et ne discute 
rien ; aussi me ferai-je un devoir de ne le contredire qu'avec 
les armes qu'il me fournit lui-même. 

On néglige la discussion embarrassante de la marche in 
Sequanos. On admet bien, avec le texte, que César bat en 
retraite sur la Province ; mais, au lieu de lui faire descendre 
rapidement la vallée de la Saône cùm iter faceret in Sequa- 
nos, quô faciliùs subsidium Provinciœ ferriposset,\ïb. VII, 
lxvi), on lui prête le dessein d'obliquer à gauche, sur Besan- 
çon, place d'armes importante, il est vrai, mais d'où il lui 
était malaisé de porter secours aux vingt deux cohortes de 
Lucius César attaquées dans la Province, à plus de soixante 
lieues de là. 

Le parti pris de trouver Alesia et le pays des Mandubiens 
sur le territoire des Eduens rend nécessaire la découverte 
dans cette région d'un terrain sur lequel ait pu se livrer le 
combat de cavalerie qui précède l'investissement d'Alesia. 
On ne s'arrête pas à ce que dit César du plan de campagne 
de Vercingetorix ; on n'attache aucune importance à cette 
fameuse harangue où le héros gaulois montre à ses soldats 
les Romains fuyant vers la Province, prêts à sortir de la 
Gaule (Galllaque excedere), et proclame que le moment est 
venu de vaincre ou de mourir; raisonnement qui ne s'entend 
plus à 240 kilomètres de cette limite extrême dont il parle. 

Mais ce terrain est trouvé : c'est la vallée de la Vin- 
geanne, à 65 kilomètres du Mont-Auxois. Au nord et à lest 
d'Alise-Sainte-Reine, à moins de deux journées de marche, 
le pays est tellement coupé et accidenté, qu'aucune bataille 
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de cavalerie n'y est possible. Le champ de bataille de la 
Vingeanne, que nous regardons comme le véritable, est à 
65 kilomètres d Alise : en supposant que, le jour de sa vic- 
toire, l'armée romaine ait pour-suivi les Gaulois sur un 
espace de 15 kilomètres, elle aurait eu à parcourir, les deux 
jours suivants, avant d'arriver à Alesia, une distance de 
50 kilomètres, c'est-à-dire 25 kilomètres par jour (1). 

Ce raisonnement est tout simplement la démonstration 
péremptoire que le Mont-Auxois n'est pas VAlesia de César. 
En effet, il est établi, par l'étude du pays, qu'aucune bataille 
de cavalerie n'a pu se livrer sur un point plus rapproché 
d'Alise que la vallée de la Viugeanne, à 65 kilomètres ; ce 
qui suppose deux jours de marche depuis le jour de la ba- 
taille. Or, que dit César? Altero die ad Alesiam castra 
fecit (lib. VII, lxviii); le lendemain, il prit position devant 
A /esta. 

Si donc César n'a pu arriver au Mont-Auxois, ainsi que le 
déclare son historien, que le surlendemain, c'est qu'Alise- 
Sainte-Heine n'est pas VAlesia de César, 

Voyez comme les erreurs procèdent fatalement les unes 
de* autres, et comme, de la meilleure foi du monde, on se 
laisse entraîner, pour étayer une première idée que l'on croit 
juste, à accepter des opinions dont on sent le côté faible, 
mais qu'on adopte pour ne point tout perdre. 

La détermination définitive de VAlesia de César est telle- 
ment dépendante de la détermination exacte du lieu où se 
livra le combat de cavalerie que, les environs du Mont- 
Auxois ne se prêtant pas à ce fait de guerre dans un rayon 
de moins de 65 kilomètres, il a fallu chercher dans le texte 
un moyen de tourner l'obstacle. César dit altero die, le len- 
demain ; adopter cette traduction, c'était renoncer au Mont- 
Auxois ; tous les auteurs, sans exception, ont, en effet, tra- 
duit cette expression par le lendemain (2j. Mais, dans ce 
cas spécial, comme la traduction d'altero die par le surlen- 
demain pouvait seule sauver la situation, l'interprétation 
exceptionnelle fut admise. 



(i) Histoire de Jules César, II, 299, note 1. 
(2) Histoire de Jules César, II, 246, note 1. 
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Quelle est donc l'argumentation du traducteur ? et peut-on 
faire dépendre la détermination définitive de l'emplacement 
d'Alesia de la traduction arbitraire d'un mot unique, dont le 
sens était jusqu'ici si nettement caractérisé? 

« Nous pensons qu'aitero die, employé par rapport à un 
« événement quelconque, signifie le second jour qui suit 
« celui de l'événement cité. En effet, Cicéron lui prête ce 
« sens dans la première philippique, § XIII, où il rappelle 
« la conduite d'Antoine après la mort de César. Antoine 
« avait commencé par traiter avec les conjurés réfugiés au 
« Capitole, et, dans une séance du sénat qu'il réunit ad hoc, 
« le jour des Liberalia, c'est-à-dire le 16 des kalendes 
« d'avril, une amnistie fut prononcée en faveur des meur- 
« triers de César. Cicéron, parlant de cette séance du sénat, 
« dit : proximo, altero, tertio, dentque reliquis, consecutis. 
« diebus, etc. N'est-il pas évident qu'ici altero die signifie 
« le second jour qui suivit la séance du sénat, ou le surleh- 
« demain de cette séance? » (1). 

Ce raisonnement est parfaitement exact quand il s'agit du 
texte de Cicéron ; il est exact aussi quand on l'applique au 
texte de César; mais il est faux si l'on sépare du texte ce 
qui précède et ce qui suit, pour adapter cette argumentation 
à un membre de phrase isolé. 

Cicéron raisonne par relation au jour de la première séance 
du sénat, César par relation au jour où Vercingetorix, cou- 
pant sa ligne de retraite, la veille delà bataille, vint camper 
à dix mille pas des Romains ; tandis que les partisans du 
Mont-Auxois raisonnent, avec le même mot, non point par 
relation à la veille de la bataille, mais par relation au jour 
de la bataille. 

Dans Cicéron, comme dans César, il y a trois termes : 
Liberalia t le jour de la séance du sénat ; puis proximo, le 
lendemain; altero, le surlendemain. Dans les Commen- 
taires de même : la veille de la bataille, trinis casfris con- 
sedit (cap. lxvi) ; le jour de la bataille, postero die, in très 
partes distributo equitatu (cap. lxvii); et enfin, le lende- 



(l) Histoire de Jutes César, II, 246, note î 
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main de la bataille, Cœsar, quantum diei tempus est passum 
secutus, etc. y altero die ad Alesiam castra fecit (cap. lxviii). 

Le texte de César et celui de Cicéron sont en parfait 
accord, et, chez tous deux, altero die veut dire le surlen- 
demain par relation à l'événement qui sert de point de 
départ, le lendemain par relation au jour qui suivit cet évé- 
nement. Mais on fait erreur quand on néglige le trinis cas- 
tris consedit, pour calculer Y altero die par rapport seulement 
au postero die ; en d'autres termes, on déplace le point de 
départ. 

Je crois donc établi, par les textes mêmes cités à l'appui 
de l'assertion contraire, que César est arrivé devant A lesia 
le surlendemain du jour où Vercingetorix, coupant sa ligne 
de retraite, vint, à son insu, camper devant lui, et le lende- 
main du combat de cavalerie. César n'a pu, en 24 heures, 
livrer un second combat et faire une marche de 65 kilomè- 
tres; donc, VAlesia du Mont-Auxois n'est pas Y A lesia de 
César. 

IV. — Les 619 monnaies du Mont-Auxois 

Le seul argument palpable en faveur du Mont-Auxois, la 
preuve unique qui a fait décider que YAlesia de César dut 
exister jadis sur l'emplacement d'Alise-Sainte-Reine, c'est 
la découverte, sur un seul point des prétendus fossés de 
César, de 619 monnaies gauloises et romaines (planche XXV, 
camp D). 

Il paraît établi que l'émission de la plus récente de ces 
monnaies remonte à Tan 700 de Rome, deux ans avant le 
blocus d'Alesia (Hist. de César, II, page 556) ; enfin, les 
monnaies gauloises appartiennent à vingt-quatre peuplades 
différentes. On en a conclu l'identité d'Alesia et A Alise. 

Mais, n'est-il pas singulier que les plus récentes de ces 
monnaies fussent déjà vieilles de deux ans? Le suprême 
effort de la nationalité gauloise avait eu pour résultats de 
concentrer toutes les ressources des confédérations ; les 
ateliers monétaires des Eduens, des Arvernes, des Bitu- 
riges, etc., n'avaient pas dû rester inactifs dans un moment 
où il s'agissait de rallier toutes les hésitations et de payer 
des auxiliaires. Il n'est pas de peuple, à quelque époque que 
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ce soit de l'histoire, qui n'ait mis en circulation tous ses 
trésors, sous forme d'argent monnayé, à la veille d'une 
guerre nationale. César nous apprend que les envoyés de 
Vercingetorix sollicitaient les peuples voisins, les Allo- 
broges en particulier, autant avec de l'argent qu'avec des 
promesses. 

Quant aux soldats romains, ils avaient des monnaies de 
l'an 701 et de l'an 702, apportées par César au début de la 
septième campagne, soit quand il franchit les Cévennes, soit 
quand il remonta la vallée de la Saône, après s'être refait 
dans la Province. Il est étrange que les fouilles de la plaine 
des Laumes (1) n'aient fait découvrir que des monnaies déjà 
vieilles de deux ans (et encore 2 seulement sont de l'an 700, 
les 617 autres sont plus anciennes), alors que précisément 
dans l'année qui précéda la septième campagne et dans celle 
du blocus d'Alesia, les nécessités de la diplomatie et celles 
de la guerre avaient dû jeter dans la circulation un très 
grand nombre de monnaies neuves, soit gauloises, soit 
romaines. 

Quant à l'argument tiré de la réunion, sur un seul point, 
des monnaies de 24 peuplades différentes, je ne crois pas 
qu'on puisse déduire de ce hasard qu'Alesia n'a pu exister 
que sur ce terrain. Poussant l'hypothèse jusqu'à ses limites 
extrêmes, on a dit que ce fait établissait, à lui seul, la con- 
centration au Mont-Auxois de tous les contingents gaulois. 

D'abord, on ne cite que 24 types de monnaies, et le ras- 
semblement de l'armée de secours comprenait environ 
40 peuples. Puis, la réunion accidentelle de 600 pièces de 
monnaies, d'une valeur totale peu considérable, est-elle donc 
un fait si rare qu'on ne puisse l'expliquer que par la concen- 
tration de deux cent cinquante mille hommes? Ces mon- 
naies n'étaient pas éparses dans l'enceinte des camps, sur 
le développement des lignes ; on les a trouvées toutes sur le 
même point. Quoique d'origines différentes, elles pouvaient 



(t) Se reporter, pour apprécier la valeur réelle des fouilles faites au 
Mont-Auxois, au Spectateur militaire, pages 237 et 244, février 1857 t 
et à la démonstration du commandant d'artillerie Bial {La vérité sur 
A lise-Sainte- Reine ; Paris, 1864). 
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n'appartenir qu'à un seul individu, qu'à une même troupe, 
si l'on veut ; de même que dans la caisse militaire d'un ba- 
taillon saxon, perdue à l'une des étapes de la campagne de 
l'été de 1866, on aurait pu trouver réunis le florin d'Autriche, 
le thaler de Prusse, des silbergroschens, des frédérics d'or, 
des écus de Brabant, des kreutzers, des ducats de Hol- 
lande, etc. Il eût été puéril cependant d'en conclure que les 
hommes de ce bataillon appartenaient aux diverses fractions 
de la confédération germanique ; plus singulier encore de 
prétendre que ces monnaies avaient constaté la réunion sur 
ce point unique de tous les contingents allemands. 

D'ailleurs, c'est sur le territoire des Eduens que se ras- 
sembla l'armée de secours et qu'on en lit la revue ; c'est par 
le Mont-Auxois que durent passer, dans le courant des opé- 
rations militaires, les contingents gaulois du nord et de l'est, 
les détachements Arvernes ou Séquanes : cet argument 
paraît bien faible pour établir qu'Alesia n'a pu exister que 
là où furent trouvées ces quelques monnaies perdues. Les 
environs de Novalaise sont plus fertiles en trouvailles de ce 
genre : depuis bien des siècles (t), on y recueille, sans épui- 
ser jamais cette mine singulière, les monnaies qui ont enrichi 
les médaillers de la Suisse et de la Savoie, les musées de 
Lyon, de Grenoble, de Vienne et d'Aoste (2). La vallée de 



(1) Un chroniqueur, du xvr siècle écrivait ceci à propos des environs 
de Saint-Genix et d'Aoste : On trouve sur ce territoire des vestiges 
de la plus haute antiquité ; chaque jour, on y extrait de terre des 
médailles d'or % d'argent et de bronza. Entre beaucoup d'inscriptions 
sur marbre, il faut noter celle-ci : Victoria Auousti. Les habitants 
d'Aoste prétendent que cette localité a été ainsi appelée d'une grande 
victoire remportée en ce lieu par les Romains, au temps d'Auguste. 
Je n'ai jamais rien lu de cela; mais il n'y aurait rien d'extraor- 
dinaire à ce que les historiens, qui ont passé sous silence tant de 
guerres, soit par ignorance, soit par calcul, en aient fait de même 
pour celle-là. (Aymar du Rivail, De Allobrogibus, texte latin publié 
par M. de Teïirebassb.) — Ce qui était vrai en 1506 Test encore en 
1866; et la commune d'Aoste (Isère) inscrit chaque année à son bud- 
get un crédit destiné à subvenir aux frais de quelques fouilles. 

(2) Dans la séance du 26 février 1851, la Société d'histoire naturelle 
de Ghambéry a reçu en don de M. Gabriel Beaumont, ancien juge de 
mandement, plus d'un millier de monnaies gauloises et romaines, 
dont plusieurs fort précieuses, trouvées à Saint-Genix. Le musée 
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la Saône est jonchée de médailles gauloises et romaines, 
de tous les types, de toutes les époques. De Trévoux à 
Sathonay, de Port-Galland à Sainte-Marie-d'Alvey (1), de 
Romagneux à Aoste et à Vézeronce, on peut trouver encore, 
pour peu que l'on fouille, des milliers de monnaies qui, cata- 
loguées et décrites avec le soin et l'art qu'on a mis à la 
description de celles du Mont-Auxois, pourront éclaircir 
bien des points restés obscurs dans le problème d'Alesia. 

V. — L'itinéraire de la VI 9 légion 

Voici un autre argument qui a sa valeur, et dont personne, 
que je sache, ne s'est avisé jusqu'ici de tirer parti : la 
VI e légion devait être, comme l'indique son numéro (Dion- 
Cassius, xxxviii), l'une des plus anciennes de l'armée des 
Gaules. Elle ne paraît pour entrer en ligne que Tan 702 de 
Rome, comme le remarque l'historien de César (tome II, 
292, note I); d'où il conclut qu'elle était restée en garnison 
chez les Allobroges ou en Italie. 

Pendant les huit années de la guerre des Gaules, César 
fut souvent obligé de renouveler, par des levées faites en 
Italie ou des recrues venues de la province romaine, l'effec- 
tif des légions qu'il avait sous ses ordres (De bello Gallico, 
lib. V, xxiv ; lib. VII, vu); mais il ne reçut d'Italie, depuis 
l'an 700, que trois nouvelles légions, la I re prêtée par Pom- 
pée, la XIV e et la V e . 

Quand César, l'an 52 avant Jésus-Christ '(année Julienne), 
et l'an 702 de Rome (d'après les tables de concordance de 
M. Leverrier, tome II de V Histoire de Jules César, appen- 
dice A, page 541) , arriva dans le midi de la Gaule, il 
concentra chez les Hel viens une partie des troupes de la 
Province et les renforts qu'il avait amenés d'Italie ; ce fut 

d'Aoste, malgré des échanges nombreux, en possède encore un millier ; 
le musée de Chambéry, les collections de M. le marquis Costa de 
Beauregard,de M. le marquis d'Oncieu. de MM. Guillermin, Fivel, etc., 
les comptent par centaines. Plus de deux mille sont éparses dans le 
pays môme aux mains d'amateurs et de marchands, ainsi qu'à Bour- 
goin, Belley, Bourg et Genève. 

(1) Du confluent de l'Ain avec le Rhône jusqu'au confluent du 
Guiers, les armées suivirent la ligne droite qui passe par les marais 
de Saint-Chef, Vézeronce et Morestel. 
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avec ces soldats, détachés de plusieurs corps, parmi lesquels 
ne figure pas la VI* légion, qu'il franchit les Cévennes. 
Quand il revient sur le Rhône, pour y prendre la cavalerie 
nouvellement levée qu'il avait envoyée sur cette frontière 
de la Province, c'est à la tête de ces cavaliers seulement 
qu'il remonte rapidement la vallée de la Saône et qu'il 
rejoint les deux légions qui étaient en quartiers d'hiver sur 
le territoire des Lingons, il est donc bien établi que la 
VI 9 légion ne faisait point partie des troupes qui combat- 
tirent à Oergovie et qui, plus tard, battirent en retraite sur 
la Province. 

Depuis le départ de César jusqu'au blocus d'Alesia, {'ar- 
mée romaine fut dans l 'impossibilité de recevoir aucun 
secours, soit de l'Italie, soit de la Province, toutes les ave- 
nues étant fermées entre elle et ces régions. (C/ESar , 
lib. VII, lxvO 

Cependant, l'historien de César, tout en reconnaissant 
l'exactitude des faits ci-dessus rappelés , admet que la 
VI* légion prit part au blocus d'Alesia. Ce qui le prouve, 
dit-il (tome II, 293, à la note), c'est que, après la reddition 
de la place, elle fut envoyée en quartiers d'hiver sur la 
Saône, où César la retrouva quelques mois après. (De bello 
Gallico, lib. VII, iv.) 

La VI e légion n'ayant pas rejoint César, c'est donc César 
qui l'a rejointe. 

On pourrait objecter à cet argument la traduction habi- 
tuelle du passage : ad hos omnes casus provisà erant 
cohortium xxu quse ex ipsk coacta Provincial etc. (lib. VII, 
lxv) ; vingt-deux cohortes levées dans la Province {Hist. 
de César, II, 291), et en conclure que ces recrues n'étaient 
point la VI* légion. Mais le mot coacfa ne doit pas être tra- 
duit ainsi, et rien ne motive ce changement dans son accep- 
tion normale. Il n'a, ici surtout, que le sens habituel de 
rappeler des détachements, concentrer des troupes (1), et 
ne signifie nullement faire des levées, opération que César 



(1) Hac coactà manu (lib. VII, iv), il réunit ses clients» traduit ail- 
leurs l'historien de César (tome II, page 24?). His suppliciis celerikr 
coacto exercitu (lib. VII, v), par ces moyens de terreur il forme rapi- 
dement une armée (tome II, page 243). 

Tome II. — 1867. 7 
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exprime par le mot technique deligere (Delectum totâ Pro- 
vinciâ habere institua (VII, i). 

Ce n'est pas, d'ailleurs, à des recrues que César aurait 
confié la mission dangereuse de tenir garnison chez les 

Allobroges [qui nuperpacati erant , qui nondûm bono 

animo in populum Romanum viderentur (lib. I, i); alors 
surtout que le chef de ces troupes, Lucius César, à peine 
arrivé d'Italie (1), était tout neuf pour cette guerre, dont il 
ne connaissait ni les hommes, ni les choses. Il avait sous 
ses ordres, tout concourt à le prouver, cette VI e légion qui 
prenait ses quartiers d'hiver en Allobrogie depuis six ans 
(Erat omninô in Galliâ ulteriore legio una, lib. I, vu), et 
avait l'habitude du pays et des habitants. César, dans sa 
campagne contre les Helvètes, conduit cette légion à Genève, 
lui fait exécuter le retranchement le long du Rhône, la laisse 
à Labienus et ne poursuit les Helvètes qu'avec les cinq 
autres légions qu'il est allé chercher en Italie (lib. I, x). 
César n'indique pas que cette légion ait suivi Labienus dans 
la Gaule, lorsqu'il énumère les troupes confiées à ce lieu- 
tenant, et, jusqu'après le blocus d'Alesia, il n'en fait plus 
aucune mention. 

Si donc la VI e légion n'était pas au nombre de celles can- 
tonnées au centre de la Gaule, si elle n'y fut pas conduite 
par César à son retour d'Italie, si, n'entrant en ligne qu'à 
la fin de la campagne de 702, elle prit part cependant au 
blocus d'Alesia, c'est qu'évidemment l'Alesia de César n'était 
pas au Mont-Auxois, point où la VI e légion ne put pas 
rejoindre l'armée romaine. 

Alesia ne devait être que sur le territoire des Allobroges, 
là où la VI e légion, faisant nécessairement partie des vingt- 
deuj cohortes de Lucius César (2), était demeurée pour tenir 
tète à la révolte suscitée par Vercingétorix. La répartition 
des troupes romaines en corps d'armée et leur distribu- 
tion en quartiers d'hiver, telles que les donne César aux 
livres VII, chap. i, vu et lviii, VIII, chap. iv, xxiv, xlvi 



(1) Histoire de Jules César, II, appendix D, g xxiy. 

(2) Depuis Marius, la légion, forte d'environ six mille hommes, se 
distribuait en 10 cohortes. (Voir les auteur* militaires ) 
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et liv, ne permettent pas une autre interprétation de ce 
rapprochement, dont la lecture de YHistoire de Jules César 
(tome II, 292 et 457) fait ressortir la gravité. 

Dans tous les cas, ces arguments ne sont-ils pas un motif 
suffisant, quelques gens d'esprit sont de cet avis, pour étu- 
dier le terrain désigné par M. Fivel, et ne pas rejeter avec 
trop de précipitation ce qui n'est, peut-être, que la solution 
du problème ? 

VI . — Du point de vue dans les matières historiques. 

On a taxé de folie la prétendue découverte d'une ville 
celtique au sommet des escarpements de l'oppidum allobroge 
de Montbel; mais, pour comprendre les événements de ce 
temps reculé, il faut se séparer de nos préoccupations 
modernes, et se faire une idée juste de Vétat de la Gaule au 
moment de l'invasion romaine. Certains auteurs, et des plus 
autorisés, se sont heurtés eux-mêmes à cet écueil quand ils 
ont raisonné de la Celtique de César à la Gaule d'Auguste, 
de la Province romaine de l'an 695 de Rome à la Narbon- 
naise de l'an 27 avant Jésus-Christ (1). Vingt-cinq ans! Ce 
n'est rien pour nous qui faisons revivre les héros d'il y a 
deux mille ans, et qui traversons les deux hémisphères dans 
le même temps qu'il fallait à César pour aller chercher ses 
légions et les ramener d'Italie à Genève. Mais, vingt-cinq 
ans c'est un quart de siècle ; cela suffit à changer la forme 
d'une civilisation et les divisions légales d'un pays, quand 
ce pays est neuf,, que cette société est à demi-sauvage, et 
que les vainqueurs sont les Romains. 



(1) On a supposé que, dès l'an 59, les Allobroges faisaient partie de 
fait de la Province romaine (l'abbé Ducis, Les Allobroges à propon 
d'Alesia) : d'après M. Fivel (chap. XI, g 1), cette assertion serait 
démentie par les textes. — Après la conquête, César divisa la Gaule 
transalpine en quatre grandes régions : la Province (Provincia) et 
les Gaules (Gailia), Aquitaine, Celtique et Belgique. Le pays des 
Allobroges fut alors seulement réuni à la Province romaine (Dbs- 
saix, La Savoie historique, I, 43). L'an 27, Auguste modifia ces 
circonscriptions (Strabon, liv. IV, page 177; — Diox-Cassjus, lib. LUI. 
xxii, 717, édition de Reims) ; il donna à la Province le nom de Gnule 
Narbonnatie, de celui de la ville où se tint l'assemblée (Plihe, lib. 111, 
cb. v). 
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Les Gaulois choisissaient pour remplacement de leurs 
villes des lieux de difficile accès. Dans les pays accidentés, 
c'étaient des montagnes escarpées, comme à Gergovia, Aie- 
sia, Uzellodunum ; comme, plus près de nous, Pampelonne 
dans le Vivarais et Baies aux montagnes (Plan-de-Baix) 
dans le Diois. Dans les pays de plaines, c'étaient des terrains 
environnés de marais, exemple : Avaricum. On avait cru 
qu'un plateau aussi élevé que le Mont-Beuvray (810 mètres 
d'altitude) n'avait pu être occupé par une grande ville ; 
cependant, c'est là que s'élevait Bibracte (Histoire de Jules 
César, II, page 67, note 2). 

Les motifs qui, en 1866, font reporter sur le Mont-Beuvray 
le lieu où fut Bibracte, contrairement à l'opinion accréditée 
jusqu'ici que cette ville antique s'élevait sur l'emplacement 
d'Autun, peuvent tout aussi logiquement s'appliquer à la 
translation A'Alesia de la colline d'Alise-Sainte-Reine (Côte- 
d'Or) sur la montagne escarpée de Montbel (Savoie). Ce 
plateau est moins élevé que le Mont-Beuvray (702 mètres) ; 
l'existence des voies antiques taillées dans le roc et qui tra- 
versent cet oppidum (1), désert depuis tant de siècles, les 
fondations de murailles gauloises retrouvées sous les taillis, 
les restes de tours énormes (2), des débris d'amphores, des 
tas de tuiles à rebords, des pierres calcinées par l'incendie, 
et mille autres indices, ne laissent aucun doute sur l'impor- 
tance de ce lieu de refuge et sur la haute antiquité des évé- 
nements qui s'y accomplirent. 

On ne connaît point assez les traditions locales, confuses 
mais persistantes, qui fout de ces vallées le champ clos de 
peuples armés et conservent le souvenir de batailles légen- 
daires, de villes détruites (3) par l'incendie. Ces traditions 



(1) Sur la voie antique de Novalaise à Lémenc (Chambéry) par le 
col de l'Epine, au point culminant, sous les sapins, en face d'un beau 
tumulu8, se dresse une borne militaire, pyramide tronquée en granit, 
aux neuf glaives gravés en creux sur trois de ses faces. Cette pierre 
n'a jamais été décrite; c'est In seule, à notre connaissance, qui soit 
restée debout au lieu môme où les Romains lu posèrent. 

(2) Les tours rondes, rasées au niveau du sol, de l'oppidum de 
Montbel, ont un diamètre intérieur de 10 mètres; c'est l'équivalent de 
la tour du grand jardin, au château de Chambéry. 

(3) La légende rapporte qu'une grande ville s'élevait jadis là où est 
aujourd'hui le lac d'Aiguebellette. 
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s'accordent merveilleusement avec les traits épars dans les 
auteurs anciens et les chroniques du moyen âge. Je ne citerai 
qu'un texte négligé par M. Fivel. A quelles terribles cita- 
delles gauloises, assises au front des Alpes, fait allusion 
Horace (1) exaltant l'audace et la patiente énergie des 
légions, qui fatiguent de leurs victoires des cœurs décidés 
à mourir libres : 

Implacidum genus, 

Brennoêque veloces, et arces 

Alpibus imposiiaê tremendiê 
Dejecit acer plus vice simplici, 
Devota morti pectora liberté 

Quanti* fatigarel ruinis. 

Sans attacher à certains rapprochements une importance 
exagérée, n'est-il pas curieux de rencontrer sur les plans du 
cadastre quantité de noms significatifs, et en plus grand 
nombre qu'on ne les trouva jamais réunis sur un territoire 
restreint; depuis le celtique Ayn (cercle, enceinte, asile), 
Bert (combat), Rotherens (ruisseau de sang), jusqu'au latin 
Lucey (Lucius), Marcieux (Afartis), Novalaise (Nova Alesia). 
Je ne cite qu'à titre de singularité ces noms patronymiques 
de César, Cicéron, Marc^Antoine, que portent avec orgueil, 
depuis des siècles, les paysans de Montbel et d'Ayn. 

On a dit avec raison que, pour la solution de ces rares 
problèmes historico-topographiques qui font le désespoir 
des savants, le meilleur des livres descriptifs ne vaut pas 
une heure passée sur le terrain; il n'en est pas moins vrai 
que, sur le terrain comme dans son cabinet, on peut être la 
dupe des illusions les plus sincères. 

Jamais peut-être l'illusion ne s'imposera davantage que 
dans ce triangle formé par le Rhône, le Guiers et les crêtes 
rocheuses de Montbel. Adoptant la distribution de l'armée 
romaine telle qu'elle est indiquée dans YHisloire de Jules 
César (tome H, page 316), nous retrouvons, avec leurs moin- 
dres détails, les lieux décrits par le proconsul. Voilà ce Iront 
d'attaque : le ante oppidum des Commentaires, le « pros 
« Alésian » des historiens grecs. Là, devant l'oppidum, 
autour de ce vaste camp retranché où César abrite ses 

(1) Odes, liv. IV, xiv, à Auguste. 
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légions, se succèdent toutes les opérations du blocus et se 
livrent les quatre batailles acharnées qui décidèrent des 
destinées de la Gaule. C'est ainsi que l'ont compris les ingé- 
nieurs allemands et espagnols auteurs de la vue panora- 
mique d'Alesia publiée dans l'édition des Commentaires de 
Hotomanus (en 1574), et du plan du blocus joint à l'édition 
de Jacques Strada (en 1575). 

Je n'insisterai ni sur le plateau d'Urisse (locum idoneum), 
ni sur la position de Sainte-Marie-d'Alvey (munitio pro 
castris), ni sur le camp du Mollard, et je ne les comparerai 
point aux hypothèses de la planche XXV du Mont-Auxois ; 
j'éviterai aussi de rappeler le rôle capital de la plaine de 
trois mille pas dans le récit du blocus, et les contradictions 
manifestes que sont obligés d'accepter, sur ce point, les 
partisans de l'Alesia bourguignonne; MM. Quicherat, Bial, 
Revillout et Fivel ont épuisé la discussion. 

Mais, si je cherche sans succès, au Mont-Auxois, ces lieux 
escarpés, ces ravines à pentes roides (loca praerupta ex 
adscensu tentant) que les Gaulois d'Alesia essaient d'em- 
porter d'assaut, je n'y retrouve pas davantage, ni sur le 
Mont-Réa, ni sur le Mont-Pennevelle, ce terrain si aisé à 
remuer, cette terre que les Gaulois de l'oppidum, comme 
ceux de l'armée de secours, amoncèlent si facilement, dont 
ils recouvrent en un instant les pièges romains, dont ils 
comblent rapidement les fossés (Agger ab universis in 

munitionem conjectus , aggere et cratibus aditus 

expediunt, etc). Sous Montbel, au contraire, la terre végé- 
tale abonde, partout où le texte et le relief du sol indiquent 
les travaux de César, partout existent une épaisseur consi- 
dérable de terre végétale et un sous-sol de molasse (sable 
dur, terrain plyocène et miocène) qui se prête aussi bien au 
creusement des fossés à fond de cuve et au transport rapide 
de grandes masses de déblais, qu'à des travaux d'approche 
souterrains (1). 

Les critiques qui trouvent la plaine des Laumes trop 
étroite trouveront peut-être le delta allobrogique trop vaste ; 
mais les chiffres de César imposent ici un point de sujétion 



(1) Cuniculi de Saint-Genix et de la Chapelle-de-Pignieux, etc. 
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dont on ne peut s'écarter : 11,000 pas de développement 
pour la ligne de contrevallation, 14,000 pas pour la ligne de 
circonvallation (16 et 22 kilomètres). Puis, un simple rap- 
prochement suffira : à Solferino, la ligne de bataille avait 
une étendue de 20 kilomètres sur une profondeur de 12; il y 
avait là, comme devant Alesia, 400,000 hommes en présence. 
A Sébastopol, les armées alliées exécutèrent quatorze lieues 
de tranchées. Aussi je mets en demeure les savants, les 
curieux, et surtout les sceptiques, d'aller voir, du haut des 
ruines de Montbe), ces vastes et lumineux horizons de la 
vallée du Rhône, ces vallons jonchés de sépultures, ce pay- 
sage harmonieux dans sou immensité, sévère et charmant 
tout ensemble, qui s'anime et se peuple à la voix de César. 
O traits d'audace et d'abnégation ! renoncements héroïques ; 
vertus de nos pères ! ne laisserez-vous pas un remords dans 
l'âme de ces fils rebelles, de ces fils indifférents, à qui il 
importe si peu de savoir si la Gaule mourante est tombée 
ici ou là! (1). 

VII. — De /a valeur morale de certaines recherches 

historiques. 

Le problème d'Alesia, en dehors de la question géogra- 
phique et de l'intérêt archéologique, soulève quantité d'idées 
et se rattache aux meilleurs sentiments de l'homme. 

A l'historien, dit dans son magnifique langage l'auguste 
écrivain que j'ai souvent cité (2), la campagne de 702 offre 
la scène émouvante de peuplades, jusqu'alors divisées, 
s'unissant dans une même pensée nationale et s'armant 
afin de reconquérir leur indépendance. Au philosophe, elle 
présente, comme résultat consolant pour les progrès de 



(1) On a remarqué, dans le chapitre X du tome II de l'Histoire de 
Jules César, l'absence de ces tables chronologiques dressées avec 
tant de soin pour les campagnes de 696, 699 et 700, et qui eussent été 
précieuses pour l'étude de la septième campagne, celle de 702, la plus 
discutée. J'ai essayé d'y suppléer; il résulte de mes calculs établis 
sur les dounées fournies par César, Cicéron et les commentaires 
grecs, que la date probable de la reddition d'Alésia peut être fixée 
au 18 septembre 702 (le XI* jour des kalendes d'octobre). 

(2) Histoire de Jules César, II, 450. 
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l'humanité, le triomphe de la. civilisation contre les efforts 
les mieux combinés et les plus héroïques de la barbarie* 
Enfin, aux yeux du soldat, c'est le magnifique exemple de 
ce que peuvent l'énergie et la science de la guerre chez un 
petit nombre en lutte avec des masses sans organisation et 
sans discipline. 

Et surtout, j f y vois que l'oppression étrangère forme les 
nationalités, bien plus que la communauté d'idées et d'inté- 
rêts ; qu'un chef ne manque jamais de se révéler chaque fois 
qu'éclate un grand mouvement national, et que, pour la 
première fois dans notre histoire, c'est Vercingétorix, le 
jeune et chevaleresque chef des cent vallées (I), qui pro- 
clame cette vérité empreinte de grandeur et de patriotisme : 
Si la Gaule sait être unie et devenir une nation, elle peut 
défier l'univers ! Cependant, je l'avoue, c'est le fait d'une 
politique à larges vues et d'une saine philosophie que de 
sacrifier ses sympathies à l'affirmation d'une vérité géné- 
reuse, et de faire passer le progrès de l'humanité avant 
l'intérêt immédiat de sa patrie ; mais je ne puis m'empêcher 
de déplorer la défaite et la lente agonie du héros gaulois. 
Si grand que soit César, je ne lui pardonne ni sa conduite 
vis-à-vis du vaincu d'Alesia, ni sa cruauté pour les défen- 
seurs d'Uxellodunum. Je suis plus touché par la grandeur 
d'âme des Gaulois, nos pères, qu'enthousiasmé par l'indomp- 
table énergie des soldats romains. 

Le vers d'Horace (2) me revient à la mémoire : 

Te, non paventU funera Galliœ ! 

« Cette terre des Gaules où l'on n'éprouve pas la terreur 
de la mort • ; et je me rappelle le mot de Nicolas de Damas : 
« Vivre asservis, c'est la honte pour les Gaulois. Dans toute 
guerre, ils n'aperçoivent que deux chances pour ihomme 
de cœur : Vaincre ou périr » (3). 



(1) César, et après lui, tous les historiens ont désigné ce héros de 
la Gaule par son titre de commandement, au lieu de lui donner son 
propre nom ou de l'appeler tout au moins ; fils de Celtil. Par corrup- 
tion, ils ont écrit Vercingétorix au lieu de V er-cinn-cedo-righ, le 
chef des cent vallées. (Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, III, 88.) 

(2) Odes, liv. IV, xiv, à Auguste. 

(3) Apud Strabonem, sormo XII. 
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Les historiens de l'antiquité sont tous d'accord pour 
signaler le mépris de la mort comme le trait le plus carac- 
téristique du génie de ces peuples, épars sur un vaste terri- 
toire, à demi- sauvages, sans unité, sans arts, sans lois 
écrites, mais dont les instincts généreux étaient guidés par 
des principes plus solides et plus féconds que l'organisation 
compliquée, les exquises élégances et la corruption pas- 
sionnée de la société romaine. 

Leurs idées religieuses, cette foi à la perpétuité de la vie 
dans des conditions successives qui leur faisait regarder la 
mort comme un simple accident de l'existence, la part con- 
sidérable qu'ils donnaient aux femmes dans la famille et 
dans l'Etat, les séparaient des autres sociétés antiques. Les 
Gaulois, nos pères, possédaient déjà tout ce qui élève l'âme; 
la conquête romaine ne leur apporta que ce qui règle et 
embellit la vie. 

Aussi ne puis-je m'empécher de plaindre ces esprits cha- 
grins qui traitent avec une si singulière indifférence les 
recherches patientes de nos origines nationales. Les utili- 
taires ne comprennent pas qu'on se passionne pour ces 
incertitudes du temps passé. Us oublient que le cœur humain 
se retrouve derrière tous les événements de l'histoire, au 
fond de tous les abîmes, au sein de tous les succès ; que les 
héros de la science, du génie, du patriotisme, sont les types 
des civilisations disparues ; que les nations ne meurent pas, 
qu'elles se continuent; que c'est surtout par le souvenir des 
grandes vertus et par Vexemple des sacrifices utiles qu'on 
fait l'éducation des peuples. 

V. de SAINT-GENIS. 
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CINQUIÈME SÉANCE 



PRESIDENCE DE M. DE SAINT-GENIS. 



Le 22 novembre 1866, la Société a tenu fa dernière féance trimeftrielle 
de Tannée. 

A l'ouverture de la féance, le Préfident a donné connaifiance de quelques 
mefures d'intérieur prifes par le bureau de la Société, puis il a propofé 
l'admiflion, comme membres titulaires, de MM. Lambert, de Combovin, 
& Clair fond, de Montelier. Ces admiflions ont été prononcées à l'unanimité. 

Le Secrétaire a dépofé enfuite une proposition faite par cinq membres 
(article 31 du règlement), tendant à apporter une modification à l'article 2 
des ftatuls, à l'effet d'autorifer l'admiflion de membres cor ref pondants pris 
parmi les perfonne6 étrangères au département. 

Après une courte difcuflion, il a été nommé une commiflion à ce fujet, 
fur le rapport de laquelle il fera ftatué à la première réunion. 

Cette commiflion eft compofée de MM Bonnet, Peloux, Richaud, Che- 
nevier, Lacroix & Malens. 

M. l'abbé Chevalier a donné enfuite lecture d'une notice bibliographique, 
préfentant dans un ordre méthodique & avec une grande clarté le réfultat 
de fes recherches dans les bibliothèques & les archives impériales de Paris, 
pour tout ce qui a rapport à l'hiftoire politique, financière, économique 
& ftatiftique du Dauphiné. 

M Lacroix a lu, à fon lour, le réfumé fynthétique des recherches à faire 
dans les archives du département de la Drôme, avec indication des fources 
& des originaux. 

Ces deux lectures ont été écoutées avec le plus vif intérêt, & il a été 
décidé que l'infertion en aurait lieu dans l'un des premiers Bulletins, 

M. l'abbé Perroflîer a dépofé fur le bureau, pour être c latte es dans les 
archives de la Société, plufieurs feuilles contenant le calque ou fac-fimile 
des inscriptions du prieuré de Saint-Donat & de plufieurs autres églifes 
du département. Ces reproductions, obtenues par un procédé ingénieux, 
ont vivement excité la curiofité de la Société. M. Perroflîer a été prié de 
réunir dans une notice toutes ces inferiptions, pour être inférées, après 
examen de la commiflion de publication, dans le Bulletin. 
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Le Président a communiqué la correfpondance échangée avec le Secrétaire 
général du Congrès fcientifique de France, qui doit tenir fa 33* feflîon a 
Aix en Provence, du 1 a au 31 décembre prochain. 

Il a donné connaiflance de l'invitation faite à la Société d'archéologie & 
de ftatiftique de la Drôme de vouloir bien s'y faire repréfenter par des 
délégués. 

Il a fait reflbrtir l'intérêt qu'il y aurait fpécialement pour notre Société 
a concourir à cet échange d'idées & de relations intellectuelles, c Ain fi que 
« le fait obferver ». at-il ajouté, « le programme, les congrès fcientifiques 
« s'adreflent indiftinctement a tous. Les gens de plumes ne font pas feuls 
« invités a y concourir & à y collaborer, Administrateurs, propriétaires, 
« jurifconfultes, induftriels, négociants, chacun peut & doit lui porter le 
« tribut de fes connaiflances, de fon expérience & de fes aptitudes parti- 
« culières. La jeu nèfle ftudieufe du barreau & de nos écoles lui donnera 
« également les prémices de fes travaux. A part la politique & la polé- 
c mique religieufe, naturellement exclues du programme, il n'eft pas de 
« matière fur laquelle l'initiative de chacun & une difcuffion libre, férieufe 
« & courtoife, ne foient appelées à fe manifefter. » 

Les personnes dont les noms fuivent ont été choifies pour fe rendre à 
Aix. auprès du Congrès, comme délégués de la Société : 

MM. de Saint-Genis, Jouve, de Gallier, de Sièyes & Épailly. 

Il a été donné enfuite connaiflance de la tenue des Allifes fcientifiques 
du Centre, devant s'ouvrir à Limoges le 26 décembre prochain. 

Tout en exprimant le regret que cette réunion coïncidât, en quelque 
forte, avec celle du Congrès d'Aix, le Président a propofé de choifir des 
délégués pour y repréfenter la Société, & répondre ainfi à l'invitation qui 
lui en eft faite. 

Ont été défignés à cet effet : 

MM. de Saint-Genis, Richaud, Malens. 

A la fin de la féance, le Secrétaire a dépofé fur le bureau un fpécimen 
de la première feuille de l'impreflïon des Cariulaires. 

Chacun a pu admirer la beauté & la netteté des caractères elzéviriens, 
tant du texte que des notes, employés à cette impreflïon, & furtout on a 
pu, dès cette première feuille, s'aflurer de l'exactitude rigoureufe de la 
reproduction de ces documents fi précieux pour l'hiftoire. 
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La première livraifon de 1867 eft accompagnée des plus anciennes chartes 
du Cartulaire du Bourg-lès-Valence y & il en fera de même pour les livrai- 
sons fui van tes, jufqu'à ce que l'œuvre utile à laquelle M. l'abbé Chevalier 
confacre fes foins intelligents & fon érudition foit complètement achevée. 

Or, je puis aflurer, en connaiflance de caufe, que la befogne fera 
fongue, tant les matériaux à publier font nombreux; mais le généreux 
concours de tous les amis des études hiftoriques nous permettra fans doute 
d'activer le plus poftible une publication qui fera un véritable titre de 
gloire pour notre Société. 

S. Exe. M. le Miniftre de l'inftruclion publique, par une dépêche du 
1 7 janvier courant, a bien voulu autorifer M. l'abbé Chevalier à faire im- 
primer un manuferit de la Bibliothèque impériale & la partie du Cartulaire 
de Saint-Chaffre, du même dépôt, relative au Dauphiné. Voilà un précieux 
encouragement. 

Quel eft donc le manuferit dont la publication a été demandée ? 

C'eft un volume in-4 . bien proprement relié, écrit fur velin, compre- 
nant, en 48 feuillets, trente-trois chartes, recueillies en 12^0 parles foins 
de Bertrand, évêque de Die ; un vrai cartulaire, enfin ! Il y a là, outre les 
chartes fondamentales du pouvoir temporel des évêques fur le Diois, une 
lettre de Frédéric II à Aimar de Poitiers, un ferment du comte Ifoard, de 
Die, -une conceliïon de fief au dauphin André, des donations faîtes par 
Raymond bérenger, Arnaud de Creft, Pierre de Lers, Pierre de Cornilhan, 
une reconnaiflance de Guillaume de Poitiers, & bien d'autres renfeignements 
inédits & curieux. 

Ajoutons au Cartulaire du Bourg ceux de Saint- Félix, de Saint-Ruf, 
de Léoncel & de Vernaifoo, & nous aurons une idée de la noble entreprife 
confiée à notre commune follicitude. 

J'ai parlé ailleurs des avantages offerts à l'hiftoire, au droit, à la connaif- 
fance intime du pafTé par la publication des chartes ; je n'y reviendrai pas 
ici. Toutefois, qu'il me foit permis de fignaler à ce propos les fervices 
immenfes qu'elles rendront aux favants qui recherchent les origines de 
notre langage, & à la feience étymologique, déjà fi bien pofée 

— Parmi les créateurs de cette feience nouvelle, je fuis heureux de 
compter un de nos honorables collègues dont l'érudition eft depuis long- 
temps appréciée. L'ouvrage tout récent de M. le baron de Cofton, intitulé : 
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Origine, étymologie & fignification des noms propres & des armoiries 
(Paris, 1867, Aug. Aubry, 1 vol. in-8°), eft deftiné à faire progreffer l'étude 
des étymologies & a lui concilier de nombreufes adhéfions. Le chapitre I" 
s'occupe des noms propres & de leur emploi ; le a* de l'analogie qui exifte 
entre l'origine des noms & celle des armoiries ; le 3* de l'importance du 
choix des noms; le 4° enfin de leur origine, dans les noms de localités, 
dans tes qualités & défauts des individus, dans les proffeflions & emplois, etc. 

Un fujet, en apparence fi aride, devient attachant fous la plume fpiriiuelle 
de l'auteur, & je fuis fur que tous les lecteurs de cette première pat tie feront 
des vœux aufli ardents que les miens pour la publication prochaine de la 
féconde, qui comprendra des confidé rations générales fur la philologie 
comparée, fur l'origine & l'étymologie des noms de lieux, fur la claflification 
& la parenté des langues, fur l'analyfe & la critique des divers ouvrages 
étymologiques & enfin fur l'origine du langage. 

Ajoutons, pour être fincère, que ce volume, forti des prefles de 
M. Bourron, à Montélimar, fait honneur à la typographie de province, déjà 
fi honorablement repréfentée dans la Drôme par MM. Chenevier & Chavet, 
imprimeurs de notre Bulletin, & par MM. Céas. 

— Puifque j'en fuis a la fcience étymologique, je fignalerai aufli V Élude 
fur la fignification des noms de lieux en France, par M. A. Houzé (Paris, 
1864, veuve Hénaux, 1 vol. in-8°). 

L'auteur pofe en principe que le celtique, avec fes divers dialecles, ayant 
été parlé en Angleterre, en France, en Belgique, en Efpagne, en Suifle & 
en Italie, a fourni, comme l'élément oriental, fon contingent au latin, 
qui perd de la forte fon litre de langue mère. Aux vi a , vu* & viu" fiècles, 
on favaii encore la celtique, & l'on rendait d'une manière barbare, il eft 
vrai, mais régulière, un nom gaulois avec fa forme latine ou par fon équi- 
valent latin. Plus tard, la fignification des lieux étant perdue, il n'y a plus 
de règle pour les traduire. M. Houzé, avec le fecours des cartulaires, des 
pouillés & des chartes, démontre que Auteuil vient de Alt (colline} & de 
oil fon diminutif, traduit par oilus, ogilus, olium ; qu'Évires (aquiria ou 
aquaria) fignifie eau ; quauroir, auroux, orodour, lourdoueix, etc., déri- 
vent â'oratorium, etc. Ce mode de grouper uinfi les noms iffus d'une même 
tige eft aufli ingénieux qu'intérefiant, & le livre fe lit fans fatigue & avec 
plaifir jufqu'au bout. 

— D'un autre côté, le comité de publication du Bulletin a reçu de M. Rajat, 
capitaine au 32* de ligne, diverfes communications fur l'étymologie des 
noms de Valence & de quelques autres localités voifines. d'après un fyftème 
qui exige quelques développements & fur lequel je reviendrai. 

Que conclure de tous ces travaux pour reconftituer la géographie de nos 
pays dans les temps anciens, & réunir les fragments épars du langage des 
premiers habitants de la Gaule? C'eft que la fcience nouvelle gagne de plus 
en plus du terrain, & qu'elle ne tardera pas à projeter de vives lueurs fur 
les annales fi obfcures de nos origines nationales. 
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— Afin de féconder ce mouvement, je m'occupe de recueillir les formes 
diverfes employées au moyen Age pour déûgner les diverfes localités du 
département. Ce travail de patience, déjà fait ailleurs, devient de plus en 
plus indifpenfable, & la publication des Cartulaires rendra ma tâche facile. 

— Les membres de la Société ne relient pas inaétifs fur les autres points 
de notre programme. En ce moment, plufîeurs d'entre eux recherchent 
avec ardeur le nom des premiers propriétaires de la mai/on des Têtes, de 
la maifon Dupré-Latour & les fouvenirs qui fe rattachent à Y hôtel du 
Gouvernement. 

La ftatiftique aligne, de fon côté, Tes chiffres inftructifs, & bientôt elle 
aulfi pourra nous révéler ce que notre pays poflede en richefles agricoles 
& induftrielles, en minéraux & en végétaux, en population & en étendue. 

Il faut le temps à tout, mais tout fe fera; j'en ai pour garants l'érudition 
& le zèle de tous les membres de notre aflbciation. 

— Un de nos honorables collègues propofe aufli fort judicîeufement de 
publier les chartes des libertés communales des villes & bourgs do départe* 
ment de la Drôme. C'eft là une idée excellente, qui ne tardera pas à rece- 
voir un commencement d'exécution : viendront d'abord les chartes lapidaires 
de Creft, d'Étoile & de Montélimar, enfuite les chartes à formules prolixes 
écrites fur velin. 

— Je dois de vifs remerclments aux érudits qui ont bien voulu s'occuper 
des queftions pofées dans la 3* iivraifon du Bulletin. 

M. l'abbé Robin, curé de Dieulefit, me tranfmet au fujet des verreries 
de Poët-Laval & d'Alanfon, ancien village détruit de la vallée de Béconne 
& de la Roche-Saint-Secret, le paflage fuivant d'une lettre de M. d'Agard, 
de Carpenlras, à meflire Balthazar Thomé, curé de Dieulefit, fon parent, 
datée de 1671 : 

« Je me trouvai cafuellement chez M. Damian, mon ami, un jour que 
« fon neveu y étoit, & j'entrai dans fon cabinet, où je vis quantité de gen- 
« tillefles de verre. Je m'informai d'où il avoit eu ces ta fies. Son neveu 
« prétendit qu'on les faifoit proche de notre curé ; je lui dis que j'avois 
« envie de vous aller faire vifite, & que, comme la verrière étoit proche 
c de vous, je ferois faire quelques bagatelles. Mais, puifque vous avez tant 
« de bontés que de m'offrir d'en faire faire quelques-unes, je vous prifciai 
« de commander deux gondelles émaillées de citron & blanc & deux de 
« rouge & blanc, etc. 

Il eft donc établi que l'on faifait à Poët-Laval des vafes recherchés & déli- 
cats. La commune poffédait plufîeurs maifons de gentilshommes-verriers : 
les Saint-Martin, les Berbigier, les de Saulces, les Bouillane & les Richaud. 

La famille Pommier exploitait en 1 789 trois verreries à Dieulefit. 

Le 1 1 novembre 1740, Marie de Vefc de Béconne, veuve de noble Jofeph 
des Armands, brigadier des armées du roi, affermait à nobles Jofeph de 
Douard, d'Arles, & François des Ifnards, d'Alanfon, les domaines de 
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Ladret, à Alanfon, & de Lefcaléal, à Poêt -Laval, pour y exercer leur 
profeflion de maîtres- verriers. (Notes fournies par ht. l'abbé Robin.) 

V Encyclopédie donne de longs détails fur la fabrication du verre : on 
pourra y recourir. Notons, en pa fiant, que cette induftrie paraît avoir 
choifi de préférence les localités riches en bois de chauffage. 

Indépendamment de plufieurs communes de l'arrondiflement aâuel de 
Montélimar, nous la trouvons établie près de Saint-Donat, à Charmes 
notamment. 

Ainfi, le 3 janvier 1462, Arthaud de Bathernay, feigneur de Charmes, 
avec le confentement de noble Jean M il lard, châtelain du lieu, & des habi- 
tants, al berge à noble Claude de Meyerie (Meyariej, de Saint-Laurenl-en- 
Royans, huit fétérées de bois communal, où il devra créer une verrerie, à 
la combe du Ver, fous la cenfe de 10 fols tournois, le plaid & une penfion 
d'une livre de cire. En 1650, le 20 juin, Guillaume Villate, châtelain de 
Vauflerre, héritier de noble Charles de La Mérie (Méyerie), vendit à nobles 
Barnéol, frères de Roy bon, la verrerie de Charmes, moyennant une penfion 
de 200 livres & 4 douzaines de verre fin & 2 bouteilles d'un pot la pièce. 
Jacques Code, baron de Charmes, feigneur dire£t, déclara, le 31 juillet 
fuivant, vouloir ufer de fôn droit de prélation (préférence) & payer le prix 
convenu. {Archives communales de Charmes, série N.) 

— M. l'abbé Perrofficr a recueilli, dans le livre de Guillaume de Lérifle 
sur la pejîe, quelques indications hiftoriques bonnes à enregiftrer. 

Je vais m'occuper de Lcbon, & fi quelque membre veut bien s'intéreffer 
à Laurent Joubert, je lui fignalerai l'exiftence à Beaumont-Monteux, chez 
M. Tardy, d'un tableau peint à l'huile, fur bois, avec celte infeription : 
XOFFLE JOVBERT, baillif de Valence & maiftre des comptes en Daul- 
phiné, 157t. — Na. 1510 ; Ml. 60. « En efoirant bon tjpoir me conforte.* 
— Un autre Joubert (François}, juge-mage de Valence, a laiflTé des mémoires 
manuferits qu'il ferait intérefTant de rechercher. Voilà bien le fujet d'une 
bonne étude biographique. 

— J'ai reçu de M. Edmond Maignien, jeune écrivain d'avenir, des notes 
utiles pour la notice fur Saint-Paul-lès-Romans. 

— En fomme, les premières queftions pofées ayant reçu bon accueil, je 
vais tranferire les fuivantes, qui m'ont été adreffées à cet effet : 

i° Humbert II, archevêque de Vienne en 1145, eft-il le même qu'Hum- 
bert, évêque élu du Puy, fils de Guigues-le-Gras & de Pétronille ? 

2* Que fait-on du médecin Lyonnet, de l'Univerfité de Valence r 

3 # Où fe trouvaient les localités fuivantes que le pouillé de l'évêché de 
Die, au xiv* fiècle, place dans l'archiprètré de Die : 

Prior montis Lugduni ? 

Prior Guyniafite (différent de Guignaife, près Châtillon). 

Prioriffa de Combellis ? 

Capellanus de Breuceriis ? 
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Capellanus de Boute Us ? 
Capellanus de Juftano ? 
Capellanus de Abriis ? 

Dans l'archiprêtré du Défert (Saint-Nazaire) 

Prior de Vignalibus ? 
Prior de Lireta ou Ciqeta ? 
Capellanus de Aprelis ? 

Dans l'archiprêtré de Creft : 

Capellanus de Bano Larlet ? 
Capellanus de Cobia ? 

— Ouvrages & travaux offerts à la Société : 

i* Bulletin de la Société d'archéologie, fciences, arts & belles-lettres de 
la Mayenne, année 1865, 1 vol. in-4 ; Mayenne, Derenne, 1865. 

a* UÈglife Saint-Sulpice de Favières, par M. Patrice Salin, chef de 
bureau au confeil d'État; Paris, 1865, Ad. Leclère, 1 vol. in-8°. 

3* D r E. Ebrard, Mi/ère & charité dans uns petite ville de France, 
de 1560 à 1863; ejjai hiftorique & ftatifiique fur les établiffements de bienfai- 
fance de la ville de Bourg; Bourg, 1866, Martin-Bottier, in -8° (envoi de la 
Société d'émulation de l'Ain). 

4 Bulletin de la Société d'archéologie, Jciences, lettres & arts du dépar- 
tement de Seine-et-Marne; Meaux, 1865, 1 vol. in-8\ 

5° La Légende de la ville d'Ars en Dauphiné, fur les bords du lac de 
Paladru (Isère), par M. Guftave Vallier; étude critique & hiftorique, accom- 
pagnée d'une carte du lac de Paladru & de gravures fur bois ; Lyon, 1 866, 
Aimé Vingtrinier, broch. in-8* de 86 pages. 

6* Le Moniteur de l'Archéologie, parai fiant le 1" de chaque mois, fous 
la direction de M. J.-G. Coustou, 2* série, t. I, n* 2 (abonnement d'un an, 
6 fr. 50; la livraifon, 60 cent, par la poste); Montauban, rue Lagarrigue, 35. 
Chaque abonné a le droit de défigner une bibliothèqne ou un élabliffement 
d'inftruction publique, auquel eft deffervi un fécond abonnement gratuit. 

y* Notes fur Vhiftoire d'Avignon & du pays Cavare, par M. Rajat. 

8* Une vue des ruines de l'ancienne égliie de Notre-Dame-de-la- Ronde 
(deflin), par M. Tarbl. 

q° Collection d'infcriptions eftompées de Saint- Don at, Saint-Antoine, 
Romans, Valence, Taulignan, etc., recueillies & tranfcrites par M. l'abbé 
Cyprien Pkrrossier. 

io # Profpe&us de la Differtation fur les Etats de Provence, par M. l'abbé 
db Coriolis, d'Aix, 1 beau vol. in-4* de 500 pages ; Aix, Remondet- Aubin, 
éditeur, prix 1 5 fr. fur papier ordinaire & 30 fr. fur papier de Hollande. 

Qu'il me foit permis, à ce propos, d'émettre le vœu qu'une publication 
de même nature fôit faite pour les États de Dauphiné 

A. LACROIX. 
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LE DAUPHINÉ EN 1698. 



(Suite. - Voir Bulletin, N.- 2, 3 et 4.) 

Les montagnes , qui offrent généralement d'excellents pâtu- 
rages aux bestiaux pendant Tété (1), sont encore fertiles en 



(1) Aujourd'hui encore, et plus encore peut-être, de nombreux troupeaux, 
connus dans le pays sous le nom de beilles, viennent chaque année des 
plaines de la Grau sur les montagnes dauphinoises , où ils paissent pendant 
toute la belle saison , moyennant une faible rétribution de vingt à trente 
centimes par tête. Aux approches et à la sortie de l'hiver, on les voit dé- 
filer à la suite de lourdes bêtes de somme chargées des provisions de la 
caravane , sous la conduite de leurs bailes , pâtres aux mœurs primitives , 
vivant sous la tente, du lait de leurs brebis et se vétissant de leur toison. 

Dans le département de la Drôme, les pâturages les plus fréquentés sont 
ceux d'Ambel, voisins de l'ancienne abbaye de Léoncel, à qni ils apparte- 
naient en vertu de diverses donations que je crois bon de rappeler ici : 

L'an 1173, Lambert de Flandènes, seigneur en partie de Saint-Nazaire- 
en-Royans , albergea à ladite abbaye toute la partie occidentale d'Ambel , 
appelée montagne de la Saulce, moyennant l'introge de 300 sous viennois, 
plus un cens annuel de 5 sétiers de seigle et 5 d'avoine, auquel il renonça 
en 1199, de concert avec son fils Pierre, qui ratifia cette donation. 

La même année 1 173, Guidelin de Royans et sa femme Flotte donnèrent 
aux religieux de Léoncel tout ce qu'ils possédaient, comme seigneurs de 
Saint-Nazaire , sur la montagne de Musan (autre partie d'Ambel), dont le 
reste leur advint en 1214, ensuite d'une libéralité de Guéline, femme de 
Lantelme de Gigors. 

Enfin, le 12 octobre 1238/ Jarenton, évêque de Die, dat Deo et beatx 
Maria et fratribus de LeonceUo présentants et futuris totum jus et domi- 
nium quod habebat in montanea de Ambel. 

Ces diverses donations furent confirmées en 1 177 par l'empereur Frédéric 
I or ; en 1231, par Guidelin de Royans, fils d'autre; en 1243, par Arnaud 
Guelin, seigneur de Rochechinard; en 1251 , par le dauphin Guigues, et le 
4 septembre 1544, par Meraud d'Hostun, seigneur de Saint-Nazaire; ce qui 
n'empêcha pas les communautés voisines de disputer aux religieux de 
Léoncel la Jouissance de ces pâturages, prétentions qui donnèrent lieu à une 
foule de procès dont les pièces m'ont servi à établir cette note sommaire. 
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plantes rares ; particulièrement celles de Prémol , de Besse , de 
Grave et de Toulaud (1), souvent visitées par les gens versés dans 
la connoissance des simples (2) ; de plus , elles renferment pour 
la plupart des mines et des carrières. 
Ainsi, près cTÀllevard.sont d'abondantes mines de fer (3) des- 



(1) Prémol sur la rive droite de la Romanche, près de Vlzille, Besse et 
Grave en Oisans , Toulaud sur les confins du Royannais et du Vercors : 
noms de mpntagnes auxquels il faut ajouter ceux d'Orouze en Devoluy, de 
Rocbecourbe en Diois et de Boscaudon en Embrunois ; celui de Chaillot-le- 
Vieux en Gapençais, où Villars découvrit en 1780 le getanium argenteum 
montis Baldi , et encore la montagne de Lens ou de Lans , sur laquelle on 
trouve, suivant le naïf et crédule Chorier, Y étoile terrestre, fleur remar- 
quable s'il en fut, puisque ses pétales Incolores et diaphanes répandent 
pendant la nuit « non une simple lueur, mais une véritable lumière. » 

GuyAllard, dans son Dictionnaire du Dauphiné ; Albin Gras, dans la 
Statistique de l'Isère, et B. Chaix , dans l'indigeste volume qu'il nous a 
laissé sur le département des Hautes-Alpes, donnent la nomenclature des 
plantes particulières à notre province ; mais le travail par excellence sur 
ce sujet est incontestablement celui du savant botaniste Villars : Histoire 
des plantes du Dauphiné; Grenoble, Allier, 1786-87-89, 3 volumes in-8° et 
In-*.) 

(2) Au XVIII* siècle, nos contrées ont été explorées par plusieurs bota- 
nistes célèbres , entr'autres Adolphe Hurray, élève de Linnée , Gillibert , 
Candolle et Jean-Jacques Rousseau. 

(3) L'exploitation des mines d'AUevard , que quelques auteurs reportent 
au temps de l'occupation sarrasine et même à l'époque romaine, était , en 
tout cas, déjà fort ancienne au XIII e siècle, époque à laquelle une aciérie 
sise à Rives employait le minerai d'AUevard ; car il résulte d'une procédure 
de l'an 1282 que le quart du produit net d'une fosse à minerai revenait 
alors, sous le nom ô!antivage, au seigneur du territoire sur lequel elle était 
ouverte, en échange de la fourniture du bois nécessaire pour I'étayage de 
la mine. En 1337, la charte de libertés octroyée aux habitants d'AUevard 
par le dauphin Humbert II impose au profit de la communauté un droit de 
deux deniers par chaque douzaine de mesures de minerai , payable par 
l'exploitant , qui devait encore au trésor delphinal deux livres de fer pour 
la même quantité lorsqu'elle était exportée en Savoie , où se traitaient 
alors la plus grande partie des produits d'AUevard. Enfin , un règlement 
du conseil delphinal, arrêté le 31 mars 1328, pour la perception du péage de 
Grenoble , mentionne un droit de six sols dû par chaque bateau de mine 
traversant Grenoble sur l'Isère. 

Quant au produit, qui, en 1342, était, d'après un compte de châtellenie, 
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tinées en partie à l'alimentation de la fonderie de canons établie 
depuis vingt ans à Saint-Gervais sur l'Isère (1). 

Au village de la Pierre en Gapençois et à celui de l'Argen- 
tière , au dessous de Briançon (2) , il y a des mines de plomb , 



de 225 mesures, soit 141,750 kilog., évaluation de M. Emile Gueymard, il 
s'élevait eu 1596 à vingt quintaux de gueuse par jour. (Yoy. Chorier, Hisl. 
gén. f I, 7t. — Vàlbonnajs, I, 76, 94. — Statistique de l'Isère, I, 449 et 
suiv.; IV, 42 1 et suiv. — Arcliives départementales.) 

(1) Établie suivant arrêté du conseil d'État en date du 23 juillet 1619, la 
fonderie de Saint-Gervais fut exploitée pour le compte de l'État jusqu'en 
1762. Cédée en 1774 à une compagnie particulière qui la conserva jusqu'en 
1788, elle fut reprise parle gouvernement en 1794, et depuis elle n'a cessé 
de servir à l'alimentation de l'arsenal maritime de Toulon. 

(2) Cette mine de plomb argentifère, qui a donné le nom de Y Argentiers 
au village d'Urgon , et dont l'exploitation, abandonnée en 1789, puis reprise 
en 1838, a été abandonnée de nouveau d'une manière définitive, est connue 
dans l'histoire du Dauphiné comme mine d'argent sous le nom de Rame , 
autre village du Brianoonnais qu'elle avoisine également , à cause de la 
concession qui en fut faite vers le milieu du XII* siècle au dauphin Gui- 
gués V par l'empereur Frédéric I er , son parent, qui l'investit en outre du 
droit de faire monnayer les produits de cette mine à Césanne ; lesquels 
droit et concession furent confirmés et renouvelés en 1238 par l'empereur 
Frédéric H. 

L'Argentière ou Rame n'était pas, d'ailleurs, la seule mine d'argent 
connue à cette époque dans notre province : Ghâteauroux en Embrunois 
en avait une , concédée en 1290 par l'archevêque d'Embrun , Raymond de 
Meuillon, sur les terres de qui elle était située, à Bonni Meynier et Jean 
Bon ou Boni , de Bergame, moyennant une rétribution équivalente au dou- 
zième du produit brut de l'exploitation. Mais la plus considérable de toutes 
était évidemment celle de la montagne d'Huez en Oisans, connue sous le 
nom de l'Àrgentière ou de l'Argenterie de Brandes, Argentaria de Brandis, 
appartenant au Dauphin, seigneur souverain du lieu, plénum dominium 
in castro et mandamento de Argentaria ; lequel , en cette qualité , pré- 
levait, suivant une reconnaissance de l'an 1220 , six onces et quart d'argen 
par chaque seize marcs du même métal, et, de plus, avait le droit de 
prendre tout le produit de l'exploitation en en payant le prix. L'importance 
de cette mine ressort du testament du dauphin Guigues- André , en date du 
4 des nones de mars 1226, par lequel ce prince lègue pour la construction 
de l'église collégiale de Saint-André , de Grenoble, trois années de revenus 
de la mine de Brandes, représentant une somme totale de 30,000 sols vien- 
nois, ce qui suppose un produit brut de 50,000 sols par an, la part du 
prince n'étant que le cinquième de ce produit. 
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aujourd'hui pauvres en minerai. A la montagne de la Coche et 
en plusieurs autres endroits, on en trouve de cuivre, abandon- 



Exploitées dès les premiers temps de l'occupation romaine! les mines de 
Brandes furent abandonnées, à la suite d'éboulements occasionnés par les 
pluies, au commencement- du XIV siècle, ainsi que l'attestent un état des 
revenus de l'Oisans en 1339 et un autre acte de 1404 mentionnant des 
prairies situées au dessous des anciennes mines de Brandes : fossx, fodi- 
nxque antique Brandarum. C'est aussi de cette époque sans doute que 
date la ruine de la ville de Brandes , centre de population assez considé- 
rable pour que le dauphin Humbert II y ait résidé quelque temps, comme 
le prouvent divers actes datés in paiatio nostro de Brandis sub monte. 
Mais le souvenir s'en était assez effacé depuis pour que sa situation ait 
donné lieu, vers la fin du dernier siècle, à une curieuse discussion scienti- 
fique. C'était en 1773. L'abbé Culet, curé d'Huez, naturaliste et archéologue, 
ayant annoncé dans le Journal de Genève la découverte des ruines de la 
ville de Brandes, certaines personnes, plus disposées à discuter qu'à con- 
trôler les assertions du savant prêtre , le plaisantèrent sur sa prétendue 
découverte d'une ville à 1300 toises au dessus du niveau de la mer, altitude 
voisine des neiges éternelles. Bref, le pauvre desservant ne semblait devoir 
retirer de son excursion scientifique que la réputation de visionnaire, 
quand en 1775 Faujas de Saint-Fonds, passant dans ces contrées avec un 
ingénieur géographe du nom de Duvernay, s'arrêta au presbytère d'Huez. 
Heureux de cette visite, l'abbé Culet conduisit ses hôtes sur la montagne, 
où le savant naturaliste put constater l'emplacement d'un village conser- 
vant encore les vestiges d'une centaine de maisons , spacieuses pour la 
plupart; puis, il trouva non loin de là, auprès de vastes excavations et de 
galeries souterraines, d'énormes entassements de scories provenant évi- 
demment d'une exploitation minière, et dans le torrent de lourdes meules 
qu'il jugea avoir dû servir à broyer le minerai. 

Réhabilité, le curé d'Huez continua ses recherches, et Tannée suivante, 
sur une demande énoncée dans les Affiches du Dauphiné, il donna, dans 
une lettre en date du 9 octobre, d'amples détails sur un grand tombeau de 
marbre qu'il avait découvert dans les ruines de Brandes , lequel contenait 
des ossements gigantesques que le bon curé attribuait au géant Teutobochus. 
Mais il s'agit de mines d'argent , et nous devons observer que celles de 
Chalanches, dont l'exploitation se faisait encore il y a peu d'années, ont été 
découvertes en 1767. (Voy. Valbonnak, I, 41, 60, 75, 76, 92, 94, 240; II, 
54. — Statistique de l'Isère , 1 , 433 et suiv. — Cuaix , Préoccupations sur 
les Hautes-Alpes, 111. — Guy Allard, Dictionnaire , 1, 1 83. — Emile Gueymard, 
Notice sur les mines de l'Oisans, dans la Revue du Dauphiné, 1 , 264. — 
Faujas de Saint-Fonds, Hist. naU du Dauphiné, 423 et suiv. — Affiches 
du Dauphiné, du 14 Juin et du 1" novembre 1776.) 
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nées en général, à cause de la rareté du bois dans leur voisinage 
et de la difficulté des transports (1). 

Le territoire de Besse en Oisans renferme un grand nombre 
d'ardoisières (2) ; celui de Larnage , près de Tain , une mine de 
vitriol et de couperose et une de terre propre à la fabrication 
des pipes, qui a lieu à Tain. A Gestrières et à Césanne, on trouve 
de la craie , et du charbon de pierre en plusieurs endroits de la 
province (3). 

(1) Quelques-unes de ces mines avaient cependant encore une certaine 
importance au XVII e siècle, notamment celle de Theys , car il résulte d'un 
acte du 26 octobre 1647 que le duc de Créqui-Lesdiguières, vendant à César 
de Vaulserre , baron des Adrets , la terre de Theys acquise du domaine 
royal et de la maison de Lorraine-Mercœur par son aïeul le connétable en 
1593, se réserva toutes les mines de cuivre qui se trouveraient dans la 
susdite terre. — (Archives départementales.) 

(2) Non-seulement le territoire de Bez, mais toute la vallée de la Ro- 
manche renferment des ardoisières , dont les principales sont actuellement 
celles d'Àllemont, d'Oz , d'Ornon, de Mont-de-Lans et de Misoen. 

(3) Les principales mines d'anthracite sont à la Mure et dans la vallée 
de la Romanche. Celles de lignite, qu'on trouve dans toutes les parties du 
Dauphiné, sont dans l'arrondissement de la Tour- du -Pin , et on a décou- 
vert, il y a une trentaine d'années, quelques gites houillers auprès de Vienne. 
Mais l'exploitation régulière d'aucune de ces mines n'a commencé avant 
notre siècle , livrées qu'elles étaient jusque-là au gaspillage des proprié- 
taires du sol, qui, la plupart, n'en retiraient que ce qui était nécessaire pour 
leurs besoins journaliers ; quelques-uns seulement voituraient leurs produits 
à Grenoble , où le charbon fossile était déjà l'objet d'un monopole à la fin 
du XVII e siècle, ainsi que nous l'apprend une requête du procureur général 
au parlement de cette ville, en date du 17 mars 1682, dans laquelle il est 
dit : « Qu'il est venu à sa connoissance que plusieurs particuliers de cette 
ville vont sur les avenues d'icelle, et jusques à une lieue , au devant des 
marchands qui apportent au marché le charbon de pierre dont se servent 
tous les ouvriers de forge, lequel charbon ils achètent et en font des ma- 
gasins dans la ville, pour le revendre, comme ils font, à tous les pauvres 
ouvriers qui en ont besoin, le double et le triple de ce qu'il vaut; ce qui 
donne lieu à des plaintes continuelles de la part de tous lesdits ouvriers 

et même des gens qui travaillent à faire la chaux » D'où s'en 

suivit quatre jours après un arrêt de cette cour, faisant « très-expresses 

défenses et inhibitions de faire des magasins de charbon de 

pierre, ni aller au devant des personnes qui l'apportent dans la ville, à 
peine de 500 livres d'amende. » 
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On y trouve également des sources d'eaux minérales : chaudes 
à la Motte sur le Drac et au Monestier-de-Briançon ; froides au 
Monestier-de-Clermont et à Aurel-en-Diois (1). 



Les premières mines de lignite connues dans la Drôme sont celles de 
Saou, exploitées de 1782 à 1790 par M. Falquet-Travail , procureur général, 
syndic du tiers-état aux états généraux de Dauphiné en 1788. (Yoy. Statis- 
tique de l'Isère, IV, 425. — Statistique de la Drôme, 381. — Archives dé- 
parlementâtes.) 

(1) L'histoire des eaux thermales du Dauphiné serait intéressante, car 
nous apprenons tous les jours, par la découverte de monuments archéolo- 
giques , que la plupart des sources aujourd'hui connues , môme celles dont 
la découverte est récente, ont été utilisées dans le temps de l'occupation 
romaine. Peu de contrées, d'ailleurs, possèdent un aussi grand nombre de 
sources d'eaux minérales que notre province , et c'est pour cela que je me 
bornerai à les indiquer ici par ordre alphabétique : 

AUevard. Eaux sulfureuses très-fréquentées, dont l'exploitation ne date 
que de 1838. 

Aoiisle-en-Diois. Deux sources, dont une, dite de la Gaye, alcaline, ga- 
zeuse, et l'autre, dite des Ubats, magnésienne. 

Aspres-les- Veynes. Eaux ferrugineuses. 

Aurel-en-ûiois. Eaux alcalines, gazeuses, très-salutaires contre la fièvre 
tierce, suivant Ghorier. 

Le hochet y près de Grenoble. Eaux sulfureuses découvertes en 1834. 

Bondonneau, près de Montélimar. Eaux ferrugineuses, gazeuses, iodurées, 
dont l'exploitation a été autorisée en 1855. 

Bourg-dOisans. Quatre sources , dont trois sulfureuses , celles de Y Esso- 
nne, du Vernis et de ta Faute; la quatrième, qui est près du village de 
Rochetaillée , ferrugineuse. 

Bouvantes, près de l'ancienne abbaye de Léoncel et de la Chartreuse du 
Val-Sainte-Marie. Eaux sulfureuses. 

Champoléon sur le Drac. Fontaine intermittente appelée fontaine de lait. 

Choranche. Eaux sulfureuses, jaillissant de roches calcaires sur les bords 
de la Bourne. 

CondiUac. Eaux ferrugineuses, gazeuses, etc., très-renommées comme 
eaux de table. Exploitation autorisée le 1 er mai 1852. 

Cordeac. Eaux sulfureuses découvertes en 1840. 

Cremieu. Eaux carbonatées , ferrugineuses, connues sous le nom d'eaux 
minérales de Riz, découvertes en 1676, 

EchaiUon. Eaux sulfureuses , sur la rive gauche de l'Isère, découvertes 
en 1839. 

L'Argentière-en-Briançonnais, près des mines de plomb argentifère. 
Eaux ferrugineuses. 
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Les forêts, qui rapportent toute sorte de bois à brûler (i), 
fournissent en certains lieux, tels que les environs de Guilleslre, 
les montagnes de Sassenage et de la Grande-Chartreuse, des 
chênes et des sapins pour les constructions maritimes , et on 
trouve auprès de Briançon une manne qui n'est pas inférieure 
à celle de Calabre (2). 

La Motte-Chalancon. Eaux alcalines. 

La Motte-cTAveillan , près de la fontaine ardente. Eaux chaudes préco- 
nisées au XVII* siècle par le médecin Jean Tardin. 

Mollans. Eaux sulfureuses, magnésiennes, jaillissant d'une grotte appelée 
le Soutein. 

Monestier-de-Clermont. Eaux purgatives assez fréquentées. 

Monestier-de-Briançon. Eaux chaudes, dont l'usage remonte, suivant une 
inscription trouvée à Suze, au temps de Valens , Valentinien et Gratien. 

Mont brun. Eaux alcalines, récemment exploitées, près de carrières de 
plâtre. 

Mont-Dauphin, près d'Embrun. Eaux ferrugineuses sur le Plan de Phazi. 

Nyons. Deux sources d'eaux ferrugineuses , magnésiennes. 

Oriol, près de Mens. Eaux alcalines gazeuses. 

Pont-de-Barrel. Eaux alcalines, gazeuses, concédées en 1851. 
v Propiac. Eaux sélénito-magnésiennes très-fréquentées par les habitants 
de la contrée. 

Saint-Pierre. Eaux ferrugineuses connues sous le nom de fontaine 
vineuse. 

Treminis. Eaux sulfureuses signalées en 1840. 

Uriage. Eaux sulfureuses , d'une très-grande réputation depuis la cons- 
truction du magnifique établissement commencé en 1820. (Yoy. Chômer, 
Hist. gén.y I, 34. — Guy àllard, Dict., I, 407. — Statistique de l'Isère, I, 
609 et suiv. — Statistique de la Drame, 240 et suiv. — Ladoucettb, Hist. 
des Hautes- Alpes, 30, 43, 49, 146, 150, 208, etc.) 

(1) Ces forêts alimentaient de combustible les nombreux fourneaux, forges 
et martinets établis au XIV e siècle dans les environs de Grenoble , pour le 
traitement du produit des diverses mines si abondantes en Dauphiné , et , 
par contre, le prix du bois et du charbon augmentant chaque Jour dans 
cette ville , le dauphin Humbert II , à la demande du pape Pie II , qui en 
avait fait une condition pour l'établissement de l'Université de Grenoble , 
ordonna en 1339 la démolition de toutes les usines de cette nature situées 
dans le voisinage de Grenoble , défendant en outre d'en bâtir de nouvelles 
dans toute la vallée de Graisivaudan, depuis Bellecombe jusqu'à Voreppe ; 
ordonnance réitérée par le même prince l'année suivante et en 1346 par 
le régent Henri de Villars. - (Voy. Valbonnàïs, I, 319; II, 411 , 412.) 

(2) Cette manne étant une des curiosités naturelles désignées par les 
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Relativement à l'agriculture , le Dauphiné ne le cède à aucune 



historiens sous le nom pompeux de merveilles du Dauphiné, je crois bon 
de donner ici quelques éclaircissements sur chacune de ces prétendues 
merveilles, signalées pour la première fois au XIII* siècle dans la chronique 
écrite pour l'empereur Othon IV, sous le titre : De otiis imperialibus, par* 
Gervais de Tilisberi, maréchal du royaume d'Arles. Porté à vingt par Aymar 
Falcoz, descendu à quatre avec Jean Tardin, le nombre de ces merveilles 
a été fixé au chiffre de sept donné par Mentel, adopté par Chorier et Salvaing 
de Boissieu. Seulement d'accord quant au nombre, ces écrivains diffèrent 
quant au classement; ce dernier, comptant parmi les merveilles du Dau- 
phiné qu'il a célébrées dans de fort beaux vers latins : la fontaine vineuse 
et le ruisseau de Darberon , au lieu et place de la grotte de la Balme et 
des pierres précieuses de Sassenage, décrites par le premier dans son His- 
toire générale ; ce qui porte à neuf le nombre des prétendues merveilles 
dont nous avons à parler ici : 

1° La Tour sans venin. Ruine du village de Pariset , à cinq kilomètres de 
Grenoble, donnée par quelques-uns comme le reste d'un temple de l'époque 
romaine ; par d'autres, comme celui d'une ancienne chapelle élevée en 
l'honneur de saint Yéran. Cette tour avait , dit-on , le privilège d'être 
exempte du voisinage de tout animal venimeux , d'où le surnom de saris 
venin; mais il s'agit simplement, paralt-il, d'une corruption de langage, 
qui , du nom de saint Yéran , appelé en patois san Vérin , en a fait sans 
venin. 

2° La Montagne inacessible. Tout le merveilleux de cette montagne , 
appelée aussi Mont-Aiguille et placée sur les limites du Trièvos et du 
Vercore, consiste dans la difficulté de son accès. Antoine de Ville, seigneur 
de Dom-Jullien et de Beaupré , capitaine-gouverneur de Montélimar, qui le 
premier l'escalada par ordre du roi Charles VIII , passant alors dans nos 
contrées pour se rendre en Italie, trouva au sommet une belle prairie où 
paissaient de nombreux chamois; il y. fit planter trois croix, puis célébrer 
la messe par un prêtre qui l'avait accompagné, après quoi il écrivit au 
premier président du parlement de Grenoble le récit de son ascension , 
daté de la montagne inaccessible le 26 juin 1492. Depuis lors, jusqu'en 
1834, personne, que nous sachions, n'a atteint le sommet du Mont- Aiguille; 
mais, cette année-là, deux paysans appelés l'un Liotard, du village de 
Trézannes, l'autre du nom de Bouffard appartenant à Chichiliane, renou- 
velèrent à vingt jours d'intervalle l'expédition du capitaine de Montélimar. 

3° La Fontaine ardente. C'est un échappement de gaz hydrogène carboné 
à travers des joints de schiste calcaire , sur un espace de deux ou trois 
mètres carrés, commune de Saint-Barthélémy, à 8 kilomètres de Vif. Ce 
gaz, qui brûle presque toujours, soit par inflammation spontanée, soit 
parce que les visiteurs y mettent le feu , traversait autrefois une flaque 
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autre province du royaume; toutes les terres, même les mé- 
diocres , étant cultivées avec soin , malgré la dépopulation occa- 

d'eau appelée , à cause de cela , fontaine ardente ou fontaine qui brûle. 
Un ingénieur de Grenoble proposa , il y a plusieurs années , d'utiliser le 
gaz de la fontaine ardente pour l'éclairage de cette ville. 

4° Les Cuves de Sassenage. Vastes bassins creusés par la nature dans les 
grottes du môme nom et dans lesquels une vieille tradition prétend que 
venait se baigner Mélusine, la fée protectrice des barons de Sassenage. 
Suivant Chorier, ces cuves ne se remplissent qu'une fois chaque année, le 
jour des Rois, pour se vider le lendemain, et le plus ou moins d'élévation 
des eaux est un présage de l'abondance des blés chez l'une et de celle du 
vin chez l'autre. 

5° La Manne de Briançon. Cette manne, qui diffère de celle de Calabre , 
en ce qu'on la recueille sur les mélèzes, tandis que l'autre se produit sur 
les feuilles du frêne à feuille ronde (fraxinus rotundi folio), est un suc ré- 
sineux qui se forme par transsudation durant la nuit dans les temps de 
grande sécheresse. Du reste, cette manne, qu'on ne trouve que sur le 
feuillage des branches exposées au soleil , est si peu abondante qu'un 
naturaliste dit qu'on n'en recueillerait pas dix livres dans toute l'étendue 
du Briançonnais. 

6° Les Pierres précieuses de Sassenage. « On appelle ainsi » , dit Chorier, 
« de petites pierres d'une polisseure extrême que l'on y trouve (à Sasse- 
» nage). Elles sont blanches pour la plupart. Les autres approchent d'une 
» couleur d'un gris obscur, et toutes ont le même esclat. On en voit d'une 
» parfaite rondeur, d'autres en ont moins et d'autres composent un ovale 
» bien mesuré. La pierre que les Grecs appeloient ophtalmique, n'est pas si 
» favorable aux yeux ; rien ne les purifie ni ne les esclaircit à l'égal de 
» ces pierres. » Faujas de Saint-Fonds , qui ne partage pas l'enthousiasme 
de l'historien dauphinois , nous apprend que ce sont simplement de petits 
morceaux de silex de la grosseur d'une graine de lin, roulés par les eaux 
et polis par le frottement, dont les vertus curatives n'ont jamais existé que 
dans l'imagination de l'écrivain qui les a célébrées. Ces pierres sont 
d'ailleurs assez rares aujourd'hui pour que M. Àntonin Macé ait mis en 
doute leur existence. 

7° La Grotte de la Bahut. Si cette grotte n'est pas une merveille , elle 
est au moins une bien intéressante curiosité, tant à cause de son étendue , 
qui est de 800 mètres de profondeur sur 30 de hauteur, que des magni- 
fiques stalagmites qu'elle renferme. Au fond de cette grotte , qui attire 
chaque jour de nombreux visiteurs , est un petit lac ou plutôt une flaque 
d'eau longue d'environ 200 mètres. 

8° La Fontaine vineuse. Pour appeler ainsi la petite source d'eau ferru- 
gineuse qu'on trouve à Saint-Pierre-en-Embrunois , il faut avoir un enthou- 
siasme aussi robuste que celui du président de Boissieu , qui en fait une 
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sionnée par la dernière guerre et autres accidents (i). Aussi 
récolte-t-on dans cette province toute sorte de fruits , de grains 



nymphe OBnorrhoë, métamorphosée à la suite de ses amours avec Bacchus. 
Au temps de M. de Ladoucette, il n'y avait plus de dryades à la fontaine 
de Saint-Pierre, et elles ne sont pas revenues depuis. 

9* Le Ruisseau de Barberon. Petit cours d'eau de la Valloire qui, suivant 
une croyance populaire conservée encore de nos Jours, a le singulier pri- 
vilège d'annoncer la mauvaise récolte par l'abondance de ses eaux; ce qui 
s'explique naturellement d'ailleurs par l'action malfaisante que celles-ci 
exercent sur les terres qu'elles inondent. Barberon n'est pas, du reste, le 
seul cours d'eau à qui l'on prête la même puissance divinatoire. Dans la 
même vallée, prés de Moras, sont des sources connues sous le nom des 
Claires également observées par les gens de la contrée, qui leur ont appli- 
qué ce dicton : 

« Beaucoup d'eau dans les Claires, 
» Peu de blé en Valloire. » 

(Voy. Ayuar Falcoz , Antonianw historiée compendium es variis ; 

Lugduni, 1543, in-folio , pages 41 et suivantes. — MentbliiMedici, Septem 
mtracula Delphinatûs; Grenoble, 1656, in-8°. — Hist. gén., I, 45 etsuiv. — 
DiONTSii Salvagnii Bobssii, Sylvx quatuor de totidem miraculis Delphi- 

natûs ; Gratianopoll, Rabanus, 1638, in-8". — Le même, Septem mira- 

cula Delphinatûs ; 1661, petit in-8°. — Faujas de Saint-Fonds, 

Histoire naturelle de la province de Dauphiné; Grenoble, 1781, in-8*, I, 45 
et suiv. — Statistique de l'Isère, I, 80 et suiv. — Statistique de la Drame, 
185, 206. - A. MAci, Description du Dauphiné au XVI* siècle, 194, 198 , 
256. — Ladoucette, Histoire du département des Hautes-Alpes, in-8*, 150. 
— Jean Tardin , Histoire naturelle delà fontaine qui brûle; Tournon, 1718, 
in- 12. —Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, VI» 756 et 
suivantes. — Etc., etc.) 

(1) Il s'agit ici de la campagne de 1693, illustrée par la conduite de 
Phills de la Charce, qui repoussa, à la tête de volontaires dauphinois, les 
troupes savoisiennes envahissant notre province. La détresse de l'Embru- 
nols et du Gapençais était tellement grande A la suite de cette campagne, 
qu'une somme de 400,000 livres envoyée par le roi pour ce dernier pays 
ne suffit pas à réparer la centième partie des dévastations exercées par 
l'ennemi, qui avait tout saccagé sur son passage. Aussi les archives de cette 
époque mentionnent-elles plusieurs années durant de continuelles deman- 
des de dégrèvements d'impôts. 

Les autres causes de dépopulation étaient la révocation de l'édit de Nantes, 
qui fit expatrier près de 10,000 Dauphinois, et la disette de 1695 résultant 
en partie des ravages occasionnés par la précédente guerre. 

Tome il. — 1867. 9 
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et de légumes et notamment du chanvre» dans le Graisivaudan, 
le Viennois et le haut Valentinois , des olives, des amandes et 
de la feuille de mûrier (i) dans le bas Yalentinois et les Baronnies, 
des noix,. des châtaignes et du vin partout, excepté dans le 
Briançonnois , où la vigne n'est cultivée qu'à Exilles et à Chau- 
mont, sur la frontière piémontoise ; mais, en revanche, les vins 
de Côte-Rôtie et de l'Ermitage sont d'excellente qualité (2). 

(1) Le Dauphiné est, sinon la première , du moins l'une des premières pro- 
vinces de la France où l'on ait cultivé le mûrier, si justement appelé autre- 
fois V arbre d'or. 

k la fin du dernier siècle, on montrait encore au hameau de la Bégtfde , 
commune d*Allan, près de Montélimar, un de ces arbres, seul survivant de 
quatre réputés pour avoir été les premiers plantés en France , apportés du 
royaume de Naples, au retour de l'expédition du roi Charles VIII, en 1494, 
suivant Ollivier de Serres, et selon d'autres, de Syrie, à l'issue de la dernière 
croisade. 

Henri Lucretius de la Tour-du-Pin-Lachau , seigneur d'Allan , par sa femme 
Françoise-Hippolyte Leriget de Lafaye , avait fait entourer d'un appui en 
maçonnerie cet arbre vénérable, qui menaçait ruine à cause de son extrême 
vétusté, mais il parait démontré aujourd'hui que la culture du mûrier en 
France est bien antérieure à la fin du XV* siècle ; du moins cette opinion 
a été soutenue en 1858 par mon savant ami Lacroix , dans un article cité 
par M. de Quatrefages dans son Essai sur l' histoire de la sériciculture, et 
je n'ai pas de données assez sûres pour le contredire , malgré tout le désir 
que j'aurais de conserver cette petite illustration à notre pays. 

(2) Pline l'Ancien (liv. IV, ch. J), Plutarque (Œuvres morales) et Martial 
dans ses Epigrammes, nous apprennent combien les vins de Vienne (im- 
proprement appelés de Côte-Rôtie, puisque les eoteaux qui portent ce nom 
sont sur la rive droite du Rhône) étaient recherchés par le peuple-roi, à 
cause du poissage qu'on leur faisait subir et peut-être encore parce qu'ils 
empruntaient leur goût de poix aux outres enduites de cette matière dans 
lesquelles on les transportait à Rome, comme cela se pratique encore 
dans les contrées montagneuses de l'Espagne. Ajoutons que le premier de 
ces auteurs nous apprend qu'ils n'étaient pas encore connus au temps de 
Virgile. 

La réputation des crûs de l'Ermitage est bien moins ancienne, car elle 
ne parait pas remonter au delà du XVH* siècle; cependant il est évident 
qu'à cette époque ils jouissaient déjà d'une grande estime, puisque Boilean 
les donne dans sa troisième satyre comme te type des vins de choix : 

« Un laquais effronté m'apporte un rouge-bord 
« D'un Auvernat fumeux qui, mêlé de Lignage, 
» Se vendait chez Crenet pour vin de l'Ermitage. » 
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Divers travaux ont été projetés depuis quelque temps pour 
l'amélioration ou l'accroissement du sol dauphinois et en 
premier lieu le dessèchement des marais de Bourgoin, qui, de 
même que ceux de Brangues (1), occupent une vaste étendue. Feu 
M. le maréchal de Turenne, qui avoit reçu du roi un don pour 
cela, traita, il y a une vingtaine d'années, pour ce travail avec un 
hollandois; mais, vraisemblablement à cause du manque d'ar- 
gent , les travaux marchent actuellement avec une telle lenteur 
qu'on les peut considérer comme suspendus (2). En 1687 il fut 



Quant aux Tins ordinaires, ils n'avaient généralement qu'une bien infime 
valeur, ceux de Montélimar et de Donsère exceptés; tellement que Guy 
Allard cite comme exorbitant le prix de 5 à 6 livres la charge qu'Us se 
payaient de son temps, observant qu'en 1504 les mêmes vins se vendaient 
à raison de 14 sous et 1 dénier la satanée. La charge était de 84 livres; 
pour la saranée, elle a tellement varié suivant les temps et les lieux qu'on 
ne saurait en préciser la capacité. 

(1) Ces marais sont situés sur le territoire de Brangues , en Viennois, 
aujourd'hui canton de Mor&tel, ancienne terre delphinale cédée en aug- 
mentation de fief, avec plusieurs autres , par le dauphin Jean I* à Hugues 
de Genève, baron d'Ànthon (29 octobre 1318), qui la vendit en 1351 (6 
septembre) à Guigues de Rousslllon, seigneur d'Annonay, des mains de 
qui elle passa par héritage à André de Grolée, seigneur de Neyrieu, lequel 
la revendit au baron d'Ànthon moyennant 1500 florins. Mise en discussion 
à la mort de ce dernier, la seigneurie de Brangues fut définitivement 
adjugée au prix de 2800 florins à Amédée de Roussillon de la branche dite 
du Bouchage , dont les héritiers la conservèrent Jusque vers le milieu du 
XV* siècle , époque à laquelle l'héritage des Roussillon du Bouchage fut 
confisqué sur Gabriel de Roussillon, accusé de félonie par le dauphin 
Louis (XI), au profit de Imbert de Baternay, mari de Georgette de 
Hontchenn , nièce de Gabriel , et favori de ce prince, à qui il fit hommage 
pour les terres, châteaux et seigneuries de Brangues, le Bouchage, Mo- 
restel, etc., etc., le 26 Janvier 1478. 

Claude de Baternay, dernier mâle de cette maison, étant mort sans 
enfant de Jacqueline de Montbel, Gabriette de Batenftry, sa sœur, veuve 
de Gaspard de la Châtre, seigneur de Rancey, à qui étaient échues, 
entr 'autres terres, celles de Bouchage et Brangues, les vendit, par acte du 
8 octobre 1609, et moyennant 75,000 livres, à François de Gratte t, seigneur 
de Granieu et de Faverges, dont la descendance a conservé la terre de 
Brangues Jusqu'en 1789. (Archives départementale* de l'Isère, Inventaire de 
la chambre des comptes. ) 

(2) La Statistique de ï Isère (t. I, p. 538 et suiv.), qui donne l'historique 
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également question du redressement du lit de l'Isère entre 
Grenoble et Fort-Barraux , ce qui faciliteront la navigation de 
cette rivière en en abrégeant le cours , et augmenteroit de 
toutes les sinuosités retranchées le terroir de la vallée de Grai- 
sivaudan qui est des meilleurs de la province (1), mais, cette 
fois sans causes connues, les résolutions de la cour à cet égard 
ont été ajournées (2). 

Enfin , quelques particuliers , sous le nom de M. le prince de 
Conti, seigneur engagiste de la terre de Pierrelatte (3), ont 

complet du dessèchement des marais de Bourgoin , attribue à une toute 
autre cause la suspension des travaux dont avaient été chargés les frères 
Coorte, entrepreneurs hollandais, par Turenne, qui avait reçu du roi 
Louis XIV ces marais comme récompense. Ce furent , au contraire , les 
habitants des contrées environnantes qui , vexés de se voir enlever les 
pâturages que leur fournissaient de temps immémorial les marais de Bour- 
goin, après une sourde opposition, se portèrent à des voies de fait, détrui- 
sirent les plantations et comblèrent les canaux établis pour l'assèchement 
des terres. D'où s'ensuivit pendant un siècle une multitude de réclamations, 
d'enquêtes, de jugements et d'arrêts du parlement de Grenoble, du conseil 
du roi et de l'administration départementale de l'Isère. Assainis enfin au 
commencement de ce siècle, les marais de Bourgoin ont fait place à 15,000 
hectares de terres arables, sous lesquelles existent d'immenses tourbières 
exploitées sur plusieurs points. 

(1) Rappelons le proverbe : 

« Si le Dauphiné était un mouton , 

» Le Graisivaudan en serait le rognon. » 

(2) Il était encore question de ce projet à la fin du dernier siècle. 

(3) Possédée premièrement par les Àdhémar , sous la suzeraineté des 
marquis de Provence , la terre de -Pierrelatte , tombée ensuite aux mains 
de plusieurs co-seigneurs , sur l'origine et les droits desquels nous ne 
sommes que très-imparfaitement renseignés. Mais en 1450 le dauphin 
Louis (XI), déjà seigneur supérieur de cette terre comme comte de Valen- 
tinois , acquit le domaine utile de Pierrelatte , partie le 6 mai de Pierre de 
Moreton, à qui il donna en retour la terre de Chabrillan en Valentinois; 
partie le 22 du même mois d'Antoine d'Ëurre, seigneur du Puy-Saint-Martin , 
héritier de la maison de Cornillan; partie le 25 juin d'Aymar d'Ëurre, sei- 
gneur de ce lieu, à qui il donna en retour des biens sis à Vaunaveys; 
enfin, de Claude Augier, écuyer, de Saint-Paul, certains droits de juri- 
diction, moyennant 250 florins. 

. Réunie au domaine delphinal, la seigneurie de Pierrelatte fut dès lors la 
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demandé et obtenu du roi l'autorisation de creuser un canal qui 
prendroit l'eau du Rhône au dessus dudit Pierrelatte , pour la 
rejeter dans le même fleuve, un peu au dessous de ce bourg, 
après avoir arrosé une vaste surface, qui se bonifieroit ainsi en 
passant de l'état de terres arables à celui de prairies , mais à ce 
projet encore il n'a pas été donné de suite (4). 



proie de divers favoris du roi de France , qui la leur enlevait avec ses préfé- 
rences, pour donner le tout à d'autres qui ne tardaient pas d'être dépossédés 
à leur tour* tels : Louis de Crussol , remplacé le 29 Juin 1452 par Gabriel 
de Bernes, lieutenant au gouvernement de Dauphiné, à qui suecéda le 21 
Juin 1462 Charles des Àstards, seigneur de Mérindol, bailli du Vivarais et 
du Valentinois, et à celui-ci Guillaume de Villeneuve, châtelain dudit Pier- 
relatte, le 14 juillet 1477, dépouillé à la mort du roi, dont le successeur 
vendit la terre de Pierrelatte avec quelques autres 70,000 livres tournois, 
à Jules de Saint-Séverin , grand-écuyer de France. Cette vente ayant été 
faite sous faculté de rachat, François I", pour récompenser certains services 
que lui avait rendus pendant sa captivité un espagnol nommé Antoine de 
Reymond, lui donna à titre viager, par acte du 15 avril 1526, la terre de 
Pierrelatte, qui fut définitivement vendue le 23 novembre 1543, 5200 livres 
â Antoine Escalin des Aimars, baron de la Garde, aventurier dauphinois 
devenu illustre sous le nom du capitaine Paulin. Jean-Baptiste Escalin des 
Aimars, bâtard légitimé de ce dernier, abandonna moyennant finance tous 
ses droits seigneuriaux sur Pierrelatte aux. habitants de ce bourg (1602) 
qui , dans le but de s'assurer un protecteur pour leurs intérêts, se choisirent 
un nouveau seigneur dans la personne d'Armand de Bourbon , prince de 
Conti, à qui ils firent une cession pure et simple de leur terre, suivant 
acte du 26 Juin 1654. (Archives départent, de la Drame, Invent. des titres 
de la chambre des comptes. — A. Lacroix, Lettres hist. sur la seigneurie 
de Pierrelatte; Valence, 1862. 

(1) Le canal de Pierrelatte n'a été exécuté qu'en 1812-1819. 
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Suite. - Voir Bulletin, N. M 2, 3 et 4. 

CHAPITRE V. 

LA JUSTICE FÉODALE. 

Depuis la chute de Ventia (1) et la dispersion des serfs gallo- 
romains établis dans la fertile plaine de Saint-Paul , il n'est pas 
facile de suivre les transformations sociales de ses habitants. 
Les plus anciens titres nous font connaître, à la vérité , la vie 
pastorale des premiers vassaux de la commanderie , mais avec 
des détails tellement incomplets qu'il est impossible d'en tirer 
un enseignement sérieux. Il résulte cependant des archives 
hospitalières que les Dauphins et les commandeurs permettaient 
à la population agricole de conduire dans les bois de la sei- 
gneurie « son bétail d'affan ou de labour » , moyennant une 
redevance en avoine (civa), ou droit de civerage. Plus tard , 
afin de remédier aux abus, la commune réclama des Bouverioux, 
quartiers affectés aux bœufs. Par la transaction de 1317, dont il 
va être question, le dauphin Jean abandonna aux Hospitaliers 
ses redevances sur les pâturages de Saint-Paul, et dès lors les 
privilèges des habitants furent sans cesse restreints jusqu'au 18 
juillet 1759 qu'un arrêt du grand Conseil abolit définitivement 
leur droit de vaine pâture. On trouve en 1863 des plaintes 
énergiques contre l'introduction des bêtes à laine dans les Bou- 
verioux, et une délibération municipale qui édicté des peines 



(1) M. Lacour, dans son intéressante dissertation sur Ventia, qu'il place 
à Saint-Nazaire , déclare posséder cinq ou six cents médailles en moyen 
bronze, de Dioclétien, Maximien, Constance-Chlore et Galère, trouvées 
« sur la rive droite de l'Isère, près de Saint-Paul-lès-Romans. » (Ventia et 
SoUmium, page 16.) 
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coatre le$ délinquants. Mais le parlement de Grenoble, en 1578, 
eut beau homologuer ce règlement, il n'eut pas plus de succès 
que la distinction des Bouveriouœ des Taillées, des Essarta , des 
Rigauds, etc., en deux classes, avec des époques d'ouverture 
différai tes (4). 

Les discussions nées de la jouissance commune des bois et 
des pâturages , que Ton trouve si nombreuses dans toutes les 
communes agricoles, exigeaient à elles seules une cour de justice 
à Saint-Paul , et nous allons voir que , sous d'autres rapports , 
elle était loin de demeurer absolument inactive. 

La seigneurie n'appartenait point tout entière aux Hospita- 
liers, et les Dauphins, à l'exemple de leurs prédécesseurs, les 
seigneurs de Peyrins , y exerçaient une part de juridiction civile 
et criminelle. Ce pariage entraîna des conflits. Voici comment 
la transaction de 1317 termina le plus ancien : 

4° Le commandeur et le Dauphin, représenté par son châte- 
lain de Peyrins, choisiront chacun pour l'exercice de la juridic- 
tion et du mère et mixte empire en commun et par indivis, un 
homme de confiance qui leur prêtera serment de bien remplir 
ses devoirs , et les compositions et amendes seront partagées ; 
le représentant du pouvoir delphinal ne résidera point à Saint- 
Paul, et, s'il y vient, aucun salaire, aucune indemnité ne lui 
seront dus. 

2° Un juge commun , choisi par les deux coseigneurs , tiendra 
les assises à Saint-Paul et y siégera à frais communs. Il pourra 
être chargé de la perception des amendes à partager, à l'excep- 
tion de celles de sept sols et demi et au-dessous attribuées exclu- 
sivement au commandeur. Les frères, donats et domestiques de 
ia maison hospitalière ne relèveront pas de ce juge. Ces mêmes 
règles seront suivies au Laris et à Hontfalcon. Toutefois, le 

(t) En parlant de la conversion des Goureys en prairies, j'ai signalé le 
service rendu à l'agriculture par les commandeurs, je dois ajouter que dès 
1351 Humbert de La Baume, l'un d'eux, avait cédé au recteur de l'hôpital 
Sainte-Foy une prise d'eau à la Joyeuse, pour le domaine des Aumônes , 
moyennant 4 florins. (Essais historiques sur les hôpitaux et institutions 
charitables de la ville de Romans, par M. Chevalier; Valence, 1865, 
p. 380.) 
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Dauphin agira seul, par lui ou son juge, dans les cas d'homicide, 
de rapt, d'incendie et de sacrilège, et l'exécution des coupables 
ne pourra avoir lieu dans les territoires du commandeur (1). 

(I) Les autres clauses de cet accord, signé à Moirenc le t9 avril et conclu 
entre Humbert de La Baume, commandeur de Vizille et Arthaud Héiie, com- 
mandeur de Lâchai , mandataires du lieutenant de Falques de Villaret, et 
Jean, dauphin de Viennois , bien qu'étrangères à Saint-Paul , révèlent trop 
de faits historiques pour être passées sous silence. En voici l'analyse : 

Les Hospitaliers cèdent au Dauphin les biens et les droits de l'Ordre dans 
les châteaux et mandements de Beaurepaire et de Réaumont, sauf 8 sétiers 
et une émine de blé, 6 livres 18 sols et 5 deniers de censé ou d'arrérages 
de censé. 

De son côté, le Dauphin leur abandonne la maison de La Levée (de Levata) 
à Eybens (de Aybeno) ; ses droits de vingtain, de chevauchée et de ban à 
Saint-Sauveur, Le Laris et Les Loyves , et ses droits de pâturage à Saint- 
Paul. 

De plus, pour se laver de la faute commise , s'il y en a eu, en occupant 
les biens des Templiers, ou en causant par ses gens des torts aux Hospi- 
taliers, il leur octroie sur ses biens d'Auvergne 80 livres par an, et 700 
livres pour les fruits et revenus perçus. Montfalcon est placé sous la garde 
du châtelain de Hontrigaud , et les habitants obtiennent un droit de pacage 
dans ce dernier mandement. Le commandeur des Loyves (Montfalcon) 
pourra établir un béai pour ses prés et ses moulins, et la maison de Saint- 
Sauveur pourra user de l'eau de FArmen. A celle del Fay t le Dauphin 
octroie Juridiction civile et criminelle Jusqu'à 40 sols. 

Les Templiers jouissaient au mandement d'Albon de 300 sétérées de terre, 
d'une maison et d'un moulin; les tenanciers des chevaliers de Saint- Jean 
de Jérusalem, leurs héritiers, sont exonérés du vingtain, de la taille, etc., 
â l'exception des chevauchées, et les censés annuelles ou accidentelles, 
(s'il croissait du gros blé, par exemple), sont réduites à 2 sétiers de blé 
et à 2 d'avoine. 

Du chemin de la grange du prieur d f Anneyron à Chambalud , de l'eau 
d'Auron aux biens de la maison de Saint-Antoine d' Anneyron et au chemin 
d'Épinouze à Bougé, la commanderie de Lâchai (de Calma) avait des 
propriétés considérables : le Dauphin exonère les tenanciers de cet éta- 
blissement religieux de toute servitude, lui donne le cours des eaux vives 
pour ses prés et moulins et le dispense des corvées dues au châtelain de 
Horas. Enfin, il place Lâchai sous la garde du châtelain d'Albon , auquel 
une maison de cette commanderie payait déjà pour droit de guet (gaytagii) 
une redevance de 2 sétiers et 1 émine de seigle, d'un barrai de vin pur et 
d'un barrai de vin mêlé (conventus). 

La commanderie de Vizille obtient des droits fonciers et la juridiction sur 
le manse de Vellens et celle d'Échirolles, confirmation de ses anciennes 
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La paix que cet accord avait rétablie dura jusqu'à la fin du XV* 
siècle, où elle fut de nouveau troublée. 

c Charloct d'Autun(Hostun), seigneur de La Baume et de 
» Beauregard, procureur général avec toute puyssance de véné- 
» rable et puyssant messire Amagnon de Bigny, chevallier de 
« Rodes, commandeur de Saint-Paul , informé de la bonne dili- 
» gence , science et preudhomie de mestre Hugues Berthal , 
» docteur ès-lois », avait le 6 février 1492, donné à celui-ci 
c l'office de jugerie dudit Sainct Paul et aultres places à luy 
» adjacens et appartenans , vacant par le trespas de M" Ponson 
> Barjonasse, feu juge dudict seigneur, du conseil et délibé- 
» racion et aussi requeste de frère Anthoine Brioude , dudict 
» ordre de Rodes, et de noble Estienne Barbier, serviteur dudict 
» seigneur, et à Antoine Berthal , son frère v l'office de clerc de 
» ladite jugerie. » 

Conformément aux clauses de la transaction de 1317, c les 

* gens tenant la court de parlement et des comptes du Daul- 
» phiné » avaient provisoirement remplacé feu Ponson Galbert 
(Barjonasse) par le même Hugues Berthal , et le 12 avril 1494 
c Jacques, seigneur de Myolans et d'Anjou, chevallier de l'Ordre, 
y conseiller et chambellan ordinaire et capitaine de cent gentil- 
» hommes de la maison du roy, gouverneur et lieutenant géné- 

* rai des pays du Daulphiné, compté de Vallentinoys et Dioys », 
avait confirmé ce choix par des lettres régulières. 

Mais , Amagnon de Bigny, de retour à Saint-Paul dès 1493 , 
nomma pour juge Robert Marchand, docteur ès-lois, et le fit 
agréer par le châtelain de .Peyrins. Berthal , fort de ses provi- 
sions, résista au commandeur, et l'affaire, portée au parlement 
de Grenoble , se termina en faveur d' Amagnon de Bigny et de 
son élu, un délai ayant été accordé au concurrent évincé. 

De nouvelles difficultés touchant la juridiction surgirent au 
XVIII e siècle, dans les circonstances suivantes : les commissaires 
du roi Louis XIII avaient, le 1 er septembre 1638, vendu la 



prérogatives. Enfin, noble André Snppi , conseiller du Dauphin, et Humbert 
de La Baume sont nommés pour terminer le différend des étang et moulins 
de Montelieu {de Monteliaco ) , dans la baronnie de La Tour. 
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terre de Peyrins et la part de S. M. dans Saint-Paul à Jacques 
Coste, conseiller au parlement de Grenoble , qui s'était subrogé 
AimarGuigou de Chappolay, avocat du roi au bureau des fi* 
nances. Un arrêt du conseil du 33 mars 1641 permit aux consuls 
et habitants de Peyrins et de Saint-Paul , pendant l'espace de 
seize ans, de racheter les seigneuries aliénées. Les derniers 
auraient profité volontiers de cette faveur, s'ils avaient eu l'ar- 
gent nécessaire pour désintéresser Jacques Coste; ils firent 
cependant les démarches voulues, et, au moment de payer, 
subrogèrent à leurs droits le bailli de La Chèze, leur comman- 
deur. Un procès naquit en 1651 entre Claude de Hontagnac de 
L'Arfeuillère, successeur du bailli de La Chèze, et Guigou de 
Chappolay, tous les deux subrogataires ; mais l'affaire se termina 
en faveur du représentant de la commune. Toutefois, l'avantage 
n'en demeura pas moins illusoire ; car, à l'expiration des seize 
ans stipulés, Pierre Firmin devenait adjudicataire de Saint-Paul 
et de Peyrins, au prix de 14,602 livres 10 sols , y compris les 
deux sols par livre (7 janvier 1688), et le 16 février suivant il 
abandonnait ses droits sur Mours , Saint-Ange et la moitié de 
Peyrins à Jacques Coste, et sur le fief de Chalaire, l'autre moitié 
de Peyrins , Genissieu et la co seigneurie de Saint-Paul à de 
Lionne, pour 9000 livres. La famille de ce dernier, originaire 
du Royannais , parvint à de hautes destinées sous Louis XIV ; 
mais en 1709, les biens de Charles de Lionne, abbé de Saint* 
Calais et sacristain de Romans , ayant été mis en discussion , 
Charles-Antoine de Chabod, seigneur de La Serre, ancien 
mestre de camp de cavalerie, lieutenant des gendarmes du 
Dauphin, acquit aux enchères Genissieu, Triors et la cosei- 
gneurie de Saint-Paul , au prix de 60,000 livres, le 7 sept. 1709. 

Or, Anne de Lattier de Bayane , veuve du seigneur de La 
Serre, avait un seul juge pour les terres précitées, et ce juge, 
M. Belland, fit mander devant lui des braconniers de Saint-Paul. 
Chaléat, juge du commandeur, s'émut de cette entreprise, et 
un procès s'engagea devant les cours de la province : ce fut le 
dernier de l'espèce. 

A cette époque, l'organisation judiciaire comprenait un juge, 
un lieutenant de juge et un greffier, et si les archives modernes 
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de la cour de Saint-Paul» malheureusement fort incomplètes, 
ne révèlent guère autre chose que des procédures civiles sans 
intérêt pour l'histoire, il n'en est pas de même de quelques-uns 
de ses registres du X V« siècle , où se trouvent des renseigne* 
ments instructifs sur les tailles et sur l'administration de la 
commune, utilisés dans les chapitres suivants. 

En 1471 , le châtelain y tenait des assises ordinaires , une ou 
deux fois par mois , pour entendre les prévenus et les témoins 
dans les affaires portées devant lui. Ensuite, après les formalités 
légales , il renvoyait les accusés aux assises générales du juge 
de la terre. 

Le châtelain cumulait alors les fonctions judiciaires , admi- 
nistratives et militaires; témoin, les titres analysés plus loin et 
la lettre de Barthélémy Lorens de 1476 : 

€ A mon très chier et parfet ami , sieur François Girod , à 
» Saint-Pol. — Gomme sçauez , ay en accensement la comman- 
» derie de Saint-Pol , avec touts ses membres , jurisdictions et 
» appartenances ; je vous prie, tant je puis, que vuelhes prendre 
» charge au fait de la justice et de y exerciter l'office de châ- 
» tellenie, en façon que tout soit bien, et raisonnablement 
» traité, et aussi vous vuelhes prendre garde en tout tout ce 
» que me peult appartenir, à l'occasion de ladicte censé de mon 
» dict seigneur de Saint-Pol, comme en vous ay parfaite fiance, 
» priant Notre Seigneur que vous doiht honneur et parfaitte 
» joye. Le tout vostre, B. Lorens. » 

Frère Brioude reçut le serment de Girod , qui entra aussitôt 
en fonctions. 

De 1471 à 1483 , le juge tint seulement trois assises générales. 
La première fois, 30 causes sont ouïes, la deuxième 78, et la 
troisième 68 , total 186. Il y a sur ce nombre 14 acquittements , 
et les accusateurs ou dénonciateurs paient en pareil cas une 
amende qui varie de 10 à 20 sols ; -ri 8 attentats contre les droits 
des habitants aux bouverioux communaux, punis d'amendes de 
15 à 30 sols ; — 42 contraventions aux règlements sur l'entretien 
des chemins et du béai du moulin ; — 28 délits ruraux pour 
dommages aux récoltes d'autrui ; — 17 délits forestiers ; — 5 
contraventions au ban des vendanges et aux droits de banalité 
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du four et des moulins. Toates ces fautes entraînent une amende 
de 10 à 60 sols. 

Voici des faits un peu plus graves : un habitant désobéit au 
châtelain , l'amende est de 60 sols ; un autre ayant refusé de 
concourir à la construction d'une chabotte pour les pestiférés , 
est puni de la prison : il répond qu'il n'y viendra pas ; le juge le 
condamne à 400 sols. Une vingtaine de personnes accusées 
d'avoir empêché l'exécution de saisies ou refusé de comparaître 
devant le châtelain après citation, paient de 45 à 60 sols. Un 
fait d'usure est puni de 60 sols. L'amende d'un homme marié 
qui a fréquenté une femme de mauvaises mœurs est de 400 sols. 
Quant aux voies de fait simples, elles entraînent une condam- 
nation de 40 à 60 sols, et les coups avec une arme offensive, 
une amende de 40 francs. Enfin, parmi les condamnés à des 
peines pécuniaires se trouvent : le batelier du port d'Ouvey, qui, 
sans la permission du commandeur, a appuyé sa traille sur le 
territoire de Saint-Paul ; le fournier du lieu qui, au lieu d'une 
portion de pâte sur 20 en a pris une sur 43 ; deux cultivateurs, 
dont un a, de son chef, posé des penonceaux (penoncellos et 
palhorios ) dans la terre d'un autre , et le second a fait visiter 
un troupeau soupçonné d'avoir la bossaa (clavelée). 

Une amende de 40 livres atteint l'émission d'une pièce fausse 
de monnaie ; une de 30 sols , la séduction d'une fille. 

Voici les injures punies et le taux de l'amende (4) : 

4 . « Ou non ha homme à Saint-Pol à qui vous ne faciès tort », 
20 sols. 

2. « Si you ero comme tu you me mochariou que you sen 
bien puneys » , 30 sols. 

3. « Tu mas charoneyas », 20 sols. 

4. « Fils de p. », 30 sols. 

5. « Ornugo, cocu, banard », 30 sols. 

6. « You amario mais que vous eussas loux yeulx pleints de 
» cos » , 45 sols. 

7. « Banet ou voleur » , 20 sols. 



(1) Les registres consultés sont écrits en latin; mais les mots cités le sont 
en patois. 
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8. c Si tu Tènes vers my , chet laron que tu ses , je te feray 
» mal content , 20 sols. 

9. « Tu ne ses qu'ung chat » , 20 sols. 

10. c Vous ne dites pas vray » , 15 sols. 

11. « Bestia *, acquitté. 

12. « Le dyable te rompe le col » , 30 sols. 

13. « Va t'en curet » , 10 sols. 

14. c Bêla betia » , 10 sols. 

15. c Fardol », 30 sols. (Injure dite à une femme.) 

Dans les autres cas , les amendes varient suivant la gravité 
des accusations ou calomnies, sans dépasser 60 sols. 

Comme ces différents délits étaient défendus par des procla- 
mations que faisait le crieur public au nom de la cour ou par 
l'ordre du gouverneur de la province, les accusés se sou- 
mettaient d'abord devant le châtelain à une amende provisoire 
de 10 francs et au-delà et promettaient de comparaître devant 
le juge, lorsqu'ils seraient appelés. Si la faute était grave, 
comme blasphèmes, menaces d'incendie, etc., l'accusé était 
poursuivi d'office et condamné à la prison. Dans un cas de ce 
genre, un individu qui avait exactement fait sa punition préa- 
lable, n'est condamné par le juge qu'à une amende de 15 sols. 

On a les proclamations qui défendent aux habitants de Saint- 
Paul de jouer de l'argent aux cartes ou aux dés, et de se trouver 
dans les cabarets après Y Angélus (post pulsum de Ave Maria) , 
de laisser entrer les chèvres dans les vignes et de lâcher les 
chiens sans croc (bâton) à l'époque de la maturité des raisins ; 
mais la plus curieuse de toutes est celle-ci : « Que nulle personne 
» de quelque âge et quelque condition qu'elle soit ne s'avise de 
» chasser dans les bois et la garenne du commandeur, ni de 
» porter des arbalètes dans le mandement , sub pena, pro qw>- 
» libetvice, ciçionis pugni » pour chaque fois, à peine, sans 
doute, de perdre le poing. Cette punition si rigoureuse devait 
être plutôt une menace qu'une règle à suivre , car on trouve 
dans une autre proclamation que la chasse est simplement dé- 
fendue à peine de 25 francs d'amende. 

(A continuer.) A. LACROIX. 
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3° Article. 

Étymologlee grecque* et latlnei 



g 1 er . — Mots patoi3 (de Charpey) ayant leur analogue 

ET EN LATIN ET EN GREC. 



PATOIS. 

Afanar, y. act., gagner 

par son travail. 
Aigra, s. et adj., raisin 

qui est resté vert 
Anes, s. f., soutien d'un 

mur. 

Antramar, y. act., mettre 
en sûreté dedans, soit 
les troupeaux, soit les 
denrées. 

Araire, s. m., sorte de 
petite charrue sans 
coutre. 

Auro, s. f., vent en gé- 
néral. 

Balatho, s. f., vaisseau 
pour transporter la 
vendange. 

Bargear, v. neut., parler, 
causer. 

Bo, s. m., crapaud. 
Bolio, s. f., gros ventre. 

Bombo, s. f., espèce de 
grosse chenille. 



LATIN. 

Fœnus , gain , profit. 
Àgrius, a, wn, sauvage. 

Ancon, coude, courbure, 
angle; ou anchora, 
ancre, protection. 

Mandra, lieu où Ton 
renferme le troupeau; 
intra meare, passer 
en dedans. 

Arare, labourer. 



Aura. 



Palatha, cabas de figues. 



Verba agere, discourir; 
verbigerare, se pren- 
dre de paroles. 

Boare, retentir, crier. 

Bolus, motte de terre, 
morceau. 

Bombyx , ver à soie. 



grec. 

Aphenos, produit, ri- 
chesse, gain. 
Agrios, sauvage. 

inetfn; ou awcura, même 
sens qu'en latin. 

Mandra, endos, étable 
pour les troupeaux; 
mandrmma, étable; 
vnandreuô, renfermer 
dans une étable. 

Aro6-6, labourer, culti- 
ver. 

Aura. 

Palaîhê , même sens. 



Bazô, parler, dire. 



BoaM, crier. 

Bôlos, motte, masse, lin- 
got. 

Bombux > ver à soie ou 
insecte semblable. 



LA UK6UISTIQUB AU SEIT1CB DR F/HfSTOflB. 



443 



PATOIS. 

Brt ou Iran, s. F., baie. 

Broncha, s. f., cruche. 
Bru, s. m. t essaim. 



ftate, s. f., moue. 
Calav, s. m., cochon. 

Caathei, s. m., le coin 

du feu. 
Carto, s. f., cahier de 

papier. 
Chambre, s. m., écrevisse. 



Chanu», 8. f., état des 
brebis qui cessent de 
manger par le trop de 
chaleur. Ou dit aussi 
ehaunar, v. neut. 

Chdmo, s. f., sommeil que 
font les travailleurs 
après le repas du mi- 
lieu du jour. 

Crepio, s. f., crèche. 



LATIN. 

Brochxu, a, um, qui 
avance en dehors. 

Bucar, sorte de vase. 

Uber, multitude, grande 
quantité; ruche, es- 
saim : uber (apum), 
par le déplacement de 
la voyelle initiale , 
comme dans bosse , 
bossu, formé du grec 
ubos, et dans briser, 
dugrecu&rô, violence, 
dégât , etc. 

Bubon, tumeur. 

Catulus, petit de quelque 
animal que ce soit. 

Canthus, coin de l'œil. 

Charta, papier. 

Cammarus, crabe , écre- 
visse demer; camurus, 
a, um, recourbé, tour- 
né en dedans, crochu ; 
cameratus, fait en arc, 
en français cambré. 

Cawma, excèsde chaleur. 



GREC. 

Phragma , clôture quel- 
conque, cloison , baie , 
palissade T etc. 

Broché, action d'arroser, 
mouillure. 

Bruô t jaillir, sortir avec 
abondance; abonder, 
pulluler, fourmiller. 



Boubôn, tumeur. 

Coi , grognement, et us, 

cochon. 
Canthos, même sens. 

Chartes, papier, feuille 

de papier. 
Camaros ou cammaros, 

écrevisse, crevette. 



Cauma, grande chaleur, 
ardeur du soleil, hâle. 



Iiiackar, v. act., soule- 
ver et secouer un sac 
pour entasser son con- 
tenu. 



Coma, atis, assoupisse- 
ment. 



Prxsepe, crèche, man- 
geoire, ou crepare, 
crever , du plancher 
crevé au-dessus. 

In sacco , dans le sac. 



Coma, sommeil, assou- 
pissement profond. 

Cape, crèche, auge, man- 
geoire. 



Ensahkeuô, mettre dans 
un sac. 
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PATOIS. 



Erne, adj., désert, inha- 
bité , inculte. — Terro 
ermo, terre où Ton n'a 
rien semé. 

Etraçar, v. act., gâter. 

Etripar, v. act., déchirer. 

Gambi, adj., qui a les 
jambes tordues. 

Goule, s. m., coutelas 
court et recourbé en 
forme de faucille. 

Herace, s. m., persil. 

Lamiaro ou la miaro, s. 
f . , monstre imaginaire 
dont on fait peur aux 
enfants. 



Lapoais, s. m., patience, 
herbe potagère. 

Leme, adj., franc, non 
sauvage. 

lachier, s. m., couteau 
dont on ne coupe qu'en 
frappant. 

laclia, s. m., homme à 
figure sale. 

lainas ou meinas ou me- 
nas, s. plur., les en- 
fants. 

lerar, v. act., changer 
de place; se merar, 
déménager. 

lirou, s. m., chat. 

Pettaçar, v. act., rapié- 
ceter. 



LATIN. 

Eremus, désert, solitude. 



Strages, dégât. 

Exstirpare, extirper, dé- 
truire. 
Scambus, même sens. 

Copis, abl. copide. 



Hieracia, sorte de laitue 

sauvage. 
Lamia, même sens. 



GREC. 



Lapathum^ même sens. 

L&gitimus, conforme à la 
règle, convenable. 

Machœrivm , couteau de 
boucher. 

Maculatus, souillé. 

Maniœ, petites figures 
humaines faites de 
pâte; mei nati, mes 
enfants. 

Meare, aller, passer d'un 
lieu à un autre; mi- 
grare, changer de de- 
meure. 

Mirareoix mirari, mirer, 
regarder fixement. 

Pittacium, linge couvert 
d'un emplâtre. 



Ertmos, désert, inhabité, 
inculte. 



Ostracoô-ô, briser en 
plusieurs morceaux. 

Eistrupaâ, percer, pra- 
tiquer un trou dans. 

Scambos, courbé, tortu, 
cagneux. 

Copis, idos, couteau, 
tout instrument tran- 
chant. 

Ierakion, sortedeplante. 

Lamia, lamie , monstre 
fabuleux qui passait 
pour dévorer les hom- 
mes; ou miaros, souillé 
de sang, méchant, scé- 
lérat. 

Lapathon, même sens. 

Lèmma, présent, don, 
recette. 

Machaira, couteau, cou- 
telas. 

Machlos, lascif, impu- 
dique. 

Maieuma, enfant nou- 
veau-né; tecna, les 
enfants. 

Metairô, act., transférer, 
transporter ; neut., se 
transporter, partir. 

Muagros, qui chasse les 

rats. 
Pittakion, même sens, 

et .loque, morceau que 

Ton coud à un vieil 

habit. 
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PATOIS. 

Phare, s. m., mèche. 

Pichar, v. act., battre, 
frapper. 

Ravaniau, s, m., raifort 
sauvage. 

Ronchar, v. n., ronfler 
(rtoflcfeiui iare). 

Saumo, s. f., ànesse; 
monceau de paille ou 
de fourrage , d'une 
forme particulière. 

Sico, s. f., un peu, un 

petit morceau. 
Ton», a. f., sorte de 

petit fromage. 



Tralain ou traient, s. m,, 

trident. 
Treul, s. m., pressoir. 



LATIN. 

Pharus, phare, fanal de 
port de mer. 

Pycta, qui se bat à coups 
de poing; pUan, bro- 
yer, battre. 

Raphanus, raifort, grosse 
rave. 

Rhonchîssare , ronfler. 

Sagma , charge d'une 
bêtede somme ; comme 
jument, àejumentum, 
béte de somme en gé- 
néral. 

Ciccwm , pellicule , un 
zest, un rien. 

Tome, césure; tomus, 
tome, division d'un 
livre. La toumo se 
mange par petits mor- 
ceaux coupés. 

Tridens, trident. 

Trochlea, poulie, moufle. 



GftEC. 



Pharos, phare Ou fanal 

quelconque. 
Pux, avec le poing , à 

coups de poing. 

Raphanos , chou , rave , 

raifort. 
Ronchazâ, ronfler. 

Sagma, même sens, et 
tas, monceau. 



Psix, gén. psichos, mie, 
miette, parcelle. 

Tome, coupure; tomos, 
morceau coupé; thâ- 
mos, tas, monceau. 



Triaina, fourche à trois 

pointes. • 
Trochilia, poulie, cabes- 
| tan, machine tournante. 



§ 2. — MOTS PATOIS FORMÉS DU SEUL GftfiC. 

Abainage, s. m., plantation nouvelle; — Atainar, v. act.» élever un 
abainage : anabainô, monter, pousser, croître , parlant des plantes. 

Adè , adv., à un moment indéterminé de la journée, mais assez rappro- 
ché du moment où Ton parle : Idè, bientôt, tout-à-l'heure. 

Aime, s. m., bon sens, raison, convenance : aisimot, convenable, sensé, 
raisonnable. 

Aid, adv., là près : anchi, près, auprès, proche ; ekà, là, en ce lieu-là. 

Amphaaaa, adj., entiché, affolé de : amph-agamai, être rempli d'admi- 
ration pour 

Alto, adv.» où : entha, où, à l'endroit où. 

Arga, s. m., guenille : argos, inutile, oiseux; non travaillé, brut. 

Assissar, v. act., exciter un chien contre un autre ou contre quelqu'un : 
Jizl, dans te sens de siffler comme pour agacer un chien; scuzô, 
irriter. 
Tome IL — 1867. 10 
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Barontar, v. neut., faire un grand bruit : brontaô-6, tonner; brontè, 

tonnerre, bruit semblable au tonnerre. 
Belio, s. f., étincelle : belos , trait, flèche , javelot; rayon , clarté des 

astres. 
Bigue, adj., boiteux : guios, boiteux , estropié. 
Ble ou Mai, s. m., boue, fange : pêlos, boue, limon; blados, mou, 

flasque. 
Bodto, s. f., touffe d'herbe : boscô, paître, brouter; boskêma, pâturage. 
Bofno, s. f., ampoule : apophuas, rejeton; apophuô, produire une 

excroissance. 
Bfono, s. f., grotte, caverne : bômos , tout lieu élevé, hauteur ; temple. 
Brandar, v. act., brandar un arbre, le secouer, l'agiter : cradaô^ même 

sens. 
Branleiar, v. neut., errer çà et là : agrauleô, passer la nuit en plein 

champ. 
Cacaleiar, v. neut., glousser, parlant de la poule qui pond : caccazô, 

même sens. 
Cake, s. m., terme enfantin, excrément : cakkè, excrément. 
Calla ou cala, adj., vêtu proprement et élégamment : agallé, parer, 

orner, embellir; calos, beau. 
Catamocho, s. f., sournoiserie moqueuse : catamôkêsis, moquerie. 
Chalas, s. f., chemin ouvert à travers la neige : chalasis, action d'ou- 
vrir, de désobstruer; keleuthos, chemin. 
Cbanoo, s. m., couvercle d'un vase; d'où le verbe chanar : caneton, 

couverture d'un vase. 
Cliada, s. m., sorte de clôture : clèdos , clôture, haie. 
Combo, s. f., petite vallée : cumbê, creux, fond; barque; cumbos, 

creux, enfoncement. 
Cortia, s. m., l'ensemble des terres qui entourent les bâtiments du 

domaine : chortos, enclos, enceinte quelconque. 
Cricho,s.f., gâteau en forme de cercle : cricos, anneau, bracelet, cercle. 
Degro, s. m., l'arrivée d'un courant d'eau : ecroè, cours, courant. 
Ecarassar, v. act., démêler pour la première fois la laine avec une sorte 

de grosses cardes : harassa, entailler, denteler, gratter, écorcher. 
Ecliapar, v. act., briser en morceaux : eclapazô, ravager, détruire; 

renverser. 
Erso (en), locut. adv., en grande occupation : eresia, l'action ouïe mou- 
vement de ramer. Rac , eressâ, ramer ; quelquefois mouvoir, agiter ; 

quelquefois dans le sens neutre s'agiter. 
Etclo, s. f., bois qui s'élève de chaque côté du collier d'un cheval : 

stêlis , sorte de petit mât à la poupe d'un vaisseau. 
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Gongouiar, y. neut. , murmurer avec mauvaise humeur : gonguzô , 

m 

murmurer; roucouler; gronder, être mécontent. 
Gtaio, s. f., l'angle de la mâchoire : gânia, angle, coin; pointe d'un , 

angle , extrémité. — Siagôn , onos , mâchoire , joue. 
Goro, s. f., fille ou femme de mauvaises mœurs : corê, jeune fille; 

pris dans le sens odieux de garce , féminin de garçon. 
Groubo, s. f., souche d'un petit arbre accompagnée de ses racines : 

crubêtès, caché , enterré ; mort. 
■andavelo, s. f., grosse barre de bois à l'usage jdes charretiers : man- 

daloSj verrou, 
lanna, s. f., quantité plus ou moins grande : marna, morceau, grain, 

miette. 
largalo, s. f., fille coureuse, libertine : margos, insensé, libertin. 
lasai, adv. interr., est-ce que? : mêti, est-ce que? 
(tare, s. m., gros morceau de pain : oros ou bien ouros, montagne. 
Parabando, s. f., garde-fou : paràboêtheia, secours apporté dans le 

danger. 
Ripo, s. f., homme ou femme de rien, bête de nulle valeur : rwpos , 

saleté. 
Tiblo, s. f., truelle : trublion, plat, assiette. 
Trau, s. m M morceau plus ou moins gros : ihrausma, fragment, mor- 
ceau. Rac. : thrauô, rompre, casser. 
Trenno, s. f., tresse : stremma, toute chose tordue. 
Trouasar, v. act., rompre , casser : thrutô, fut. trupsô, briser, rompre. 

— Thrauô, fut. trausô, briser, rompre, casser. 
Tobcio, s. f., fumée; tubar, v. nent., fumer : tuphos, fumée; tuphoô-6 

remplir de fumée : par le changement de ph en p et ensuite en 0, 

comme dans phakellos, paquet ; phalaina, baleine ; tropaion, trophée. 

Après avoir présenté notre patois dans ses rapports étymolo- 
giques avec le latin et le grec , il nous reste à signaler quelques 
constructions grammaticales qui lui sont communes avec ces 
deux langues , et qui ne se trouvent pas dans le français. 

Le sujet de la première et de la deuxième personne , soit au 
singulier (mi, ti), soit au pluriel (nous, vous), ne s'exprime pas 
ordinairement dans notre patois , non plus que dans le latin et 
dans le grec, tandis qu'il s'exprime toujours dans le français 
{je, tu; nous, vous); mais, à la différence du grec et du latin, 
le sujet pronom de la troisième personne s'exprime toujours. 
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Amou, j'aime. 
Ames , tu aimes. 
01 ama , il aime. 



Amena , nous aimons. 
Émets , vous aimez. 
n amont, ils aiment. 



Cependant, môme à la fa et à 1» 2 e personne, le sujet s'ex- 
prime, si Tidée porte spécialement sur la personne : li coumen- 
çon , tl fouisses ; nous antres coumencens, tous antres faniweU. 

Le pronom français on , suivi de son verbe au singulier, s'ex- 
prime, en patois, par 11 suivi du verbe au pluriel : en français, 
on dit ; en patois , il disont , à la différence du latin qui , dans 
ce cas, comme le grec , met le verbe au pluriel en sous-enten- 
dant le sujet : dicunt, legousi. 

Le verbe impersonnel , en patois , non plus qu'en latin et en 
grec, n'est jamais précédé du pronom sujet : plont, elnceot 
fant, es poussible, etc.; en français, il pleut, il fait éclair, 
il faut, il est possible. Mais le même verbe impersonnel, em- 
ployé dans la forme interrogative , prend après lui le pronom : 
plout-iolî faut-iol? es-loi poussible? Ces diverses constructions pa- 
toises usitées à Charpey, se retrouvant tout à ,1a fois chez les 
Latins et chez les Grecs , il n'est pas facile de déterminer auquel 
de ces deux peuples il faut en attribuer l'introduction parmi 
nous. Il en est de même des mots du paragraphe 1 er ci-dessus ; 
mais ceux qui sont formés du seul grec prouvent , à l'égard 
de nos quartiers, ce que disent des Gaulois en général les vers 
suivants rapportés par Chorier dans son article Langage des 
Allobroges : 

Mixta fuit populis vêtus olim Grœcia Gai lis , 
Gallo-Grxconm nomen et mdè manet. 
Inde marient hodiè diversa vocabula rerum, 
Communis quorum est inter utrosque sonus. 

En rappelant la première et la seconde partie de cette étude , 
il est à peine besoin de faire remarquer que les mots de notre 
patois qui. viennent directement du latin sont le très-grand 
nombre , relativement à ceux qui sont dérivés exclusivement du 
grec. La raison et la conclusion de cette différence se montrent 
d'elles-mêmes. 

J. A. BELLON. 
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■ 

NOTICE HISTORIQUE 

SUR 

LE COUVENT DES CORDELIERS 

DE ROMANS. 



Le couvent des Cordeliers était le plus ancien et le plus 
considérable des sept monastères que possédait la ville de Romans 
à l'époque de la Révolution. Il occupait, au centre de la Tille, 
un vaste emplacement où se trouvaient des bâtiments et une 
église remarquables. Résidence habituelle des Dauphins , des 
prélats, des gouverneurs et de tous les grands personnages, pen- 
dant leur séjour ou leur passage à Romans; siège ordinaire des 
Etats de la province et de nombreuses confréries , ce xouvent a 
joué dans l'histoire de cette cité un rôle important et intéressant 
à connaître. La noblesse et les notables de la contrée se faisaient 
inhumer dans son église , où leurs familles possédaient des ca- 
veaux funéraires ; usage qui valut à cette maison des donations 
considérables qui donnèrent lieu, pendant une existence de cinq 
siècles et demi, à un grand nombre d'actes. Un inventaire dressé 
le 19 décembre 1566, lorsque les Obeervantins mirent leurs 
titres dans la maison consulaire, témoigne qu'il existait alors 12 
fardeaux contenant 362 documents ; mais , à la reprise qui fut 
faite de ce dépôt le 9 mai 1608 , l'acte de décharge constata la 
perte de (23 pièces. En outre , bien qu'on n'ait gardé le souvenir 
d'aucun désastre qui serait arrivé au couvent des Cordeliers 
avant les guerres religieuses du XVI e siècle, les plus anciens 
inventaires ne font pas mention des titres originaux du Xllk 
siècle. Deux de ses anciens gardiens ont écrit son histoire. Le 
P. Claude Picquet publia, en 1610, sur ce couvent, une petite 
notice dans un ouvrage intitulé : Provincix D. Bownaventurœ > 
seu Burg. ord. FF. MM. reg. observ. ac cenobiorum ejusdem im- 
iïwn, progressas et de*crrptk> (p. 137). Le P. Fodéré a inséré 
une description du même monastère dans sa Narration hist. et 
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topog. des couvents de Vordre de Saint-François (1609, p. 605). 
Il existe en outre un petit manuscrit , composé en 1694 par le 
P. Paschal Cottin , contenant un résumé fort abrégé et décousu 
de l'histoire de ce couvent , de ses révolutions et des biens qui lui 
ont été faits. 

Nous nous proposons de refaire ici les annales du courent des 
Cordeliers de Romans et de les continuer jusqu'à son entière 
destruction. Pour ce travail, nous avons mis à profit les auteurs 
indiqués , les documents déposés aux archives de la préfecture , 
les registres municipaux et diverses traditions manuscrites et 
orales. 

Les Cordeliers , ainsi appelés à cause de la corde blanche 
garnie de trois nœuds qui servait à ceindre leur robe de couleur 
grise , étaient une branche de Tordre des Franciscains. Institués 
en Italie, vers l'an 1205, par saint François d'Assise, ces religieux 
se multiplièrent rapidement et s'introduisirent en France avant 
même la confirmation de leur règle par le pape Honoré III. 
Guichard , comte de Beaujeu , en amena quelques uns d'Italie 
en 1209. Plusieurs couvents s'élevèrent bientôt en Dauphiné : 
à Vienne, en 1210; à Moiran, en 1211 ; à Valence, avant 1231. 
A cette dernière date , une maison du même ordre existait déjà 
à Romans. Jean de Bernin, archevêque de Vienne, avait favorisé 
sa fondation , comme nous l'apprend un passage de son épitaphe 
(1), et le dauphin Guigues- André lui avait légué 100 sols par 
son testament du 4 mars 1237 (2). Cette première communauté, 



(1)... Qui domos Fratrum Minorum Vienne et Romanis.... decrevit. C'est 
sur ce titre de fondateur et sur une fausse interprétation des textes que 
Le Lièvre et après lui Chorier, Maupertuis, Charvet, historiens devienne, et 
H. Dochier dans ses Mémoires sur Romans, ont placé le lieu de l'inhumation 
de Jean de Bernin dans l'église des Cordeliers de Romans. Cette assertion, 
que les annalistes de ce couvent , les PP. Picquet , Fodéré et Cottin ont 
évité de reproduire et que, moins réservé, le P. Antoine Richard, sacristain, 
avait mise comme un titre d'honneur en tête du registre obituaire dont il 
était chargé , vient d'être victorieusement réfutée par M. E. Oiraud. ( Essai 
hist. sur V abbaye de Saint-Barnard et sur la ville de Romans , t. II. , p. 385.) 

(2) Legavit... Fratribus Minoribus Romanemibus G. solidos. (Valbonnais, 
1. 1 , p. 60.) 
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sur laquelle on ne possède aucun autre renseignement , fut rem- 
placée par un prieuré de l'ordre de Saint-Ruf (i) , et ses débris 
vinrent probablement se fondre dans rétablissement qui fait 
l'objet de cette notice. 

Aymard et Guillaume de Poitiers , frères , seigneurs de 
l'ancienne maison de Saint - Vallier (2), firent Tenir deux 
religieux du couvent de Vienne et trois autres de celui de 
Moirans, auxquels ils donnèrent , par un acte du 44 juin 1252, 
un vivier (3) et une vigne y jointe qu'ils avaient hors de la ville, 
proche de la première enceinte. Us leur firent édifier un petit 
oratoire et des chambres : puis, comme ce lieu mouvait de la 
directe du pape et du chapitre de Saint-Barnard , les seigneurs 
de Saint- Vallier adressèrent au Souverain Pontife une supplique 
à la suite de laquelle ils obtinrent d'Alexandre IV un bref, daté 
du 13 novembre 1256, accordant l'affranchissement et Tamorti- 
sation. Les chanoines, qui, dans le principe, n'avaient pas 



(1) Dans un acte d'échange , daté do 19 mars 1321, entre l'abbaye de Saint- 
Ruf de Valence et le prieuré du même ordre situé à Romans , hors la porte 
de Saint-Nicolas , il est dit que ce prieuré était vulgairement appelé la 
maison des anciens Frères Mineurs, Domus Fratrum Minorwn veterum. 
(Archives de la préfecture, fonds de Saint-Ruf.) 

(2) Charles, huitième fils d'Aymar IV, comte de Valentinois, et de Sybilie 
de Baux, fit, en 1332, la nouvelle souche des comtes de Valentinois. 

(3) Le P. Picquet (loco cit., p. 140) a copié vivarium , un vivier; le P. 
Fodéré , au contraire, a lu vinarium, qu'il a traduit par un pressoir : ceUa 
vinaria signifie un ceUier et non un pressoir , à moins de donner à ce mot 
une grande extension. Nous préférons le premier sens, parce que l'enclos 
des Cordeliers renfermait un vivier, dont la valeur était autrement impor- 
tante que celle d'un cellier , stfrtout pour des religieux qui faisaient une 
grande consommation de poissons , et que la bulle d'Alexandre IV, qui af- 
franchissait ce fonds de tous cens et redevances, doit s'appliquer à une 
propriété étendue et stable. Cependant on trouve dans le prologue du livre 
du P. Picquet une remarque qui semble contrarier notre interprétation. 
Après avoir cité un passage de la dispense donnée explicitement par Sixte V, 
statuant que le vin provenant des vignes de l'enclos du couvent servirait 
pour l'usage des frères et surtout pour le sacrifice de la messe , l'auteur 
ajoute cette réflexion assez juste : « Puisqu'il est permis d'avoir des vignes, 
» pourquoi ne le serait-il pas d'avoir un cellier? (Quod si liceat habere vi~ 
» neas, cur non cellam vinariam?) 
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montré des dispositions favorables » imitèrent un exemple venu 
de si haut , et , par contrat du 97 mars 1258 , firent abandon de 
leurs droits féodaux. Les Pères , ayant recueilli quelques aumô- 
nes, achetèrent en 1252, de Bonnet d'Hostun, chanoine de Saint* 
Barnard, un fonds contigu aux murs de la ville, au prix de 125 
livres viennoises. Cette acquisition fut approuvée par le pape 
Clément IV, qui affranchit de nouveau la maison de toute directe 
seigneurie : ce qui fut plus tard confirmé par Boniface VIII. 
C'est alors que, grâce aux largesses de plusieurs seigneurs voisins, 
les travaux purent être poussés avec activité , ceux de l'église 
surtout. Jean de Poitiers et son cousin Edouard d'Hostun se 
partagèrent l'honneur de cette construction. Ce dernier fit bâtir 
et voûter les deux premières ogives du chœur ; on sculpta ses 
armes à la clef de voûte , au-dessus du grand autel. L'entrepre- 
neur ou architecte éleva à ses frais la troisième ogive , à laquelle 
il mit «pour armoiries, une rose a d'autant qu'il n'en avait pas 
d'autres » . Jean de Poitiers fit faire la nef dont la voûte était 
seulement lambrissée, mais du reste fort belle , et peindre ses 
armes de trois pieds en trois pieds sur tous les liteaux qui tra- 
versaient les lambris. L'église fut consacrée le 3 mai 4379, sous 
le vocable de Saint-François. C'était un vaste vaisseau « fait à la 
forme des églises de Paris ». Elle contenait vingt-trois chapelles, 
dont cinq autour du maître-autel. 

En 1381, Bontoux Gibellin commença la sacristie, et laissa, par 
son testament du 2S mars 1382 , vingt-cinq livres viennoises pour 
la couvrir. La construction du cloître et du dortoir est due aux 
libéralités de la noble famille de Grolée et à celles de plusieurs 
•fidèles, tels que les FF. Henri Malien et Henri Croissent, qui 
donnèrent tous leurs biens en prenant l'habit ( t ). Le cloître était 
de peu d'étendue, mais massif et bien voûté, et porté sur de gros 
piliers en pierre de taille. En 1383 , les Pères firent un échange 
avec Perronet de Chevrières, qui leur céda tout le fonds entre 
•le vivier et les murs de la ville , ainsi qu'une maison en ruine. 
Plus tard, en 1351 , un membre de la même famille , Ponson de 



(t) Ce fait eat relaté dan* une bulle de Nicolas III, datée du 27 avril 1279. 
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Chevrières, donna une autre maison que l'on démolit pour y cons- 
truire un pont en pierre communiquant arec la rue Conquiers, 
et qui devint la principale entrée du couvent. Un frère , nommé 
André Odoard , fit faire de ses deniers et sous sa surveillance 
deux voûtes de la sacristie, la bibliothèque et les sièges du chœur 
dans lequel il fut enterré : les dépenses s'élevèrent à 2,000 florins. 
Pour reconnaître ce bienfait, le R. P. Hugues de Colliège or- 
donna, le 34 avril 1388, qu'on prierait publiquement Dieu pour 
ce frère, dont la vie avait toujours été religieuse et exemplaire. 
Son souvenir était , en outre , rappelé sur son tombeau par une 
plaque de marbre où on lisait ces mots : Orate pro me Fratres! 
et par une table de pierre fixée contre le mur de la bibliothèque. 

Ce couvent était alors un des plus beaux et des plus vastes de 
l'Ordre. Le P. Fodéré dit même que c c'était la pièce la plus 
* rare et la plus excellente qui était non seulement dans Romans 
» mais presque en tout le pays. D'ailleurs, ajoute- 1 -il, bien 
» rente tant par les religieux qui y avaient apporté leurs biens, 
» comme par plusieurs seigneurs qui y avaient donné de bonnes 
» rentes, censés, possessions, voyre des droits seigneuriaux». Le 
claustral, qui, dans le principe, était hors des remparts, se trouva, 
après la construction de la seconde enceinte (i360), presque au 
centre de la ville. Il formait un quadrilatère d'environ 80 toises 
de côté, contenant 7 sétérées et demi (2 hect. 86 ares). Il confi- 
nait du nord les nouveaux remparts , du midi le vivier, du levant 
la Ville neuve , et du couchant la montée pratiquée dans le fossé 
des anciens murs. 

Géuée dans son extension par une rivière et par des murailles , 
livrée sans aucun plan de l'autorité aux caprices de chaque 
propriétaire, la ville de Romans, comme la plupart des cités 
b&ties pendant le moyen âge , offrait des rues étroites et sinu- 
euses, des logements incommodes et malsains : seules, les 
communautés religieuses possédaient de grands espaces et de 
vastes bâtiments. Le couvent des Cordeliers , placé presque au 
centre de la ville, était le seul local assez spacieux où l'on pût, 
dans les circonstances extraordinaires % recevoir les autorités et 
réunir les populations. 

Dès 1278 , la salle capititfaire du couvent avait servi à l'entre- 
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vue qui eut lieu, le 15 mars, entre Amédée de Roussillon, évêque 
de Valence , et Humbert de la Tour, au sujet du château de 
Pizançon dont ce dernier avait été investi par l'archevêque Guy 
d'Auvergne , son parent. Après la prise de Romans par le dau- 
phin Humbert H, Amblard de Beaumont , commissaire de ce 
prince, assembla dans l'église des Cordejiers, le 27 juillet 1342, 
les habitants, au nombre d'environ 2,000, pour leur faire con- 
naître les conditions imposées par le vainqueur. Devenu Dauphin 
par le transport de notre province , Charles , fils aîné du roi de 
France , voulant se montrer à ses nouveaux sujets , en par- 
courut les principales villes. Romans fut celle où il fit le plus 
long séjour. Du 16 du mois d'août 1349 au 8 septembre, il y 
reçut quatre-vingt-trois hommages et confirma les privilèges et 
libertés de cinq communautés. La cérémonie se faisait ordinai- 
rement dans le verger du monastère (inviridarioFF. Minorum). 
Le 9 mai 1350, les chanoines de Sain t-Barnard en chappes d'or 
et de soie et les ecclésiastiques du chapitre , assemblés en pro- 
cession avec la croix , les vertus et les reliques de l'église (cum 
reliqum et virtutibus), allèrent prendre le Dauphin au couvent 
des FF. Mineurs et le conduisirent, au son des cloches, enchan- 
tant , jusqu'au grand autel de l'église : ce fut là que ce prince 
prêta hommage au chapitre pour le château de Pizançon. 

Le 31 mars 1359, les habitants, au nombre de 400 chefs de 
famille, réunis, dans le réfectoire des FF. Mineurs, par l'ordre 
du juge, déléguèrent treize d'entre eux pour déférer au gouver- 
neur leurs pleins pouvoirs, à l'effet de prononcer sur leurs diffé- 
rends avec le chapitre, et, le 8 octobre de l'année suivante, dans 
le même local , Guillaume de Vergy ( 1 ) , en présence des inté- 
ressés, prononça sa sentence arbitrale (2). Lors de la pose de la 
première pierre des seconds remparts , faite le 7 février 1357 
par Bernard , évoque de Ferrare , le repas fut porté au même 



(1) Ce gouverneur mourut à Romans le 5 juin 1361 et fut inhumé dans le 
chœur de l'église des FF. Mineurs. Une pierre en granit, chargée d'une 
longue épitaphe, couvrait son tombeau. Ce cippe funéraire est aujourd'hui 
la propriété de M. E. Giraud. 

(2) M. E. Giraud, Essai hist., t. II, p. 255. 
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couvent , où résidait ce prélat. En résumé 9 toutes les réceptions 
des grands personnages , toutes les réunions nombreuses et im- 
portantes avaient lieu dans l'enceinte de ce monastère. Les 
Romanais y procédèrent longtemps à la nomination de leurs 
consuls. Les États du Dauphiné s'y réunissaient habituellement. 
Les monnayers du Saint-Empire, qui formaient une grande 
corporation, tinrent plusieurs de leurs parlements généraux en 
Yostel des Frères Meneurs. 

La cour du couvent, assez spacieuse, s'étendait du levant au 
couchant , depuis l'entrée de l'église jusqu'à la montée dite des 
Cordeliers. Elle était plantée d'ormes et ouverte de plusieurs 
côtés , ce qui en faisait un lieu presque public , et , comme elle 
servait à l'administration de l'Aumône générale polir y faire la 
donne, les consuls voulurent en empêcher la clôture. Les Pères 
supplièrent le roi de défendre d'y jouer et d'y danser, vu qu'elle 
faisait l'office de cimetière, ce qui fut accordé par un arrêt du 
parlement. Mais ils la prêtèrent avec empressement pour la re- 
présentation du mystère des trois martyrs Séverin , Exupère et 
Félicien, qui se fit aux fêtes de la Pentecôte de l'an 1509, en 
reconnaissance de la cessation de la peste ( 1 ). 

Interrompons un moment notre narration pour faire connaître 
quelques-unes des nombreuses donations qui rendirent le 
couvent de Romans l'un des plus beaux et des plus riches de 
l'Ordre. 

Les Claveyson doivent être rangés parmi les principaux bien- 
faiteurs. Les membres de cette famille, dont l'habitation était 
voisine du monastère , outre des aumônes presque journalières, 
lui firent des libéralités importantes. Le 10 août 1370, Antoine 
de Claveyson légua une pension de 4 5 florins; le 12 février 1389, 
Marie de Claveyson en donna une autre de 12; Jeanne de 
Claveyson, par son testament du 17 juin 1420, laissa une somme 
de 400 florins ; le 6 mai * 460 , Jacques d'Hostun , époux de Béa- 
trix de Claveyson , régla à la somme de 600 florins diverses 
donations antérieures faites au couvent des Cordeliers , et , pour 



(1) Voir Composition, mise en scène et représentation du Mystère des trois 
doms par M. E. Giraud. Lyon , 1848. 
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le même motif, Hector de Gottafred , fils d'Antoine de Gottafred 
d'Onay et de Catherine de Claveyson, fonda une pension de 10 
florins, etc. 

On constate huit à dix fondations de pitance ( 1 ) ou réfection 
en faveur des Frères Mineurs de Romans. Le 8 avril 1282, 
Bontoux Gibellin élut sa sépulture dans le cimetière du couvent, 
légua 100 livres viennoises et ordonna que ses héritiers seraient 
tenus d'offrir à tous les Frères une réfection le jour anniversaire 
de son décès. Dans un but semblable, un descendant de la même 

m 

famille, Etienne Gibellin, laissa, le 17 mars 1365, une somme 
de 2 florins. Le 22 novembre 1343 , Falcon Girod, chevalier 
de Peyrins, donna à perpétuité le dîner le jour de Saint-François 
à tous les religieux et hôtes du couvent , plus une somme de 20 
sols pour une pitance. Cette fondation fut acquittée par ses 
filles et héritières, Fluriona et Fluriunda. 

Il était d'usage anciennement d'étendre du foin , de la paille , 
des joncs secs dans les appartements afin de préserver les pieds 
du froid et de l'humidité. 11 existe un testament du 22 juin 1374 
dans lequel un cultivateur de Romans , Jacquemet Ismidon , 
légua à la fabrique de l'église deux florins et une trousse de foin 
du poids moyen de deux quintaux et demi, livrable chaque 
année à la Saint-André et destinée à être répandu en hiver sous 
les pieds des religieux. Cette fondation était hypothéquée sur 
un pré situé à Charpey. 

Bontoux Fournier remit au couvent un pré de six sétérées sur 
la paroisse de Saint-Donat, qu'il avait acquis à l'enchère pour le 
prix de 85 florins, par suite de la sentence rendue le 13 octobre 
1389 par l'official de Vienne contre Jean Gastallier, excommunié 
pour hérésie, avec confiscation de ses biens. 

La famille de Poitiers ne se contenta pas d'avoir fondé le mo- 
nastère. Le 24 mai 1412, Louis de Poitiers légua une rente de 
20 florins; le 2 août 1437, sa veuve, Polliciane Ruffo de Calabre, 
donna une pension de 25 florins. Par son testament du 19 mars 
1458, Jean de Poitiers légua une somme de 600 florins payable 



( 1 ) La pitance était la portion de paui , de vin , de Tiaade , etc., qu'on 
donnait à chaque repas dans les communautés religieuses. 
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par son neveu et héritier Aymar, seigneur de Saint- Vallier. 
Charles de Poitiers laissa, le 15 novembre 1470, pour fondation 
de messes , à l'église des Cordeliers deux sommes de 500 florins 
chacune. Aymar de Poitiers, son neveu et son héritier, remit en 
paiement de ces deux sommes une rente de 40 florins dont la 
famille de Saint- Vallier se déchargea, le 19 juin 1488, en donnant 
en échange les maisons qu'elle possédait dans la rue appelée 
encore de nos jours rue de Saint-Vallier ( t ). A l'occasion de la 
cession d'une de ces maisons au couvent de Sainte-Ursule et 
du règlement de certains droits, le P. Cottin, dans son petit 
registre des cens , parle en termes assez amers des religieuses 
de ce couvent. Il se plaint de leur ingratitude et ajoute ces re- 
proches : « Après s'être établies sur le fonds du monastère des 

* Cordeliers, elles se sont étendues par des empiétements 
» au point de n'avoir plus dans cette maison la liberté de se 

* promener, ni de se parler, sans être exposé à la vue et à la 
» censure de ces dames. » 

Un des revenus de ce couvent , dont il jouissait encore à l'é- 
poque de la Révolution, était une rente de 40 se tiers de froment 
perçue sur la baronie de Clérieu. 

(A continuer.) Ulysse CHEVALIER , 

docteur-médecin. 



(1) Cette petite rue, située entre l'enclos des Cordeliers et le cimetière de 
l'hôpital de Sainte-Foy, était, en 1470, le dernier lambeau du manse de la 
Bouverie et des vastes propriétés possédées au X" siècle par les seigneurs 
de Clérieu et qui , à cette époque , cernaient Romans de tous côtés. 
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STATISTIQUE ECCLÉSIASTIQUE 



POUILLÉ DU DIOCÈSE DE VIENNE 

Suite (1). 



IN ARCHIPRESB1TERATU DE ROMANIS (G). 

217. Ecclesia de Romanis cum membris ejusdem (126-7). II m . 

218. Ecclesia de Marsas (148) XXX. 

219. Ecclesia Cleriaci (141) XXV. 

(1) Voir les 2* et 3* livraisons du Bulletin de 1866, pages 230 et 347. 

(G) Cet archiprêtré a pour correspondants, dans le Pouillé de 1790, ceux 
de Romans, de Saint-Marcellin et de Saint-Vallier. 



ARCHIPRÊTRÉ DE ROMANS. 

En Dauphiné, ainsi que les suivants; 27 cures en dépendaient. 

Titulaire : le curé de Saint-Donat. 

126. Collégiale de Salnt-Barnard , à Romans. — Fondée sous le titre 
d'abbaye vers l'an 837 par saint Barnard, archevêque de Vienne, elle 
fut sécularisée au X e siècle (Giraud, Essai histor., I" part., et Bulle- 
tin, p. 243). Abbé : Mgr. l'archevêque de Vienne, en vertu de la 
réunion de l'abbaye à l'archevêché opérée à la même époque. Le cha- 
pitre se composait, d'après les statuts de 1472, de quinze chanoines, 
parmi lesquels le sacristain, qui en était le chef, le maître de chœur, 
le précenteur, le clavier, etc. Il y avait , en outre , une douzaine de 
prêtres habitués, 7 ou 8 grands clercs ou enfants de chœur, un orga- 
niste , un notaire-secrétaire du chapitre et un pour les collégiés. En 
1789, les revenus libres des prébendes canoniales s'élevaient à 22,904 
liv. — Conformément à la transaction du 19 mai 1553, Romans devait 
avoir une officialité. 
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320. Ecclesia de Charmes (140) XV. 

221. Ecclesia Sancti Mauricu (186) VIH. 

222. Ecclesia de Monte Camillo (157?) XXX. 



127. Paroisses de Romans : Saint-Barnard, Saint-Nicolas et Saint- 
Romain. 

128. Couvent de Capucins , fondé par les habitants de Romans en 
1609 , et leur établissement confirmé par lettres patentes de 1610 : 
gardien et professeur des novices. 

129. Couteliers, établis le 12 juin 1252 par Aimard et Guillaume de 
Poitiers , de la famille de Saint-Vallier. Leur couvent et leur église 
furent ruinés par les Huguenots en 1562 et 1567. 

130. Récollets. — Romanet Boffin fit élever un Calvaire en 1515 : 
l'église et le monastère furent fondés le 15 mars 1517; les calvinistes 
détruisirent le couvent en 1548 et le calvaire en 1562. Félicien Boffin, 
seigneur d'Àrgenson , rétablit l'un et l'autre en 1583 et appela des 
Pères de l'Observance. 

131. Saiat-Just, abbaye royale de l'ordre de Clteaux, fondée dans la 
paroisse de Saint- Just-de-Claix, en Royans, le 25 octobre 1349, par le 
dauphin Humbert II, en faveur de Béatrix de Hongrie, sa mère, qui 
s'y fit religieuse et y mourut en 1354. Cette abbaye fut détruite par les 
protestants en 1563, et transférée à Romans le 22 juin 1600. 

132. Sainte-Claire, religieuses fondées en 1618 par dame Anne de 
Costaing et M. Goste, baron de Charmes, son fils. 

133. Ursullnes, établies par Jeanne et Ângèle Michel, dès 1605; elles 
furent cloîtrées le 22 avril 1635 par l'archevêque de Vienne, Pierre de 
Villars. 

134. Visitation de Sainte-Marie. — La fondation de ce couvent est due 
à M. de Glaveyson , gouverneur de Romans, et à dame Renée du Peloux , 
sa mère; le 18 juin 1632 François de Gaste et Isabeau Lyvat, sa femme, 
lui donnèrent la maison du Retour ou des Chevalières. 

135. Hôpitaux : — de Sainte-Foy ou Hôtel-Dieu, fondé par te Cha- 
pitre au XI e siècle; — Général, établi par lettres patentes de 1736 ; 
— de la Charité, ordre de Saint-Jean-de-Dieu , fondé en 1649; — le 
Refuge ou les Repenties , dont la maison fut donnée en 1700 (voir 
Essais historiques sur les hôpitaux et les institutions charitables de 
la ville de Romans et Bulletin, p. 116-7). 

136. Collège pour les humanités, dont le régent était à la nomination 
et aux appointements du Chapitre. 
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223. Capella Beatae Mariœ ibidem Vlfl. 

234. Capella Sancti Mauricii ibidem VI. 

225. Ecclesia Sancti Christofori du Bosco (187) XX. 

226. Ecclesia Montis Rigaudi (176) XVIII. 

227. Ecclesia sancti Juliani Montis Sapiensie (192) ... X. 

228. Ecclesia Tresanœ (159) et Trigmaci (348) VI. 

229. Ecclesia Sancti Martini d'Aoust (162) XX* 

230. Ecclesia Sancti Badulphi ( 153) XX. 

231 . Ecclesia de Chareys (170) et sancti Honorati (201 a). m XI. 

232. Ecclesia Sancti Aniti (joour Anti , 152) XV. 

233. Ecclesia de Rateris ( 150) VIII. 

234. Prioratus de Baternay (138) XXIII. 

235. Ecclesia dicti loci XII. 

236. Ecclesia de Claveysons (209) XIIII. 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

137. Artemonay. Saint Marcel tin. Le collège de Tournon. 

136. Baternay. Saint Etienne. Le prieur du lieu. 

139. Ghàlon. Saint Christophe. Le collège de Tournon. 

140. Charmes (a/. Chai- Saint Alban (al. Saint Le prieur de St-Donat. 
mes). Sébastien.) 

141 . Clérieux (al Cley- Sainte Catherine , Saint Le chapitre de Romans, 
rieu). Jean. 

142. Genissieux. Saint Pierre. Idem. 

143. Geyssans (al. Geys- Saint Martin. Idem. 
sert). 

144. Gillans(a*.Gillons). Saint Théobald. 

145. Marsas. Saint Didier et St Biaise. Le prieur de St-Donat. 

146. Mont-de-Verou. Saint Antoine. Idm. 

147. Mours. Notre-Dame. Le chapitre de Romans. 

148. Parnans. Saint Enoch. Les bénédictins de Mont- 

majour-lés-Ârles. 

149. Peyrins. Saint Martin. Le chapitre de Romans. 

150. Ratières ( al Ra- Notre-Dame. Le prieur de St-Donat. 
tiere). 

151. Saint-Ange. Le chapitre de Romans. 

152. Saint-Avit. Saint Avit et Ste Agathe. Le prieur de Mantoz. 
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237. Prioratus de Chantemerle (219) XXX. 

238. Ecclesia (de) Chantemerle (ib.) XVIII. 

239. Prioratus Sancti Clementis (223) XXX. 

240. Prioratus Humiliani (H) XL. 

241. Ecclesia parrochialis ejusdem loci VIII. 

242. Ecclesia de^Crosis (211) X. 

243. Ecclesia Ciniti (sic pour Tincti, 226) XX. 

244. Prioratus Tincti (ib. pr.) cum prioratu Sancti Pétri 

de Rosans (224?) et prioratu de Malins III e . 

248. Prioratus Mure (220) IR 

246. Abbatia Sancti Antonii in Yiennensi (182) VII c. 

(H) Prieuré tfHumtiian, arrière-flef de la baronnie de Glérieu ( Ouy 
Allard, Diction., 1. 1, p. 296), ne figure pas sur la carte de Gassini. 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

153. Saint-Bardoux. Le chapitre de Saint- 

Pierre de Vienne. 

154. Saint-Donat. Titul. Saint Pierre. Le prieur du lieu. 
Anciennement viens Jovinciacus, longtemps séjour des évoques de 

Grenoble pendant l'occupation des Sarrasins. Le chapitre fut à l'ori- 
gine composé de chanoines séculiers : révoque saint Hugues les rendit 
réguliers en 1105 et les soumit à la prévôté d'Oulx. Objet de litige, 
il fut cédé le 30 novembre 1289, par échange, à l'archevêque de 
Vienne ; le prieuré de Chatte lui fut uni sous le cardinal de Saluées. 

155. Saint-Jeau-d'Octa- Le chapitre de Romans, 
véon [al. Autavéon). 

156. Saint-Mauiice-de-Montintier (al. St-Murys). 

1 57 . Saint - Michel - de- L'archevêq. et le chap tro 
Montchenu. de Vienne alternativ 1 . 

158. Saint-Paul-lès-Ro- Le commandeur du lieu, 
Romans. ordre de Halte. 

159. Tersanne (al. Tar- Saint Romain, 
sane). 

160. Tournay. Saint Didier. Le chapitre de Romans. 

161. Triols (Triors). Saint Didier. Idem. 

162. Annexes : St-Martin d'Aouste [al Aoust). Idem. 

Tome II. — 1867. H 
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347. Conventus ejusdem cum annexis XII*. 

948. Ecclesiae de Hocasinœ Hure ( 230) et Gervand (244). IX. 

249. Ecclesia de Serva (226) IIIL 

280. Prioratus Sancti Evodi (148) LXH. 

251. Ecclesia ejusdem loci XV. 

282. Prioratus de Dionay (191) LXX. 

283. Ecclesia ejusdem loci (•&.) VI. 

284. Ecclesia Veraeieu (200) VIII. 

288. Capella Sancti Joannis ibidem X. 

286. Prioratus ejusdem loci (ib.) CXX. 

287. Ecclesia Sancti Anderti (181?) C. 

288. Prioratus Sancti Donati (184) et Chatte (171) .. . III <\ 

289. Ecclesia Saneti Martini Dyonai ( 198 ou 201 b) . . . VIII. 

260. Ecclesia Sancti Donati (184> Xli. 

261. Sacristia Sancti Donati et alii offlciarii XXV. 

262. Ecclesia Miribelli( 174) XXX. 



ARCHIPRÊTRÉ DE SAINT-MARCELLIN. 
32 cures eu dépendaient; titulaire : le curé de Saint- Véran. 

163. Paroisse de Saini-MareeUin, desservie par quatre chanoines de 
Saint- Antoine, sous le patronage de Tordre de Malte. Le chapitre, du 
même ordre, acquittait les anciennes fondations et remplissait au 
besoin les fonctions curiales. 

164. Grands- Carmes, fondés à Saint-Mxrcettiit yen le milieu du XV e 
siècle par le vi-bailli N. Deagent, et leur établissement confirmé par 
lettres patentes de Louis XI en octobre 1473. Au XVI e siècle, Guichard 
Deagent, de la même famille, fonda dans ce couvent un colMge pour 
les humanités. 

165. ftécoUets, fondés dans la même ville, en 1648 T tous le vocable 
des Saints Anges, par lean Duvache, seigneur de FAlbenc, président 
es la chambre des comptes de Dauphiné. 

166. Umiiats, fondées en 1630, par Marie Petit. 

167. Visitation de Sainte Marie, établie ea 1645 , à la prière des 
habitants de Saint-Marcellin, par la famille de Gaste (cf. 134). 

168. Mpital, dont le» directeurs étaient le vi-bailli , le curé, to pro- 
cureur du roi et le maire; trois ou quatre administrateurs , dont ua 
recteur. 
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283. EcclesiadeChanots(207) XXX. 

264. EcclesiaSanctiHeulatarii(193) XXIIH. 

265. Ecclesia Sancti Boneti Vallis Clareysie(185) .... XII. 
206. Capella Sancti Georgii in ecclesia Cbate (171 ) . . . III. 

267. Capella B. Mariœ in ecclesia Sancti Heulatarii ( 193). V. 

268. Ecclesia de Roybonne (180) XVII. 

260. Capella Sanctœ Crucis . . I. 

270. Capella Beatœ Annœ Chaste (171) IX. 

271. Capella Sancti Joannis Evangelistae X. 

— bis, Capella Beati Martini ibidem X. 

272. Sacristia Chatte (ib.) X-X». 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES 

169. Bessins. Saint Martin. 



170. Gharais [al. Char- Saint Pierre, 
raix). 

171. Chute {al. Chatte). Saint Vincent. 



172. Chevrières. 



PATRONS. 

L'évoque de Grenoble, 
prieur. 

L'archevêque et la cathé- 
drale de Vienne. 
Le prieur.du lieu {al. de 
Saint-Donat). 
St Pierre ès-hens ( al. Le prieur du lieu. 
St Apollinaire ). 



173. CrépolfaLCrespokl. Saint Etienne. 

174. Miribel. Saint Sevest. 



175. Montfalcon. 

176. Mont-Rigaud. 



177. Murinais. 



Notre-Dame. 
Saint Romain. 



Saint Pierre. 



Le chapitre de Romans. 

Idem. 

L'ordre de Malte. 

Le chapitre de Romans, 
l'ordre de Malte et 
l'abbé de St-Pierre. 

Le prieur de Chevrières, 
bénédictin de Mont- 
majour-léa- Arles. 

178. Notre-Dame-de-Montagne (al. Sainte-Marie L'abbé de Saint-Antoine, 
de Canon). 

179. QuinciveL Notre-Dame. 

180. Roybon. Saint Jean-Raptiste. L'abbé de Saint-Antoine. 
Quelquefois Vilknewe-de-Roybon : le dauphin Humbert 1 er en jeta 

les fondements en 1294 , et lui accorda pour privilèges quatre foires : 
à la Saint Jacques, à Saint Christophe, à SS. Simon et Jude et à 
SS. Sébastien et Barnabe. 
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273. Ecclesia Chate XVIII. 

274. Ecclesia Sancti Hilarii Saunœ (189) V. 

275. Prioratus Saunœ (181) C. 

276. Sàcristia ejusdem loci IIII. 

277. Capella Sancti Michaelis Chate X. 

278. Ecclesia Crespolii (17à) XV. 

279. Ecclesia Saunœ (181) VI. 

280. Ecclesia Sancti Pauli ( 158) XXV. 

281. Ecclesia Jeyssani (143) XX. 

282. Ecclesia Sancti Stephani de Hontanea ( 188) ... . XII. 

283. Ecclesia Capriliarum(172) XII. 

284. Capella Beatœ Catharinœ ibidem I. 

285. Ecclesia Sancti Marcellini (163) X. 

286. Capella Sanct. Pétri et Michaelis ibidem X. 

287. Capella Sanctœ Crucis V- 

288. Capella Sancti Joannis V. 

289. Capella Sancti Antonii ibidem II. 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

181 . Saône (al. la Sône). Saint Pierre. Le prieur du lieu. 

Le roi Boson Pavait restituée à l'église de Valence en 934. Le dau- 
phin Guigues VIII y fonda un hôpital et une chapelle dédiée à la 
sainte Vierge, en 1333. 

182. Saint-Antoine. L'ordre de Malte. 
Anciennement la Motte-Sainl-Didier : Gaston, seigneur de la Val- 

loire , y fonda, le 27 juin 1095 , un hôpital pour soigner les malades 
atteints du feu de Saint Antoine, dont on honorait les reliques dans ce 
bourg; le pape Boniface VIII Périgea en abbaye chef d'ordre par 
bulle du 18 mai 1297. 

183. Saint-Apollinard. Saint Apollinaire. L'évoque de Grenoble. 

184. Saint-Bonnet-de-Ghavanes. Le prieur de la Saône. 

185. St-Bonnet-de-ValcIey- Le chapitre de Romans, 
heu {ou de Montrigaud ) . 

186. Samt-Christopbe-de-Montmirail. Idem. 

187. Saint-Christophe-du-Bois. Idem. 

188. Saint-Étienne-de-Montagne. Idem. 
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290. Capella Dominœ Nostrae ibidem VI. 

291. Ecclesia Murineysii( 177) XV. 

292. Capella Domini Nostri XII. 

293. Capella B. Mariae ibidem VII. 

294. Ecclesia Sancti Verani (199) XXX. 

295. Ecclesia Sancti Joannis Altabernis (185) LX. 

296. Capella B. Mariae ibidem IIII. 

297. Ecclesia Sancti Christophori Mon tismirati (186) . . IX. 

298. Ecclesia de Serand XII. 

299. Ecclesia Sancti Michaelis Montismirati (197). . . . XXX. 

300. Ecclesia de Mours (147) XVI. 

301. Prioratus de Gilone (144) XXX. 

302. Capella domini Barralis X. 

303. Ecclesia Veaune (228) XX. 

304. Ecclesia Genissiaci (142) IX. 

305. Ecclesia Peyrini( 149) XXIII1. 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. 

189. Saint-Hilaire-de-la-Saone. 

190. St-Jean-le-Fromental. 

191. St-Julien-de-Dionay. 

192. St-Julien-de-Montsage. 

193. Saint-Latier. Saint Eleuthère. 

194. St-Martin-de-Montmirail. 

195. St-Martin-d'Onay. 

196. St-Marlin-de-Vinay. 

197. St-Michel-de-Montmirail. 

198. Saint-Sauveur. 



199. Saint-Véran. 

200. Varacieu (al. 



Saint Maurice. 



PATRONS. 

Le prieur du lieu. 

Le prieur du lieu. 
Le chapitre de St-Pierre. 
Le chapitre de Romans. 
Idem. 
Idem. 



Le commandeur de St- 
Paul-lès-Romans, or- 
dre de Malte. 

Le prieur de Varassieu. 

Le prieur du lieu. 



Varassieu). 
201. Annexes : Saint-Honorat-du-Peulet, de Charais; — Saint-Michel- 
de-Dionay; — Saint -Pierre-de-Villars, sous le patronage du prieur 
du lieu. 
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306. CapellaB. Catharinœ ibidem IX. 

307. Prioratus Sancti Ruphi subtus Romanis (E) . . . . XXX. 

308. Ecclesia Sancti Martini Montismirati ( 194) XX. 

309. Capella B. Mariœ ibidem V. 

310. Ecclesia Sancti Appollinaris ( 183) X. 

311. Capella B. Mariœ Magdalenœ V. 

31S. Capella B. Catharinœ in ecclesia Roybonis (180). . VI. 

(E) L'ordre de Saint- Ruf possédait à Romans, dès le XIII* siècle, un 

prieuré situé foris portam beati Nicholay de Romanis in carreria vul- 

gariter apeUata el frares menors tenez {fratrum minorum veterum). 



ARCHIPRÊTRÉ DE SMNT-VALUER. 
23 cures en dépendaient ; titulaire : le curé de Tain. 

202. Eglise paroissiale et collégiale de Saint -Vailier, longtemps 
desservie par un chapitre composé de douze chanoines de Tordre de 
Saint-Ruf ; ce nombre fut dans la suite réduit à huit, le curé compris, 
et, après l'extinction de cet ordre en 1779, fixé à cinq : le curé, trois 
vicaires et un chapelain. 

203. Religieux du Tiers-ordre de Saint-François dits Picpus, fondés 
par Jean de La Croix de Chevrières, président au parlement de Dijon, 
le 30 janvier 1643. 

204. Confrérie de Pénitents de la congrégation du Très-Saint Sacre- 
ment, avec église particulière. 

205. Hôpital établi par lettres patentes, en 1696, et desservi par des 
sœurs de Saint- Joseph, qui , outre le service des pauvres, instruisaient 
les jeunes personnes. 

NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

206. Bren. Saint Laurent. Le collège de Tournon. 

207. Chanos. Saint Martin. Le chapitre de Romans. 

208. Chavanes. Saint Préject. - Idem. 

209. Claveyson. Saint Véran. Le prieur de la Motte- 

Galaure. 

210. Crèmes (al. Creu- Saint Pierre. Le chapitre de Saint- 
zes). Vallier. 

211. Croies {al. Crones). Notre-Dame. Le prieur d'Humilian. 

212. Brome. Saint Martin. Le prieur de Notre-Dame 

de la Mure. 
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313. Ecclesia Tessini (169) IX. 

314. Capella B. Catharinœ Sancli Donati V. 

315. Prioratus Sancti Bartholomei (222) LXX. 

316. Ecclesia ejusdem loti {tô.) X. 

317. Ecclesia Sancti Boneti de Chavanes( 184) XXX. 

318. Ecclesia de Triaux ( 161 ) XVIH. 

319. Capella domiui Roylieres V. 

330. Ecclesia de Brens (206) XII. 

321. Ecclesia de Leyrins Sancti Clari XXIX. 

322. Capella B. Aiinœ IL 



NOMS DES PAROISSES. 

213. Fay. 

214. GervaDS. 

215. Larnage. 

216. Mercurol. 

217. Mouteux. 



VOCABLES. 

Saint Honoré. 

Saint Cyrice. 

Saint André. 

Sainte Anne. 
Saint Jean. 



patrons. 

Le prieur de la Motte- 

Galaure. 
Le prieur de Notre-Dame 

de la Mure. 
Les Bénédictins de St- 

André-le-Bas. 
Le prieur deSt-Bardoux . 
Le commandeur du lieu, 

ordre de Malte. 
Le prieur du lieu. 
Le chapitre du Puy. 



Le prieur du lieu. 
Idem. 



218. Motte-Galaure(la). Sainte Agnès. 

219. Notre-Dame-de-Chantemerle. 

220. Notre-Dame-de-la-Mure. 

221 . Saint-Andéol. 

222. St-Barthélemy-de-Val. 

223. Saint-Clément. 

224. Saint-Pierre-des-Blés ou ès-liens. 

225. Saint-Uze. Saint Eustache. 

226. Serve. Saint Pierre. 

227. Tain. Notre-Dame. 
Le prieuré, de fondation très-ancienne, était de Tordre de Cluny 

et dépendait de la rectorerie de Saint-Martial d'Avignon; Tain avait 
aussi un hôpital. 

228. Vaune. Saint Etienne. Le chapitre de Romans. 

229. Annexes : Saint-Pierre de Marnas , de Chanos. 



Le prieur de la Mure. 
Le prieur du lieu. 
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323. Capella abbatialis de Romanis (126) . I1IL 

324. Prior (de) Caprilis (172) C. 

325. Sacristia Capriliarum XX. 

326. Capella Sancti Sebastiani in ecclesia Roybonis , sive 
Missa matutinalis (180) II. 

327. Capella B. Blasii in ecclesia S. Pétri de Vallano. . II. 

328. Capella B. Ànnœ ibidem II. 

329. Capella B. Mariae et Sancti Laurentii in ecclesia 
Peyrini (351) IL 

330. Capella Sancti Jacobi Cleriaci ( iU ) III. 

331. Rector capellae Sancti Hyppoliti Crespolii ( 173) . . V. 

332. Ecclesia parrochialis S. Ànnœ Mercurioli (216) . . X. 

333. Fratres Minores de Romanis ( 129) XL. 

334. Fratres Carmelistœ Bellivisus in Royanis pro bonis 

quae possident in locis Roybonis et Sancti Marcellini ( I ) . IIII . 

335. Prœceptoria Sancti Pauli prope Romanis (158) . . XL. 

336. Prœceptoria Sancti Salvatoris est uni ta, ideo non 
exigit(198) » 

337. Prœceptoria de Montueux (217) » 

(I) Le monastère des Carmélites de Beauvoir en Royans, diocèse de 
Grenoble, avait été fondé par le dauphin Humbert II (27 juin 1343). 

(A contirvuer.) C. U. J. CHEVALIER , 

diacre. 



>**= 
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ESSAI HISTORIQUE SUR L'ABBAYE DE S. BAMARD 

ET SUR LÀ VILLE DE ROMANS 

Par M. GIRAUD, ancien Député, etc. 

deuxième partie, accompagnée de pièces justificatives inédites, 2 vol. in-8° 
de xxx- 396 et 393 (97 à 110 bis) pages. Lyon, librairie Àug. Brun, imprim. 
L. Perrin, 1866. 



L'auteur de cet Essai, qui , malgré son titre modeste , est bien 
une histoire complète et définitive , avait , on se le rappelle , 
manifesté l'espoir de renfermer en un seul volume les annales 
de Y abbaye de Saint-Barnard et de la ville de Roma/ns, depuis 
le commencement du XIII« siècle, époque à laquelle s'arrêtait 
sa I" partie, jusqu'à nos jours (1). Il n'a pas tardé de renoncer 
à ce projet : les nombreux matériaux inédits qu'il lui a été 
permis de compulser et les développements considérables qu'il 
a dû donner à son récit l'ont forcé , pour conserver la proportion 
des volumes , de terminer la II e partie dont nous avons à nous 
occuper à la fin du XIV* siècle (2). Loin de regretter ce contre- 
temps, qui nous privera quelques années, il est vrai , du complé- 
ment des annales romanaises, félicitons-nous d'une abondance 
de documents qui nous promet une troisième et dernière partie 
embrassant les siècles suivants. Comme la deuxième, elle sera, 
nous l'espérons , composée d'un volume de texte et d'un autre 
de documents inédits , dont les archives de la préfecture de la 
Drôme, mieux classées, pourront fournir une bonne part. En 
attendant , ûdèle à notre engagement , nous allons dérouler aux 



(1) Essai hist., l n partie, p. iij , II - partie, p. j. 

(2) Voir l'analyse de la première, Bulletin, 2* livr., p. 240 & 249. 
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yeux des lecteurs du Bulletin l'histoire de la vieille collégiale et 
de la cité naissante, en la reprenant au point où nous l'avons 
laissée. 

Le XIII e siècle venait de s'ouvrir plein d'espérances pour les 
vassaux de Saint-Barnard , de jour en jour plus nombreux : 
l'archevêque-abbé Humbert , juste appréciateur des esprits et 
des choses , leur avait accordé des droits et des libertés parfaite- 
ment en harmonie avec l'époque. Vers la fin de 4213 , l'abbaye 
reçut dans ses murs d'illustres personnages : Eudes duc de 
Bourgogne , Simon comte de Montfort , les archevêques de Lyon 
et de Vienne; ce dernier mourut peu de temps après (19 novembre 
1215). Le doyen Bournon de Voiron le remplaça, et eut lui- 
même pour successeur (1218) Jean de Bernin (1) , prélat illustre 
et éclairé, qui gouverna l'église de Vienne et l'abbaye de Saint- 
Barnard pendant près d'un demi-siècle : il se plaisait à Romans 
et y tenait souvent sa cour de justice. En 1219, il fit un règle- 
ment relatif à la mense commune; plus tard , en 1228, il voulut 
y bâtir un château : le chapitre , attentif à la conservation de 
ses privilèges , manifesta des craintes : l'archevêque se contenta 
d'un Ilot de maisons , où il fit construire une chapelle abbatiale 
sous le vocable de sainte Catherine. Sous son influence modé- 
ratrice , l'archevêque d'Embrun et le prieur de la Chartreuse de 
Portes rendirent (8 octobre 1233) une sentence interprétative 
de la transaction de 1212 (2). Son autorité et son caractère 
conciliant le rendaient l'arbitre de tous les différends : ainsi , il 
ménagea en 1246 un accommodement entre le chapitre de Saint- 
Barnard et le dauphin Guigues VU , et homologua en 1250 le 
traité intervenu entre le même Guigues et Aimar III de Poitiers, 
par lequel le comte de Valentinois se reconnaissait vassal du 
Dauphin. L'assemblée capitulaire de 1255 régla sous sa prési- 
dence les attributions du recteur de la maison de l'Aumône, et 
celle de 1264 les droits de l'office de sacristain. Appelé à Rome 



(i) Voir sur son vrai nom la page 116, note 2, du Bulletin, l rc année, 
et la note À des preuves du présent Essai. 

(2) Cette décision fut elle-même modifiée en quelques points par une 
charte de l'archevêque de Vienne Guillaume II du 10 août 1287 (inédite). 
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par le pape Clément IV, l'archevêque Jean y mourut en 1266. 
Nul pontife n'a laissé sur le siège de saint Àvit des traces pins 
nombreuses et plus éclatantes de son passage : églises , monas- 
tères, hôpitaux , ponts , — ses soins et ses libéralités s'étendaient 
à tout (p. 36). La longue tranquillité dont il fit jouir 6on diocèse 
fut surtout favorable à la ville de Romans, qui en profita pour 
étendre ses relations commerciales et accroître ses richesses et 
son importance. Il avait pris une part notable à l'établissement 
des Frères Mineurs dans ses murs : le dauphin Guigues-André, 
son fils Guigues VII, les seigneurs de Poitiers les aidèrent aussi 
de leurs libéralités. Le successeur de l'archevêque défunt, 
Guy II d'Auvergne, ne put prendre possession du siège de 
Vienne que dix-huit mois après. Sa sévérité excita bientôt le 
mécontentement des Romanais et les réclamations des cha- 
noines. Le pape Grégoire X , alors à Lyon , interposa à propos 
son autorité et mit fin aux débats ; Guy de la Tour , évéque de 
Clermont, et Ponce Sablière, prieur du Bourg-lès-Valence , 
désignés par lui pour arbitres, modifièrent et améliorèrent 
(17 mai 4274) plusieurs dispositions des statuts municipaux de 
1212 (p. i3sqq.). 

L'influence de l'archevêque avait fait tomber le château de 
Pisançon dans les mains de son parent , Humbert de la Tour : 
à la mort du prélat , Amédée de Roussillon , évéque de Valence 
et administrateur devienne pendant la vacance, fit avec les 
chanoines de Saint-Barnard de vains efforts pour le récupérer. 
L'avènement d'Humbert à la souveraineté du Dauphiné les força 
de lui en confirmer la possession, en le reconnaissant pour vassal 
et en recevant son hommage. Ceci se passait en 1280 ou 1282. 
En 1279, Raymond de François avait été nommé archevêque 
par le chapitre de Vienne ; mais son élection , à laquelle celui 
de Romans n'avait eu aucune part, demeura sans effet : Amédée 
resta administrateur. 

Sur ces entrefaites, Charles, fils atné du roi de Sicile et 
prince de Salerne , vint à passer à Romans ; il favorisait les 
desseins de son parent le duc Robert II pour reconstituer au 
préjudice du dauphin Humbert l'ancien royaume de Bourgogne. 
Bien reçu par les habitants , il mit la ville sous sa protection. 
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Les Romanais virent dans cet appui un moyen de s'affranchir 
de la domination du chapitre et organisèrent la résistance : 
l'évéque Amédée usa en vain des voies de la douceur pour calmer 
les esprits. Forts de l'assistance des troupes bourguignonnes, 
les habitants se rendent facilement maîtres de la ville , puis font 
l'assaut de l'église, dont ils brûlent les portes, profanent le 
sanctuaire et traitent indignement les prêtres et les clercs. 
Ils n'accordèrent la paix au chapitre qu'à de dures conditions. 
Amédée , alors occupé en Savoie, reparut bientôt , reprit Romans 
sans coup férir et rétablit le chapitre dans son autorité. Il s'éloi- 
gnait à peine que les Romanais rappelèrent leurs auxiliaires 
bourguignons, s'emparèrent de la tour sur le pont, refuge des 
chanoines, et chassèrent de la ville tous les ecclésiastiques. 
L'évéque revint à cette nouvelle, fit le siège de la tour, qu!il fit 
sauter, et entreprit celui de la ville , qu'il ne put terminer : 
il mourut à Die le 17 septembre 1281. Une réaction se fit 
bientôt contre les Romanais : Robert de Bourgogne retira le 
secours de ses troupes. Épuisés, ils recoururent à la médiation 
du prince de Salerne, cause de leur révolte et de leurs désastres : 
une enquête sur les troubles et les violences dont Romans avait 
été le théâtre fut ouverte ( 1282). L'archevêque d'Aix et le prieur 
de Saint-Gilles , pris pour arbitres , rendirent leur sentence à 
Brignoles (29 juillet) : elle maintint les habitants dans leurs 
libertés et franchises , sauf amende honorable au chapitre pour 
les excès de tous genres dont ils s'étaient rendus coupables. — 
Nous avons insisté sur cet épisode important et obscur de 
notre histoire , que des documents inédits ont permis à M. Giraud 
de mettre dans tout son jour (p. 69 à 108). 

Le siège de Vienne , si longtemps vacant , fut rempli vers la 
fin de 1282 par l'élection de Guillaume de Valence , confirmée 
par Martin IV. C'est vers ce temps que le chapitre, fondé sur un 
article de la transaction de Brignoles , fit construire la citadelle 
de Montségur (Montis securi) : il en sera dépouillé par le traité 
de pariage de 1344. 

Parvenu aux dernières années du XIII* siècle , M. Giraud en 
résume les faits principaux, qu'il complète par quelques points 
historiques qui n'avaient pu trouver place dans le récit général , 
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entre autres la vie de deux enfants de la cité romanaise , illustres 
à des titres divers : le troubadour Folquet (p. 121), et le bien- 
heureux Humbert (p. 125), cinquième général des Domi- 
nicains (1). 

Après l'archevêque Briand de Lagnieu (1305), Simon d'Archiac 
obtint (1320) du pape Jean XXII la réunion de la viguerie de 
Romans à la iriense archiépiscopale. Sous son successeur, 
Guillaume de Loudon (1321), les habitants reconnurent l'ur- 
gence de pourvoir à la réparation de leurs murailles et à la 
fortification des nouveaux quartiers : le chapitre donna son 
approbation à la levée d'un subside. Le dauphin Humbert II, pour 
se ménager des intelligences dans Romans , lui prêta solennel- 
lement (29 avril 1338) hommage pour le fief de Pisançon, et fut 
honoré de la dignité de chanoine de Saint-Barnard; néanmoins, 
il eut bientôt cette ville pour adversaire dans ses tentatives contre 
l'archevêque de Vienne, Bertrand de la Chapelle. Molestés par 
les officiers du Dauphin, les Romanais renversèrent les piliers 
de justice qu'il avait élevés non loin de leurs remparts ; mais le 
siège en règle de leur ville les intimida : ils promirent satisfac- 
tion, à Peyrins (25 mars 1341). — ■ Sans attendre de l'esprit 
conciliant et modéré de Benoit XII le règlement des différends 
entre le Dauphin et l'archevêque de Vienne, ils renouvelèrent à 
plusieurs reprises les hostilités : cette fois, Humbert se promit, 
en châtiant les turbulents , de soumettre cette ville riche et 
puissante sur laquelle, seule en Viennois, il n'avait aucune 
juridiction. Les nombreux vassaux qu'il réunit en peu de temps 
forcèrent la ville à capituler : il y entra le 25 février 1342. Après 
avoir amèrement reproché aux habitants leurs injures à sa 
personne et leurs dégâts sur ses terres, il consentit à tout 
oublier, aussi longtemps que la ville demeurerait en son pouvoir 
et qu'ils lui seraient fidèles (27 février). Satisfait de leur sou- 



(1) Nous croyons devoir rappeler que c'est au XIII - siècle qu'appartient 
une autre illustration du Dauphiné , Nabierris ou Bierris, de Romans, femme 
poète, dont malheureusement une seule pièce de vers a survécu aux 
outrages du temps. (Voir Raynouard, Histoire des Troubadours, t. III, 
p. 419, et Choix des poésies originales des Troubadours, t. V, p. 105.) 
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mission , il leur accorda incontinent une charte d'affranchisse- 
ment contenant des libertés nouvelles et l'abolition des clauses 
onéreuses de l'ancien statut. — Mais l'archevêque Bertrand de 
la Chapelle , exilé de son diocèse , avait lancé contre le spolia- 
teur une excommunication solennelle , qui fut confirmée par 
Benoit XII : Humbert n'obtint l'espoir d'en être relevé que sous 
la promesse de remettre à Romans toutes choses en leur ancien 
état. La ville reçut un commissaire apostolique. Les Romanais 
retombaient sous le coup des griefs du Dauphin ; la situation se 
maintint jusqu'au traité de partage du 31 juillet 1344 : le nouveau 
pape Clément VI attribuait au Dauphin , en échange de la terre 
de Visan , la moitié de la haute juridiction dans Romans , l'autre 
moitié restant à l'archevêque de Vienne et au chapitre dans la 
proportion de trois à un : la coseigneurie du chapitre n'était 
donc que d'un huitième du tout. La principale question restait 
pendante , celle des griefs : sous la promesse d'une satisfaction , 
Humbert confirma aux Romanais leurs franchises. Après son 
départ pour une nouvelle croisade (1345), Romans fut le séjour 
de son lieutenant, l'archevêque de Lyon, Henri de Villars, auquel 
les habitants ne se mirent point en demeure de satisfaire ; aussi 
Humbert , à son retour, révoqua toutes ses concessions (1348) et 
remit en vigueur le traité de partage. 

Avant de signer le transport du Dauphiné à la couronne de 
France (30 mars 1349) , Humbert II avait promulgué à Romans 
(14 mars) la loi municipale connue sous le nom de statut delphi- 
nal. Charles, le nouveau Dauphin , séjourna à diverses reprises 
dans le couvent des Frères Mineurs de cette ville et y reçut de 
nombreux hommages. Le 9 mai 1350 , il renouvela lui-même au 
chapitre le serment de fidélité pour le château de Pisançon et fut 
reçu chanoine de Saint-Barnard. Peu de temps avant de mourir, 
frère Humbert, Dalphinus Viewnensis antiquior, détermina 
(18 septembre 1354) le territoire accordé à la ville de Romans 
par le traité de pariage. Jusqu'à la cession des droits suzerains 
du chapitre au dauphin Louis (XI) , le fils afné de France dût 
admettre l'archevêque-abbé et les chanoines en participation de 
sa souveraineté sur cette ville et en faire hommage au pape. 
C'est sous les auspices de ce dernier (alors Innocent VI) que fut 
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inaugurée la construction d'une nouvelle enceinte fortifiée, qui 
a subsisté jusqu'à nos jours. L'évoque de Ferrare en posa solen- 
nellement la première pierre le 27 février 4387; le chapitre fut 
tenu de fournir la chaux (1360). On dut presser les travaux pour 
être en mesure de résister aux compagnies bretonnes (Tard- 
vewus) 9 qui tenaient le Dauphiné en échec. 

En 1368, Romans reçut Y heureuse visite de l'empereur 
Charles IV, qui , de retour dans ses états, leur accorda, par sa 
bulle donnée & Prague le 35 janvier 1366 , l'affranchissement de 
toute espèce de tributs par tout l'empire ; le 14 février suivant T 
il les gratifia par lettres patentes de droits pins précieux encore : 
facultés de s'assembler librement, d'élire des consuls pour la ges- 
tion de la chose publique et d'avoir des revenus communs. Le 
tout fut confirmé par le roi-dauphin le 12 juin de la même 
année. Le chapitre , tout en donnant son approbation au premier 
rescrit /dut s'opposer à l'exécution du second , comme contraire 
à la charte de 1348. L'élection des consuls eut néanmoins lieu 
le 9 juillet : le lendemain , les habitants s'engagèrent envers le 
trésor delphinal pour une somme de mille florins , convertie 
ensuite en une pension de 30. Les chanoines , s'appuyant sur le 
traité de pariage , déniaient toujours aux Romanais le bénéfice 
des franchises delphinales : ceux-ci recoururent au roi Charles V, 
qui leur confirma tous les privilèges impériaux (avril 1368). 
Les consuls firent publier leurs libertés en diverses localités : 
le comte de Valentinois fut le seul qui y mit des obstacles. — 
De plus terribles difficultés allaient surgir peu d'années après : 
parmi les droits et actions cédés par Humbert II au fils du roi 
de France, se trouvait une créance exorbitante de cinq cent mille 
marcs d'argent et deux cent mille florins d'or, contractée jadis 
par les Romanais pour prix de leur émancipation à la suite du 
siège (p. 290) : grossie de 2,300 marcs d'argent pour amendes 
et condamnations (en tout près de 176 millions de francs), elle 
fut réclamée par le gouverneur Charles de Bouville. C'était plus 
que la ville et l'avoir de ses habitants ne valaient : die fut 
mise en séquestre /leurs biens et revenus saisis. Consternés, 
les Romanais en appelèrent au souverain pontife, leur seigneur 
suzerain : on ignore les suites de l'affaire. 
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— Romans n'avait point encore d'hôtel de ville : les maisons 
données en i 374 par Perrot de Verdon furent consacrées aux 
réunions municipales, qui s'y sont tenues jusqu'à la fin du XVIII» 
siècle. Un autre soin occupa bientôt les Romanais : menacés par de 
nouvelles compagnies bretonnes , ils durent songer à renforcer 
leur enceinte : des difficultés surgirent pour couvrir la dépense. 
Les partis firent (1376) un compromis entre les mains du car- 
dinal Anglicus , dont l'esprit conciliant amena la transaction du 
26 mars 1377 qui pourvut à tout. La question du consulat 
n'était point cependant tranchée : les lettres patentes de l'em- 
pereur Charles IV furent de nouveau attaquées , puis annulées 
au nom du roi par le gouverneur du Dauphiné (13 mars 1378). 
Toutefois , le régime du syndicat ne fut pas rétabli sans quelque 
résistance : pendant près de deux ans, la ville demeura sans 
administrateurs et sans receveur d'impôts. — En 1385 , Romans 
fut le lieu de convocation des États , pour reprendre la guerre 
contre les Anglais. Le dernier fait à signaler est la rupture d'une 
arche du pont sur l'Isère (1398) , qui donna lieu à une enquête 
curieuse par ses détails sur les désastres précédents ( p. 342 sqq.) 
et sur les droits incontestables, mais non incontestés, du chapitre; 
la reconstruction en pierre , objet de la sollicitude publique , 
fut donnée à prix fait pour 2,150 florins. 

Nous ne résumerons pas avec M. Giraud (p. 353) le XlVe siècle 
que nous venons de parcourir. On trouvera dans son travail de 
récapitulation plusieurs points qui méritaient d'être traités à 
part ; indiquons les principaux. C'est d'abord le droit de l'arche- 
vêque de Vienne et du chapitre de Saint-Barnard de bajtre 
monnaie (p. 356). Un établissement monétaire delphinal avait 
aussi été fondé à Romans : le premier des parlements généraux 
(des monnayera) du serment de l'Empire y fut tenu en 1342; 
six autres s'y réunirent dans le courant de ce siècle , celui de 
J384 en Yostel des frères meneurs. — De toute ancienneté, les 
Romanais s'étaient adonnés à la fabrication des draps : leur 
réputation s'étendait à cet égard jusqu'en Asie. Au milieu du 
XI V« siècle, les drapiers s'y constituèrent en corporation; 
leurs statuts , rédigés en 1355 , ont régi ce commerce pendant 
des siècles : M. Giraud en a heureusement retrouvé et publié le 
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texte original. — Des extraits de divers registres des tailles 
offrent des détails précieux pour la statistique de ce temps. 

Il nous reste à parler du volume de preuves , qui accompagne 
cette partie. — Ayant la découverte , que nous avons mentionnée 
ailleurs (1) , du CartulaAre original de la collégiale de Saint- 
Barnard le 7 octobre 1864 , M. Giraud était parvenu à réunir le 
texte de la moitié environ des chartes dont il se compose. 11 
s'était servi pour sa I™ partie d'une copie du premier quart 
faite au siècle dernier par le feudiste Moulinet et d'une analyse 
exacte du reste due au chanoine Denis de Fontenille ; depuis , 
des recherches dans les archives de la préfecture de la Drôme 
avaient mis à sa disposition 83 copies textuelles, 23 autres lui 
avaient été fournies par un registre de pièces manuscrites ras- 
semblées par Valbonnais, 5 enfin venaient du château de Peyrins. 
C'est de ce total de 81 chartes que se compose le premier tiers 
des preuves, sous le titre : Appendice au Cartulavre de Saint» 
Barnard de Romans (2). Il est suivi de renseignements nouveaux 
sur quelques subdivisions territoriales du pagus Viennensis 
(p. 109) et de rectifications et extraits divers du Cartulaire 
original. Là se bornent les emprunts que M. Giraud se propose 
de faire à ce vénérable manuscrit (p. xv); ils forment, nous le 
reconnaissons , la partie la plus importante sous le rapport his- 
torique. Son intention n'étant point de faire imprimer toutes 
les chartes qui ne sont encore qu'analysées, l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres , appréciant à sa juste valeur ce 
monument paléographique, a accepté avec reconnaissance, 
par l'intermédiaire de M. Giraud lui-même , la transcription des 
pièces restées inédites , faite par un membre de notre Société , 
pour les publier dans son recueil de Chartes et documents non 



(1) Bulletin, l" livr., p. 119, note. 

(2) Somme tonte, le Cartulaire de Saint-Barnard se compose, déduction 
faite des doubles et addition des bis, de 438 chartes; sur ce nombre, 13 
avaient été publiées par les Bénédictins et autres , 188 ont vu lé Jour pour 
la première fois par les soins de M. Gihaud. 

Tome II. — 1867. 12 
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imprimés (1). On nous permettra de renvoyer jusqu'à l'achève- 
ment de la publication du Cartulaire le travail bibliographique 
que nous avons promis sur ce joyau des archives de la Drôme ( 2) . 
— Les nouvelles pièces justificatives médites qui forment les deux 
tiers du volume de preuves sont au nombre de quarante , de 
longueur et de provenances diverses : deux (N.<* 26 et 27) sont 
encore extraites du Cartulaire de Romans ; les autres prouvent 
surabondamment la variété et la persévérance des recherches 
de M. Giraud : fonds de Saint-Barnard aux archives de Valence, 
bibliothèque impériale, archives de l'ancienne chambre des 
comptes à Grenoble , bibliothèques particulières , etc., tout a été 
fouillé. — Signalons encore aux érudits deux notes instructives 
placées à la suite des pièces justificatives : la 1» relative à la 
sépulture et à la famille de l'archevêque Jean de Bernin ; la 
2 e est une liste chronologique des sacristains (ou chefs du cha- 
pitre) de l'église de Saint-Barnard. 

Après avoir suivi avec tant d'intérêt et de profit cette longue 
carrière de six siècles, qui nous a fait connaître avec détail et 
critique les annales d'une ville d'une importance exceptionnelle 
au moyen âge, nous exprimerons, au nom de la Société d'ar- 
chéologie et de statistique de la Drame, un double vœu en 
faveur de notre savant président honoraire : nous souhaitons à 
cet ouvrage consciencieux et désintéressé les suffrages distingués 
de l'Académie au prochain concours , et nous demandons avec 
lui (p. iij) à la divine Providence les années de vie nécessaires 
pour achever cette publication , véritable monument de science 
et de patriotisme. 



•** 



(t) Rapport du Secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions et 
Belles- Lettres sur Us travaux des commissions de publication de cette 
Académie, pendant le premier semestre de Tannée 1866, p. 3. 

(2) On lira dès maintenant avec intérêt la description donnée par M. Giraud 
(il- partie, p. xyj-xxj). 
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STATISTIQUE. 



DU PRIX DU PAIN. 



§ 1 er , — TEMPS ANCIENS. 

La statistique n'a pas osé jusqu'ici prendre place dans le 
Bulletin, parce que, sans doute, l'intime union de ses enseigne- 
ments avec l'économie sociale ne trouvait pas dans la législation 
en vigueur les facilités nécessaires pour aborder les sujets 
qu'elle affectionne. Mais il y a lieu d'espérer que la nouvelle 
loi sur la presse nous donnera plus de latitude à cet endroit , 
et nous en profiterons avec reconnaissance pour discuter les 
principes , et jamais les personnes. 

Recueillons aujourd'hui quelques chiffres, quitte à revenir 
ultérieurement sur cette question complexe. 

Sans parler de l'art de faire le pain , né et perfectionné en 
Orient, importé en Italie par les Romains, au temps d'Annibal, 
et de là, sans doute, dans les Gaules , constatons qu'on trouve 
une mention officielle des boulangers en France vers l'an 680. 
Charlemagne favorisa leur établissement; Philippe- Auguste, 
leur législation (i). 

Au moyen âge , il n'y eut guère de boulangers que dans les 
bourgs un peu considérables, les villageois étant tenus de cuire 
au four banal ou de payer une redevance s'ils avaient un four 
particulier. 

On rencontre dans les archives publiques de nombreux 
exemples de la taxe du pain , mais fort rarement l'exposé des 
expériences faites pour l'établir. 

Il y en eut cependant tout près de nous dans les siècles passés, 
et, soit h cause de la singularité du fait , soit à cause de la simi- 
litude des procédés suivis plus tard sur une échelle plus large 

( 1) Moniteur universel de 1858-59 , Histoire de la boulangerie. — Dalloz , 
Répertoire de Jurisprudence, an mot boulangers. 
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et plus sûre, il est peut-être curieux d'en révéler au moins une. 

Or donc, en mars 1475 , sur la plainte des consuls et des 
habitants de Saint-Marcellin , Antoine Mulet, vi-bailli et juge, 
c pour obvier aulx abus et immodérée convoytise des peyturiers 
» et peyturesses » , chargea Guillaume Leusse et Claude Vache 
de surveiller les expériences nécessaires pour déterminer le 
poids du pain selon le prix du blé (1). 

Ces deux commissaires firent acheter par le syndic de la 
ville c ung sestier de blé fromant , lequel nettoyé et abillé , 
» prêt à mettre sur le molin pesa avec le sac aux gros poids de 
» Montpellier u/ng quintal vingt liures. Ce blé molu (enpré- 
» sence d'un délégué ) , puis ba ri télé et abillé pour en faire du 
* pain blanc, pesa avec le bran (son) et le sac ung quintal 
» treize liures. » 

Distraction faite des dix-huit livres de son , il resta quatre 
vingtrdnq livres de farine blanche , laquelle convertie en pâte 
accusa un quintal vingt-quatre livres. 

« Est à savoir que par délibération des bourgeois et habitants 
» de Saint-Marcellin , faicte en la présence du vi-baillif, a été 
» conclu que les peyturiers et peyturesses auraient de gain, au 
» temps à venir, sur cbiesque sestier de fromant , inclus la 
» peine de bariteller et le fornage, deux gros de celle monoie 
» que coura par le temps , avec le bran. » 

Le sétier ayant coûté dix gros , on divisa les 124 livres de 
p&te en 24 parties pour les pains du poids de demi-gros, et en 
48 parties pour ceux d'un quart, et l'on eut cinq livres deux 
onces seize deniers pour les premiers et 2 livres 9 onces 16 de- 
niers pour les autres (2). 

Ensuite les cent vingt-quatre Iwres de p&te réduites en pains 
cuits au four, donnèrent cent onze livres , soit quatre livres dix 
onces pour le pain de demi-gros , et la moitié moins pour celui 
d'un quart. 

Partant de ces données, les commissaires établirent les 



(1) Cartulaire de Saint-Marcellin, à la mairie de cette ville. 

(2) La livre, d'après l'acte analysé, avait 16 onces, l'once 24 deniers et 
le denier 24 grains. 
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chiffres suivants pour déterminer le poids de la p&te et du pain, 
d'après le prix du blé : 

Prix do blé (te sétier). Poids de la plie (le demi-gros). Poids do pain (te demi-gros). 



6 gros. 


7 Ht 


. 42 ooc. » 




6 Ut 


• 15 0De * 9 


10 


8 


2 16 




4 


10 » 


18 


3 


10 » 




3 


4 61/3 


21 


2 


11 3 




2 


6 141/2 


28 


2 


4 16 




2 


2 3 


38 


1 


10 9 


1/3 


1 


8 > 



Ce règlement était applicable aux localités voisines usant du 
poids de Saint-Marcel lin. Mais combien dura-t-il? Ou l'ignore. 

A Romans, en 1702, suivant une coutume de tout temps 
observée , les maire, consuls et autres officiers s'assemblaient 
tous les samedis pour fixer la taxe du pain , d'après le prix du 
blé, et ils appelaient, à cet effet, le prieur de la confrérie des 
boulangers. Mais, en 1763, onze boulangers de la ville s'étant 
donné des statuts, les firent homologuer par la cour de Gre- 
noble, et, l'année suivante, ils demandèrent une épreuve, aux 
frais de la commune, pour mettre le prix du pain en rapport 
avec celui du blé. Après diverses procédures, une expertise eut 
lieu. Deux notaires en furent chargés, et leurs travaux durèrent 
plus d'un an. 

Ces experts constatèrent, en 1768, que le sétier de blé, à 
Romans, pesait 147 livres, poids de pays, dont il fallait distraire 
trois livres de déchet au moulin. Les 144 livres restantes don- 
naient le même poids en farine, et cette farine rendait 45 livres 
de pain blanc ou miche et 84 livres de pain bis ou rousset, plus 
le son, équivalant au douzième du prix du blé. 

Or, pour plus de facilité, les experts, adoptant les calculs faits 
à Grenoble, se bornèrent à ajouter un sixième aux frais et pro- 
fits des boulangers de Romans , à cause du sixième que pesait 
en plus le sétier de cette ville comparé au sétier de Grenoble. 

Voici le tableau des frais : 
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Grenoble. Romans. 





Ht. «. 


d. 


ilv. 


s. 


i. 


Droit de poids. 


» 4 


6 


» 


17 


» 


Mouture. 


> 10 


» 


» 


10 


» 


Sel. 


4 


6 




K 


» 


Huile de la lampe. 


» 1 


3 


» 


1 


6 


Bois. 


» 5 


3 


» 


11 


> 


Ustensiles et profits. 


1 S 


» 


1 


8 


2 



Totaux. 2 10 6 3 12 8 

Le tarif, ainsi établi, ne convenait pas à Romans en 1776, 
alors surtout que les 17 sols de droit de pesage ou paturesses , 
établis en 1729 , étaient enlevés. D'ailleurs, il n'était point en 
harmonie avec le résultat des expériences faites à Roissy, du 
1* juillet au 11 août 1775, sous les yeux du ministère, et adop- 
tées dans plusieurs villes. 

En effet, d'après la règle donnée par ces expériences : 

1° c La livre de pain blanc doit valoir autant de deniers que 
» le sétier de blé, mesure de Paris , pesant 240 livres , poids de 
» marc , compte de livres numéraires au marché. 

2o c La livre de pain bis doit valoir alors les deux tiers de 
» celle de pain blanc. » 

Or, le sétier de Romans pèse 124 livres poids de marc (1); si, 
c pour faire bonne guerre aux boulangers », on le réduit à 
120 livres poids de marc, on a le demi-sétier de Paris, et, à 
18 livres, prix de Romans, le sétier de Paris vaudra 36 livres, 
ce qui porterait le prix du pain blanc à 36 deniers ou 3 sols et 
celui du pain bis à 24 deniers ou 2 sols. Cependant, d'après le 
tarif de 1768, le pain blanc vaut 4 sols et le pain bis 2 sols 9 
deniers. 

Il serait facile de donner d'autres exemples d'expériences 
plus récentes , si la question n'était pas aujourd'hui tranchée , 
soit par l'adoption du système métrique, soit par l'extension du 
commerce des farines, qui délivre les boulangers de tous les 
soucis d'achat et de moutures des blés. 



^«*«aa**^MMta^»*M*M*Mte*a«B^«M*«tai 



(i) Le Mémoire imprimé qui nous a fourni ces renseignements porte 
à 144 livres le poids de pays du sétier; d'où il suit une différence de 14 
pour cent entre les deux poids. 
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§ 2. — TEMPS PRÉSENT. 

Le prix du pain ne peut être rigoureusement établi que 
d'après la connaissance : 

1° Du poids de l'hectolitre de blé; 
2° Du prix de cet hectolitre ; 
3° Du rendement du blé en farine ; 
4° Du rendement de la farine en pain ; 
S» Des profits et pertes des boulangers. 
1° Le poids de Fhectolitre de blé , constaté officiellement par 
trois épreuves, n'est pas encore bien connu pour 1867. 
Voici les résultats signalés jusqu'à ce jour : 





4« qualité. 


rqaalltt. 


«•(UlUè. 


Le Buis. 


75 «. 


74 "<• 


72 UL 


Crest. 


78,780 


74 


72 


Die. 


7» 


74 


70 


Dieulefit. 


80 


78 


77 


Montélimar. 


79,420 


77,780 


76,080 


Nyons. 


77,770 


76,660 


76,220 


Pierrelatte. 


79 


76,330 


72 


Saillans. 


76 


78 


72,800 


Saint-Vallier. 


76 


71 


67 


Tain. 


78 


76 


74 



Moyenne 77,49 74,97 72,88 

La moyenne générale serait donc de 75 kil. 11 et n'aurait 
rien d'extraordinaire. 

2° Prix de l'hectolitre. 





Novembre 


Décembre 


Janvier 


Février 




1866. 


1866. 


1867. 


1867. 


Le Buis . . . 


4 "quint. 


rqnira. 


4** qflim. 


jpqiisi. 


4" qitas. 


S* qiill. 


4M qoioi. 


S*quinz. 


24 


24 


24 92 


25 87 


27 34 


27 53 


27 04 


27 12 


Crest .... 


22 


22 02 


22 80 


24 93 


26 70 


26 25 


26 32 


26 05 


Die 


23 50 


24 


24 


24 


25 


25 


25 50 


25 


Dieulefit. . . 


23 50 


24 


23 50 


24 40 


26 90 


» 


» 


» 


Montélimar . 


24 38 


24 35 


24 45 


25 40 


27 47 


27 50 


26 24 


25 80 


Nyons. . . . 
Pierrelatte . 


22 50 


24 25 


25 50 


25 50 


25 80 


25 


25 


25 


24 


24 60 


24 


24 10 


27 50 


» 


» 


» 


Romans. . . 


22 46 


22 56 


23 79 


24 


26 60 


26 60 


25 73 


26 12 


Saillans. . . 


22 


23 


23 


24 40 


26 


M 


» 


» 


Saint-Vallier 


22 


22 70 


23 90 


24 50 


27 


» 


» 


V 


Tain 


23 


22 


23 


24 


27 


24 


26 


26 


Valence. . . 
Moyenne. . 


22 15 


22 25 


23 17 


24 75 


26 25 


» 


» 


" 


22 58 


22 70 


23 70 


24 51 


26 63 






1 
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Il faut reconnaître , toutefois , que les marchés régulateurs 
de nos pays sont plutôt aujourd'hui Marseille et Lyon, que les 
marchés de telle ou telle localité du département. 

3° Rendement du blé en farine. 

D'après un rapport fait au conseil municipal de Valence en 
1845, il faut 440 litres de blé, moyenne qualité, pesant ensem- 
ble 334 kilogr., pour obtenir de la mouture économique, faite 
sans abus, 127 kilogr. de farine fleur et 123 kilogr. de farine 
grise, en tout 230 kilogr. ou deux balles de 128 kilogr. (c'est 
50 kilogr. de farine par hectolitre.) 

M. Compagnon (1) donne les chiffres suivants : 



Poids de l'hectolitre. 


Farine. 


Son. 


Déchet. 


65 «i. 


40 Ul - 130 *>■ 


23 ">• 870 P- 


{ kil. 


70 


46 580 


22 450 


1 


75 


53 430 


20 570 


1 


80 


60 800 


18 200 


1 


84 


67 030 


15 970 


1 



M. Piot, d'après M. Thibault, accuse d'autres résultats (2) : 



Poids 

de 
lliectol. 


Farine de toutes 
fleurs. 


Son. 


Farine bluté* 
a 45 0/0. 


Son. 


Farine Notée 
a 40 o/o. 


Son. 


Déchet. 


kilog. 


kil. gr. 


101. gr. 


kit. 


kil. 


kil. 


kil. 


70 


50,320 


17,680 


58 


10 


61 


7 


2 


71 


51,330 


17,470 


59 


10 


61 1/2 


8 


2 


72 


52,735 


17,265 


59 1/2 


10 1/2 


62 1/2 


8 


2 


73 


53,950 


17,050 


60 1/2 


10 1/2 


63 1/2 


8 


2 


74 


55,150 


16,850 


61 1/2 


10 1/2 


64 1/2 


8 


2 


75 


56,360 


16,640 


62 


11 


65 1/2 


8 


2 


76 


57,570 


16,430 


63 


11 


66 


8 


2 


77 


58,775 


16,225 


64 


11 


67 


8 


2 


78 


59,980 


16,020 


65 


11 


68 


8 


2 


79 


61,190 


15,810 


65 1/2 


11 1/2 


69 


8 


2 


1 80 


62,400 


15,600 


66 1/2 


11 1/2 


70 


8 


2 



Les différences qui existent entre les deux auteurs tiennent 
sans doute à l'imperfection de nos systèmes de mouture : « Non- 
i seulement on ne moud pas assez finement pour réduire le son 
i à sa plus simple expression, et on y laisse adhérentes et de la 



(1) Traité complet théorique et pratique des transactions sur les blés et 
farines, 1 toI. in- 12. 

(2) Traité historique et pratique sur la meulerie et la meunerie ; Monté- 
limar, 1860, 1 vol. in-8°. 
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» farine et de la céréaline de M. Mège-Mouriès , mais encore on 
» fait ce que M. Dumas a appelé de la farine incomplète. » 

Il résulte de là que pour 100 kilogr. de blé renfermant 12,5 de 
gluten, on ne trouve que 6,94; 7,25; 8,88 ; 10,06; 11,69 et 12,25 
dans l'analyse des farines de Paris (1). 

4° Rendement de la forme en pain. 

M. Compagnon accuse 128 kilogr. de pain pour 100 kilogr. de 
farine. M. Piot trouve 132 kilogr. de pain dans 100 kilogr. de 
farine, lorsque le blé pèse 70 kilogr. à l'hectolitre ; 137 kilogr. 
lorsque l'hectolitre de blé pèse 75 kilogr., et 142 kilogr. lorsque 
le blé pèse 80 kilogr. à l'hectolitre. La raison de ces différences 
ne vient pas seulement du poids du blé , mais encore de la 
quantité d'eau qui entre dans la pâte, car 100 kilogr. de farine 
d'un blé de 70 kilogr. à l'hectolitre , exigent 48 litres d'eau ; 
d'un blé de 75 kilogr. à l'hectolitre , 55 litres 1/2 d'eau, et d'un 
blé de 80 kilogr. à l'hectolitre, 63 litres d'eau. 

Est-il nécessaire d'ajouter qu'au moyen d'une préparation 
particulière on peut accroître la proportion d'eau, qui est de 32 
à 37 0/0, de 6 à 7 0/0 , sans que pour cela, dit-on , le pain perde 
de sa qualité. 

En résumé , 100 kilogr. de farine rendent : suivant MM. Ba- 
chelet et Dezobry, 129 kilogr. 936 gr. de pain; — suivant les 
boulangers de Valence, en 1867, 129 kilogr. 30 gr. de pain ; — 
suivant un boulanger de Hontélimar, en 1858, 130 kilogr. 612 
gram.; — enfin, d'après un arrêté du préfet de police de la Seine, 
du 13 avril 1842, approuvé le 12 juillet suivant, 130 kilogr. de 
pain (2). 

5° Frais et bénéfices des boulangers. 

L'ordonnance précitée du préfet de police de la Seine porte 

(1) Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'agriculture, 
1863, N." 7, page 380. 

(2) « Des expériences sérieuses » , disait un rapport au conseil municipal 
de Valence, en 1845, « ont fait adopter, comme approximation très-Yoisine 
» de la vérité, qu'en moyenne 50 kilogr. de farine bien manipulée donnent 
» 78 kilogr. de pâte et 125 pains blancs de 500 gr. bien cuits et bien condi- 
» tionnés. » (D'où 100 kilogr. de farine rendraient 125 kilogr. de pain.) 






486 société d'archéologie et de statistique. 

les frais de préparation de 100 kilogr. de farine pour 130 kilogr. 
de pain à 7 fr., soit 8 centimes par kilogramme de pain; — un 
boulanger de Montélimar, en 1858, ne les portait qu'à 2 cen- 
times et demi par kilogr.; enfin des boulangers, en calculant 
leurs dépenses journalières habituelles, arrivent à un tout autre 
résultat. Mais il n'est pas logique de placer les dépenses forcées 
et les dépenses facultatives sur le même pied, ni d'assurer un 
budget quotidien rémunérateur qui n'établirait aucune diffé- 
rence entre ceux qui débitent beaucoup et ceux qui vendent 
peu(i). 

La conclusion à tirer de ces renseignements se résume dans 
ce tableau. 



Prix de la balle 

de <24 kilogr. 

de farine. 



fr. 

45 
50 
55 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 



Prix de 100 kilogr. 
de farine. 



fr. 

36,29 
40,32 
44,35 
48,38 
49,19 
50 » 
50,80 
51,61 
52,42 
53,23 
54,03 
54,83 
55,64 
56,45 



Prix do kilogr. 
de pain. 



fr. mm. 

9] 

1 

V 

?) 
7 



0,27 
0,31 
0,34 
0,37 
0,37 
0,38 
0,39 
0,39 
0,40 
0,40 
0,41 
0,42 
0,42 



9; 

1 
'8 



0,43(4) 



» Les mêmes expériences ont démontré que 50 kilogr. de farine de 2* 
». qualité, employée à fabriquer des pains de 1 kilogr. et 1/2 à 6 kilogr. en 
» forme de cordets ou couronnes, rendent en moyenne 67 kilogr. de pain 
» bien cuit. » (D'où 100 kilogr. de farine rendraient 134 kilogr. de pain.) 
— Dalloz, Répertoire de Jurisprudence, au mot Boulangers. 

(1) En 1817, des épreuves faites à Valence, en présence du maire et de 
commissaires choisis dans le conseil municipal et parmi les boulangers , 
constatèrent que chaque boulanger cuisait « pour son compte, en deux 
» fournées par jour, 133 pains de 500 grammes; que les frais et indemnités 
» relatifs à cette quantité arrivaient à 5 fr. 09 c, ce qui fait 4 fr. 80 c.pour 
» 62 kilogr. 1/2, ou 2 fr. 40 c. par fournée. » Le "conseil municipal de 
Valence convenait, en 1845 , de la surélévation des charges et des besoins 
sur 1817, et qu'en portant à 3 fr. l'indemnité pour une fournée, on traitait 
les boulangers très-favorablement. (Rapport, p. 7.) — Courrier de la Drame 
du 17 janvier 1867.) 
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Il est évident que si la balle de farine a 125 kilogr., les prix 
du pain doivent être encore moindres. Connaissant le coût de 
100 kilogr. de pain, il est facile en pratique d'avoir le cours de 
l'hectolitre de blé , qui est moindre de moitié , puisque l'hecto- 
litre ne rend guère plus, en général, de 80 kilogr. de farine. 
Réciproquement, le cours de la balle de farine de 100 kilog. 
serait le double du prix de l'hectolitre de blé. 

Ne serait-il pas désirable alors, pour le commerce et l'agricul- 
ture, que la balle de farine n'eût d'autre poids légal que 100 
kilogr. 
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A ces prix , que l'on ajoute les 5 centimes jj-g^ accordés 

aux boulangers de Paris ou les deux centimes et demi réclamés 
parle boulanger de Montélimar, en 1858, ou, pour trancher 
le différend , 5 centimes de frais et profits , on aura la taxe 
réelle du pain. Car, ainsi que le remarque très-bien le rapport 
déjà cité, le rendement des farines et les droits du boulanger 
étant invariables, il n'y a que le cours des farines plus ou moins 
élevé qui puisse faire changer la taxe , et il faut la différence de 
3 fr. 12 c. 1/2 sur le prix d'une balle de farine fleur, et de 3 fr. 
35 c. sur celui de la balle de 2* qualité, pour motiver la diffé- 
rence d'un centime par demi-kilogr. de pain (p. 9.) 

Il resterait beaucoup de choses à dire sur cette grave 
question du pain ; mais il sera facile d'y revenir. 

A. LACROIX. 
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UNE VILLE INCONNUE 

DÉCOUVERTE SUR LE TERRITOIRE DE SAINT-MAURICE. 



Mirabelle 19 février 1867. 

Monsieur le Président , je vous apporte une bonne nouvelle : 
1° la découverte d'une ville inconnue , 2° l'existence de trois 
monuments druidiques sur le seul territoire de Saint-Maurice» 

A chacune des tournées mensuelles que mes fonctions de 
percepteur m'imposent le devoir de faire dans cette commune, 
je recueillais quelque légende au sujet d'une grande ville qui 
aurait existé, à une époque inconnue, sur une montagne, à 
environ cinq kilomètres du village actuel. Suivant quelques-uns, 
cette ville se serait appelée le Bouschet , mais plus généralement 
on lui donnait le nom de la Ville aux grosses pierres. 

Cette dernière désignation lui venait, disait-on, de deux blocs 
énormes formant chacun le montant entier et encore debout 
d'une de ses portes. C'était là, d'ailleurs, m'affirmait-on, le seul 
vestige visible de la ville disparue, et tous m'engageaient à ne 
pas affronter, pour les voir, les fatigues d'un voyage inutile , 
car ces grosses pierres, dont la nature n'avait aucun rapport avec 
les carrières qui se trouvent dans un rayon de 15 kilomètres , 
ne portent ni moulures, ni inscriptions capables de révéler leur 
origine et ne paraissent pas même avoir été jamais taillées. 

Cependant, il y a huit jours, je donnai rendez-vous à deux 
amis : M. de Brisis et M. le docteur Chalvet, de Nyons; puis, 
tous trois, accompagnés d'un guide, nous partîmes à la recherche 
de la cité légendaire. 

Après avoir franchi les trois étages de la montagne, parvenus 
sur un large plateau qu'abrite au nord un dernier mamelon , 

nous nous trouvâmes en face de la prétendue porte C'est 

simplement un dolmen, ou plutôt uu trilithe celtique : un 
lichaven. Mais, ce qui m'étonna plus encore que la découverte 
du monument celtique , ce fut de le trouver debout au milieu 
de ruines évidemment gallo-romaines. 
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Sur une surface de quarante mille mètres carrés (4 hectares), 
on ne peut faire un pas sans heurter des débris de tuiles an- 
tiques, d'urnes, de vases, ou de plaques de ce solide ciment 
rouge mêlé de quartz, lequel remplaçait le dallage au rez-de- 
chaussée des maisons romaines , et formait en outre , d'une 
manière invariable, le fond des bassins et réservoirs publics. 

Me trouvai s- je donc réellement sur l'emplacement d'une 
vieille ville , ou seulement d'une de ces stations militaires per- 
manentes, d'un de ces castra stativa que les Romains , nos 
vainqueurs, avaient multipliés sur notre sol gaulois, autant pour 
assurer et maintenir les communications entre les différents 
corps d'armée stationnés, que pour étouffer sur-le-champ les 
incessantes insurrections de nos aïeux écrasés, mais non domp- 
tés , et qui se résignaient si lentement à la perte de leur liberté? 

J'étais au milieu d'un parallélogramme, dont les grands 
côtés opposés, ceux qui vont du levant au couchant , ont 360 
mètres , tandis que les petits , ceux qui se dirigent du nord au 
midi , n'ont que 100 mètres. 

Le relief des quatre côtés était accusé , sur une épaisseur de 
deux mètres et une hauteur presque égale , par un entassement 
régulier de briques et de tuiles brisées ou d'autres débris de 
constructions. 

Étaient- ce là les restes des remparts d'une ville, ou seulement 
ïagger d'un camp ? 

Cette dernière hypothèse me parait la plus plausible. En effet, 
l'emplacement que je venais de dessiner et de mesurer possède 
une valeur stratégique importante. 

C'est une étape entre les légions cantonnées à Vaison et à 
Saint-Paul-trois-Châteaux ; 

Il domine et commande la vallée, ici fort étroite, de F Aiguës; 

Il se trouve à environ 1 kilomètre de la voie romaine , dont 
j'ai pu suivre les traces incontestables sur un parcours de KO 
kilomètres, de Tulette à Saint-May. 

De ce camp , le regard embrasse le cours de la rivière d'Ai- 
guës, en amont, jusqu'au défilé de Nyons, en aval, jusqu'au 
Rhône, dont je voyais les flots resplendir aux feux du soleil 
couchant. 
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Hais comme , pas plus dans la pratique des sciences histo- 
riques et géographiques que daus l'étude des sciences exactes , 
il ne faut se laisser entraîner par les caprices de l'imagination 
sur la route facile d'un système préconçu , je me posai cette 
objection capitale : qu'aucun grand établissement celtique, 
romain ou gallo-romain, n'avait pu se fixer dans ce désert 
aride, et qui, par sa position culminante, ne pouvait se procurer 
les eaux jaillissantes nécessaires à l'alimentation et aux soins 
de la propreté d'une population nombreuse. 

Je renvoyai donc à hier une nouvelle exploration, faite avec le 
concours des mêmes amis qui m'avaient accompagné dans la 
première. 

H. Piot , le propriétaire du terrain à étudier, se mit gracieuse- 
ment à notre disposition. Je lui montrai quelques débris de 
conduites de fontaines , en lui demandant s'il n'aurait pas ren- 
contré quelque chose de semblable lorsqu'il avait planté ses 
arbres ou sa vigne. 

Il se rappela avoir découvert tout un mur revêtu d'un ciment 
pareil. Ce fut donc sur le point indiqué par lui que commencè- 
rent les fouilles. 

Dès les premiers coups de pioche, nous trouvions, en effet , 
un large bassin dont les murs à hauteur d'appui et le fond sont 
intacts, avec leur revêtement solide de ciment rouge. 

Nous le déblayons sur une de ses faces intérieures , et nous 
parvenons, d'un côté, à la conduite d'adduction des eaux, de 
l'autre , au canal de fuite. 

Les eaux venaient de quelque plateau voisin , dans la direction 
de Valréas ou du Lez. Il n'y a plus qu'à suivre l'aqueduc pour 
atteindre la source dérivée; source voisine ou lointaine, mais 
encore complètement inconnue. 

En attendant que mes devoirs professionnels me permettent 
de faire de cette découverte , sinon précieuse au moins intéres- 
sante peut-être , une étude sérieuse et des dessins exacts que je 
soumettrai à notre Société , je me hâte d'éveiller l'attention 
publique et de provoquer le concours des archéologues , nos 
confrères. 

Je signale d'avance à ceux-ci deux autres dolmens entiers : 
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l'un dans le bois d'oliviers de M. Sarra, ancien maire; l'autre 
dans un champ appartenant à H. Monnier, maire actuel ; plus , 
des blocs entiers de monuments semblables à l'angle nord de la 
maison qui borde la route impériale, en face du lavoir public. 

C'est toujours la même pierre étrangère aux carrières voisi- 
nes. D'où vient-elle et par quels attelages impossibles a-t-on pu 
faire gravir à ces blocs les flancs escarpés de la montagne? Je 
l'ignore. 

Les auteurs, vous le savez, Monsieur le Président , n'ont pu 
se mettre d'accord sur la destination probable des dolmens; pour 
les uns , ce sont des autels , tandis que d'autres les considèrent 
comme l'indication des limites de territoires différents. 

Les dolmens de Saint-Maurice sont justement sur la ligne sé- 
parative des anciens diocèses de Vaison et de Saint-Paul, c'est-à- 
dire des territoires des Voconces et des Tricastins. 

Au lieu d'adopter l'un de ces systèmes et d'exclure l'autre, 
ne vaudrait-il pas mieux les confondre, et voir dans les dolmens 
des limites consacrées par des sacrifices et mises sous la pro- 
tection de la divinité, au moyen de cérémonies qui les ont sanc- 
tifiées? 

C'est peut-être comme Terme, comme indication de limites, 
que le dolmen était devenu un objet de piété pour nos ancê- 
tres. 

Si cette lettre, amène à Saint-Maurice quelques archéologues, 
je leur signale d'avance : 1° chez M. Piot, des médailles, un 
élégant bracelet , une superbe coupe de verre trouvée dans la 
ville des Grosses Pierres. Parmi les médailles, il y en a une de 
Philippe de Macédoine ; sans doute une de ces statères qui avaient 
cours dans les colonies grecques des bords de la Méditerranée et 
dont le module servit de type aux monnaies gauloises ; 

2° Chez le barbier du village , deux charmantes et presque 
microscopiques statuettes d'ivoire ; 

3° Chez M. Auzias, des médailles romaines et quelques objets 
du culte catholique en bronze ou en ivoire ; 

4> Chez presque tous les agriculteurs , des lampes en terre 
cuite , des urnes , des speculu/m trouvés dans des tombes anti- 
ques; 
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80 A Nyons , chez If. le docteur Chalvet et chez H. de Brisis , 
des débris que nous ayons recueillis nous-mêmes de cette po- 
terie à minces parois et d'un rouge vif; caractère qui constitue 
la vaisselle de luxe des patriciens gallo-romains. Les bas-reliefs 
qui décorent ces débris sont du meilleur style. Il y a surtout 
deux Cupidons ailés d'une exquise pureté de dessin. 

6° Enfin , je recommande aux visiteurs la remise Roux, bou- 
cher, en face de la fontaine. Ils y verront une singulière statue 
ayant la même origine que les autres débris. Cette statue à 1 
mètre 50 de hauteur. Il lui manque la tête, que son propriétaire 
avait abandonnée dans son champ sur un tas de pierres , mais 
que, suivant mes conseils, il va tâcher de retrouver. C'est 
l'Hercule gaulois , produit d'un art vigoureux, mais barbare. 
Un lion est accroupi à ses pieds , une massue repose contre son 
épaule gauche. Le dieu est habillé (je ne dis pas : vêtu) d'un 
manteau qui, roulé sur son bras, descend jusqu'aux genoux 
qu'il couvre seuls, laissant la poitrine, le ventre et les cuisses 
entièrement nus , — ce qui lui permettait d'exposer le symbole 
le moins équivoque de sa puissante virilité et de ce mâle courage 
avec lequel il savait accomplir certains de ses terribles travaux. 

A bientôt, Monsieur le Président, des renseignements plus 
complets. 

M. A. BOISSON. 
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LA TEMPÉRATURE A VALENCE EN 1866. 



La reproduction graphique des résultats fournis par les 
observations météorologiques présente un très-grand intérêt. Il 
n'est pas facile de déduire des colonnes de chiffres que contien- 
nent les tableaux météorologiques la nature des phénomènes 
qui ont influencé l'équilibre de l'atmosphère. Les courbes , au 
contraire, permettent de saisir immédiatement toutes les varia- 
tions , et donnent , sans calcul , des conclusions fort importantes 
au point de vue théorique. 

Il a déjà été permis de reconnaître que toutes les sinuosités 
que présentent les courbes thermométriques ou barométriques 
n'ont pas une égale valeur. Tandis que les variations brusques 
et persistantes proviennent de l'influence des phénomènes géné- 
raux, les sinuosités peu importantes résultent des circonstances 
locales. Nous n'avons pas besoin d'insister sur la valeur de ce 
fait , aujourd'hui acquis à la science. Une des causes des in- 
succès météorologiques était la difficulté de reconnaître , dans 
un phénomène observé, la part qui revient au phénomène 
général, et celle qui résulte des influences accidentelles et lo- 
cales. La représentation des observations par des courbes analy- 
tiques fait disparaître cette difficulté, en ce qu'elle permet de 
reconnaître , dès l'abord , quelles sont les variations observées 
qui dépendent des circonstances locales et quelles sont celles 
qui résultent des mouvements généraux qui se produisent au 
sein de l'océan gazeux qui nous environne. 

Nous n'avons pas besoin d'expliquer longuement ici quels 
sont les procédés en usage pour la construction des courbes 
météoriques. On prend deux axes rectangulaires , dont l'inter- 
section est prise pour origine des coordonnées ; on compte le 
temps sur Voœe des abscisses et le météore sur Yaœe des ordon- 
nées. Dans le cas qui nous occupe, l'axe des abscisses est divisé 
en parties égales représentant les jours du mois. Les divisions 
Tome II. — 1867. 13 
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de l'axe des ordonnées représentent les degrés. L'axe horizontal 
est censé passer par la température zéro , et les températures 
positives se comptent au-dessus de cet axe, tandis que les 
températures négatives se placent au-dessous. 

Le mois de janvier 1866 ne présente que trois sinuosités im- 
portantes, et qui correspondent à des variations générales de 
température. Les points extrêmes correspondent au 13 , au 21 
et au 27. Cette dernière variation est la plus importante, et se 
rapproche beaucoup de -f- 1 degré. La courbe, d'ailleurs, oscille 
entre + 8 et + 6 degrés , et nous indique une moyenne bien 
supérieure à celle que présente ordinairement ce mois , dans 
nos climats. 

Le mois de février présente de plus grandes variations que 
janvier. La plus remarquable est celle qui a produit du 21 au 28 
un refroidissement notable, eu égard à la moyenne du mois, 
qui a été très-élevée , comme celle de janvier. L'anomalie, dont 
l'influence a été si grande sur la température générale de 1866 , 
a surtout modifié les courbes de janvier et de février qui au- 
raient dû se rapprocher davantage de l'axe dès abscisses. 

La moyenne du mois de mars s'est beaucoup plus rapprochée 
de la moyenne climatologique. Nous avons pourtant à signaler 
pendant ce mois une période de refroidissement qui a duré du 
8 au 18 , et qui a fourni le 18 une moyenne quotidienne presque 
aussi faible que celle du joUr le plud froid de janvier. Ce refroi- 
dissement a été suivi d'une élévation notable de température , 
suivie elle-même d'un second refroidissement moins important 
que le premier. Ces trois phénomènes , par leur nature même , 
proviennent d'influences générales , et ne sont pas le résultat de 
causes locales ou accidentelles. 

Les courbes du second trimestre sont beaucoup moins enche- 
vêtrées. Le mois d'avril ne présente pas de variations bien im- 
portantes , sauf un abaissement notable de température corres- 
pondant au 8. La moyenne, malgré quelques oscillations, a eu 
presque constamment une marche ascendante. Le mois de mai 
a présenté, au milieu du mois, le refroidissement qui se produit 
tous les ans à pareille époque, et que l'on attribue à l'interpo- 
sition entre la terre et le soleil d'un essaim d'astéroïdes filants. 
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Le 18, la température a été presque aussi basse que celle du 
45 avril. La courbe de mai fait bien voir comment se produit 
cette variation dont la périodicité rend l'étude très-intéressante. 
Le mois de juin a eu une moyenne généralement fort élevée. 
Sa courbe ne touche ni celle d'avril, ni celle de mai! et présente 
de brusques variations résultant de bouleversements assez pro- 
fonds de l'atmosphère. Une rapide élévation de température , 
dont le maximum a eu lieu le 18, a été suivie d'un refroidisse* 
jnent subit. Du 12 au 14 il y a H degrés de différence. La pé- 
riode glaciaire a duré 2 ou 3 jours , puis la température s'est 
de nouveau élevée et a atteint , le 24 , un chiffre supérieur 4 
celui du 12. 

En somme, ainsi qu'il résulte de l'examen des courbes, le 
mois de juin a été complètement exceptionnel , tant par la diffé- 
rence qui existe entre ses moyennes et celles des mois précé- 
dents , que par les variations importantes qui se sont produites 
et qui ont rarement été observées à cette époque. 

Le troisième trimestre présente d'assez notables anomalies. 
Le mois de juillet , généralement moins chaud que le mois de 
juin , a présenté, vers le 8 ou le 10, une rapide élévation thermo- 
métrique qui s'est ensuite peu à peu modifiée en présentant un 
certain nombre de sinuosités locales. Le mois d'août a été plus 
variable, quoique pourtant les oscillations de la courbe ne 
s'écartent pas beaucoup de la moyenne du mois. Septembre a 
présenté des variations importantes et successives. Excepté 
pendant les derniers jours, les sinuosités que présente la courbe 
ont eu un caractère fort tranché , et ne sauraient être attribuées 
qu'à des ruptures d'équilibre de la masse générale de l'atmos- 
phère. Un coup d'œil jeté sur les courbes du troisième trimestre 
montre toute l'irrégularité des mouvements thennométriques 
et fait ressortir tout ce qu'il y a d'anormal dans les phénomènes 
météorologiques de cette époque. 

La courbe la plus remarquable de l'année , celle qui paraît 
se rapprocher le plus de la moyenne climatologique est celle 
qui a été fournie par le mois d'octobre. Les sinuosités qu'elle 
présente sont assez peu caractérisées, et peuvent facilement 
s'expliquer par les variations locales* La courbe d'octobre 
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s'abaisse presque régulièrement jusqu'au 29, après quoi elle se 
relève un peu , sans pourtant que cette dernière élévation soit 
considérable. 

Le mois de novembre a été moins régulier que le mois d'oc- 
tobre. Aussi voyons-nous une élévation de température vers le 
13, suivie d'un refroidissement assez intense et se rapprochant 
beaucoup de zéro. Ce refroidissement a précédé de peu une 
élévation thermométrique faible et de peu de durée. Le carac- 
tère général de ce mois n'est pas pourtant très-différent de la 
moyenne climatologique, quoique l'humidité qui a constamment 
régné à cette époque lui ait donné quelque chose d'exceptionnel. 

Le mois de décembre a présenté dans sa première moitié 
deux sinuosités peu profondes , et donnant une moyenne beau- 
coup trop élevée pour la saison. La seconde moitié s'est rappro- 
chée des conditions normales, et, le 23 et le 24, la température 
moyenne était au-dessous de zéro. Mais ce phénomène n'a pas 
eu de durée, et dans les derniers jours du mois le thermomètre 
s'est encore élevé à des hauteurs anormales et bien supérieures 
aux nombres qu'avaient fourni les derniers jours de novembre. 

En résumé, au point de vue de la température, l'année 1866 
a été exceptionnelle. Il n'y a pas eu d'hiver, et l'été a présenté 
des variations fort peu communes dans nos climats. L'enche- 
vêtrement des courbes mensuelles suffit pour montrer que les 
conditions ordinaires de l'équilibre atmosphérique ne se sont 
pas présentées cette année. Quelle est la cause réelle de ces 
anomalies ? Il serait difficile de le dire , pourtant il nous semble 
qu'il doit y avoir une relation entre les phénomènes météorolo- 
giques anormaux auxquels nous assistons depuis quelque temps, 
et les nombreuses secousses volcaniques dont le bassin de la 
Méditerranée est le théâtre depuis quelque temps. 

Nous avons déjà parlé, dans ce recueil, de l'hypothèse dont on 
s'est servi pour expliquer le caractère chaud et humide dé 
l'hiver de 1865 à 1866. Jusqu'à présent rien ne prouve que cette 
hypothèse ne soit pas fondée, mais l'étude des phénomènes 
multiples que l'observation nous révèle chaque jour, et surtout 
la position singulière des courbes de température moyenne font 
juger insuffisante l'explication déjà énoncée. La persistance des 
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vents du sud-ouest fait bien voir que le point où est rompu 
l'équilibre atmosphérique se trouve.dans la direction des Antilles 
et que le Gulf-Stream est une des causes des variations obser- 
vées. Mais l'hypothèse du déplacement du lit de ce courant , si 
elle rend compte de l'élévation générale de la température et 
de la direction du vent, ne saurait justifier les nombreuses 
sinuosités que présentent les courbes thermométriques. 

Les secousses de tremblement de terre et les éruptions volca- 
niques dont les pays méditerranéens sont le théâtre depuis 
plusieurs mois , ont dû nécessairement influer beaucoup sur les 
conditions de stabilité de l'atmosphère. Outre qu'il a dû se 
mêler aux gaz qui composent l'air des quantités énormes de 
gaz étrangers et de vapeur d'eau , la présence de foyers d'érup- 
tion a dû nécessairement réagir sur la température générale , 
et il n'y aurait rien d'impossible à ce que les phénomènes volca- 
niques soient la cause des brusques changements de tempéra- 
ture que nous avons dû signaler. L'hypothèse que nous émettons 
ici nous parait probable ; il serait peut-être difficile de la véri- 
fier en ce moment , mais nous appelons l'attention sur elle, afin 
qu'en dirigeant leurs études de ce côté les météorologues arri- 
vent à une conclusion certaine. 

Il n'y a que peu de temps que les études météorologiques 
sont scientifiquement organisées. L'impulsion a été donnée par 
le lieutenant Maury, de la marine américaine (aujourd'hui Com- 
modore), qui a provoqué le congrès météorologique de Bruxelles 
en 1833. Après lui est venu M. Le Verrier qui, dès 1886, avait 
organisé le service maritime de l'Observatoire , et qui , par la 
création de Y Association scientifique de France, a multiplié les 
observatoires et rendu possible l'étude météorique des]diverses 
régions de l'Empire. L'importance des résultats déjà obtenus 
fait espérer des progrès plus rapides encore , et c'est dans ce 
but que nous appelons l'attention de tous ceux qui s'occupent 
de météorologie sur les phénomènes anormaux de 1866, ainsi 
que sur les diverses hypothèses que nous croyons capables de les 
expliquer. Quelque variables que nous paraissent les météores 
dans leur nature et leur manifestation , nous ne saurions douter 
de l'existence de lois qui les régissent. Ces lois, une fois qu'elles 



498 société d'archéologie et de statistique. 

seront connues, donneront la clef de bien des mystères atmos- 
phériques , et alors la météorologie , complète comme science 
théorique, n'aura plus pour atteindre le but qu'elle se propose, 
qu'à rendre pratiques les résultats qu'elle aura obtenus , et qui 
seront si utiles à l'agriculture et à la navigation. 

Valence , le 20 février 1867. 

Gédéon BRESSON. 
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VENTIA. 



L'emplacement myftérieux de Solonion & de Ventia de- 
vait émouvoir les archéologues, & les erreurs dans lefquelles 
quelques-uns d'entre eux ont pu tomber, & que nous ne 
faifons peut-être que compléter nous-même , font une nou- 
velle preuve de ce que l'amour du pays, étayé du défir de le 
glorifier, peut foulever de pallions douces & innocentes, qui 
toutes convergent vers l'exaltation de la fcience. 

Nos recherches n'ont pour but que de fixer l'emplacement 
de Ventia qui, d'après Dion Caflius, Je trouvait certaine- 
ment fur les bords de ri 1ère. 

Or, pour nous tout s'explique en adoptant Saint-Nazaire, 
non pas le village aftuel, mais la partie nord de la commune, 
diftraite de notre département depuis 1 836, entre la rivière 
de ce nom & la Bourne. 

Cette poûtion eft vraiment formidable, même avec nos 
moyens d'attaque contemporains. Elle a gardé le nom de 
Quatre têtes, à caufe des quatre forts qui la protégeaient. 
Elle avait à F eft un rempart en terre, vifible aujourd'hui en- 
core, allant de FI 1ère à la Bourne, & cette partie préfente des 
traces évidentes de fortifications & des chemins taillés dans 
le roc. 

Défendue d'un côté par la rive élevée & impraticable de 
Flfère &, de l'autre, par des rochers à pic & les précipices 
de la Bourne, Ventia ne pouvait qu'être tournée. Ceft pré- 
cifément ce que fit Lentinus, qui, après une attaque infruc- 
tueufe, alla camper à Camayor, où fe trouvait une tour, 
démolie pendant la Révolution. 

Ici, autant & plus qu'à Saint-Paul, la fcience étymolo- 
gique nous prête un utile fecours. En effet, l'emplacement 
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de Ventia s'appelait autrefois Venfolles & aujourd'hui, par 
corruption, Valenfoles; le bois voifin fe nomme Ville pète; 
l'endroit où Lentinus établit fon avant-garde, Comparvère, 
& l'afliette de fon campement, Camayor, enfin fon lieu de 
retraite, Trois Châteaux, fur la hauteur en face de la ville , 
pofition inattaquable. 

A ces indu&ions tirées de l'étymologie & de la conforma- 
tion des lieux, peuvent s'ajouter des preuves d'un autre 
genre & qui font toutes matérielles. Ainfi, on trouve à Mane, 
— encore un nom fignificatif — l'aqueduc amenant l'eau à 
Ventia, fur 1 5 kilomètres de parcours , des twnuli, des 
tombes, des oflements humains en grande quantité, des 
fragments d'armes, des médailles d'un petit module. Une 
urne remplie de 4 kilogrammes de vieille monnaie, recou- 
verte par une meule en lave, que nous poffédons , un fer de 
pique ou de lance & une épée romaine ont été mis à jour en 
ce lieu par la pioche des cultivateurs. 

A Comparvère, mêmes trouvailles, avec des boucles d'o- 
reilles, des ex-voto & un moulin à bras complet. 

Enfin, nous poffédons un autel, découvert à Saint-Nazaire, 
qui mérite de fixer l'attention des épigraphiftes autant & 
plus que les tombeaux romains de Chartronnière , foit à 
caufe du nom de Minerve que l'on y lit parfaitement, foit à 
caufe du filence des auteurs à fon endroit. 

Jufqu'ici, les archéologues avaient placé Ventia à Vinay, 
à Cornillon, près de Saint-Robert, & à Saint-Nazaire; 
M. Lacroix opine pour Saint- Paul-lès-Romans. Si cette 
opinion eft vraie, la rive gauche de l'Ifère fe trouve privée 
du dernier rempart de l'indépendance allobrogique. Exami- 
nons-la avec calme. 

D'où venait Catugnat ? De l' AUobrogie certainement, c'eft- 
à-dire de la rive droite. Donc Ventia était fur la rive oppo- 
fée. « Le récit de Dion Caflius », dit M. Lacour, « prouve 
» que la ville gauloife était fituée fur la rive gauche de l'Ifère. 
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» L'examen des lieux prouve que cette ville ne pouvait pas 
» fe trouver au deffous de Saint-Nazaire, ni au deffus de 
» Saint-Gervais. » 

Sans aborder le point, fort difcutable d'ailleurs, de favoir 
fi Saint-Nazaire était une ville des Voconces ou des Allo- 
broges, nous dirons que Ventia, pour réfifter à une armée 
romaine, devait être fortifiée. Or, on ne trouve aucune trace 
de fortifications à Saint-Paul, & de plus il n'était guère pof- 
fible de mettre en état de défenfe une ville en rafe campagne. 

La reffemblance du mot Altavéon avec Ventia peut auffi 
bien convenir à Saint-Nazaire qu'à Saint-Paul. Quant à celui 
diOuvey, dont M. Lacroix a fu tirer bon parti, il ferait em- 
barraflant , fi le bac , ainfi appelé , fe trouvait fur la rive 
droite; mais il eft fitué, ainfi que les fontaines & un moulin 
de même nom fur la rive gauche, dans la commune d'Ey- 
meux. 

Enfin Ouvey n'eft pas un port , tandis qu'à Rochebrune 
ou Bois-Regner les barques, dont l'afpeâ effraya Lentinus, 
pouvaient facilement occuper Tarife de la rive gauche, défen- 
due naturellement de tous côtés & fort fpacieufe. 

Terminons en rappelant que l'exil de Milon à Chartron- 
nière , le tombeau de Bicatus & des traces de voie romaine 
fuppofent auffi près de Saint-Nazaire des villas & des bourgs 
dans les temps anciens. 

COURBASSIER. 
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UNE MACHINE A BATTRE AU XVIT SIÈCLE. 



Nous devons à l'obligeance de M. le vicomte Femand de la Sûsennne 
communication d'une fupplique intéreftante adreffée au roi Louis XIII , par 
M. Des Ifles de Montakmbert , d'une famille établie près de Tullins & 
éteinte dans celle des Merez. 

Inventeur d'une machine à battre le blé, dont malheureufement les def- 
fins ne font pas arrivés jufqu'à nous, cet ingénieux agronome folHcitait du 
monarque foit une gratification , (bit une forte de brevet d'invention ou un 
privilège ; mais on ignore les fuites de fa demande. 

Ce document mérite d'être confervé néanmoins tel qu'il eft, & nous le 
publions en entier avec fon orthographe & fon ftyle : 

Comme de tous les travaulx qui accompagnent l'agricul- 
ture, le plus pénible & plus rudde eft celuy de battre les grains 
après moiflbns, attendu qu'on ne prent fecours ny ayde 
d'auculnes machines (comme on faift quafi en tous aultres 
arts & métiers), ainfy le corps humain appliquant toutes fes 
forces à donner un violent & continuel mouvement au fléau, 
fe laffe, tant par le travail, que par lardeur du foleil, Fafpeâ: 
duquel eft entièrement requis à ceft affaire , fi bien que les 
nerfs, mufcles & refïbrts du corps détendus & relafchez, 
n'abbattent fi fort le fléau fur le bled que tout le grain en 
vueille quitter la paille. Dou fenfuilt, oultre la perte du 
grain reftant es efpys, laffoibliffement des pauures ouvriers, 
& delà, les maladies authomnales ; joinâ qu'en ce temps là 
toutes aultres affaires tumbent fur les bras des champeftres. 
On peult encore adioufter que en temps de guerre fouvent 
on treuue bien des bleds parmy les champs, mais point 
d'ouuriers pour les battre, parce qu'ils fen font enfuis ou 
font péris par pefte, fi bien qu'il fault faire pofer les armes 
aux foldats pour prendre en main des fléaux. 

Ces confiderations & aultres , Sire , auroient meu ledit 
Des Ifles a excogiter une machine quil propofe à V. M., au 
moyen de laquelle vn homme feul lagittera, eftant aflis a l'om- 
bre, & avec médiocre travail rendra du bled battu en vn 
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jour aultant que pourroint faire dix huiét ou vingt aultres 
avec leurs fléaux ; & pour eftendre le bled fur laire , le tour- 
ner & leuer la paille, vn homme dilligent ou deux, faifant à 
leur aife, fuffiront : qui font en tout trois ouuriers faifant 
efFed pour vingt. 

Que fi on veult encore efpargner ou relever de peine le 
moteur de la machine, on le peult faire en changeant quel- 
ques pièces, auec le travail dVn cheval ou aultre moindre 
animal ; on fe pourroit auffi feruir du vent comme on fai& 
aux moulins. Mais là ou la nature prefente quelque ruiffeau 
on fen pourra fervir beaucoup plus avantageufement, & fi a 
cela d'excellent ladite machine , qu'on la peult monter & 
deûnonter par des vis pour la tranfporter partout où feront 
les bleds amaflez. 

Son effeft procède de plufieurs roues & aultres pièces de 
fer qui ont toutes leurs mouuements différents (quoy quelles 
nayent qu'un feul principe), au moyen de quoy font agitées 
huift verges de bois, toutes différentes en longueur & toutes 
voifines les vnes des aultres, lefquelles font leuées puis rab- 
battues par force fur le bled qui eft eftendu en rond, en forte 
que chafcune defdites verges (qui reprefentent aultant de 
fléaux) change un poulce de place à tous les coups quelle 
tumbe, & ainfy vn efpy ne peult éviter deftre touché trois 
ou quatre fois. Mais fi le coup femble trop rudde ou trop 
lent, on peult en tournant ou deftournant certaines vis, 
amolir ou faire acquérir rigueur à des refforts qui font ceft 
effeâ: -, & parce que ces deux mouvements : l'un de faire 
frapper, Taultre pour faire changer de place, procèdent du 
centre de Taire, icelles verges tournant en rond font leur 
aftion vers la circonférence & vont de compagnie, tout le 
refte du plan de laire eft libre pour ceux qui eftendent, tour- 
nent & enlèvent la paille, fans quil foit befoing pour ce faire 
d'arrefter le mouvement & aftion de ladite machine , lequel 
partant eft comme perpétuel. 
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TAUROBOLE DE TAIN. 



Le troisième Bulletin de la Société d'archéologie renferme un article de 
M. Robert fur le Taur obole de Tain ; cet article a donné lieu à quelques 
obfervatipns critiques de la part de M. Allmer, lues à la dernière féance 
par M. Valentin. 

Aux termes de fes ftatuts, la Société n'entend ni adopter, ni garantir les 
opinions émifes dans les mémoires dont elle aura autorifé la lecture ou 
ordonné l'impreflion. Mais ce ferait oublier les lois qu'elle s'eft tracées elle- 
même que de ne point admettre les critiques & les controverfes, alors 
qu'elles font renfermées dans les limites d'une difcufllon courtoife & qu'elles 
n'ont d'autre but que d'éclairer les queftions obfcures d'archéologie & 
d'hiftoire. 

Voici le réfumé des obfervations de M. Allmer : 

M. Allmer fait remarquer d'abord qu'en 1846, M. de 
Boiffieu, reproduifant l'infcription du taurobole de Tain 
dans fes Infcriptions antiques de Lyon, reconnaiffait que le 
prêtre dont il y eft queftion était le même que celui dont les 
noms fe lifent fans altération fur deux autres autels taurobo- 
liques du mufée de Lyon , & qu'il fe nommait Aelius Caf- 
trenfis 1 . 

« Enfuite , » dit M . Allmer, « Anthus n'était pas le nom 
» de famille du prêtre Aelius Caftrenfis, et il n'y avait pas 
» lieu de rechercher quel a pu être le nom de famille de ce 
» prêtre, puifque ce nom de famille eft précifément Aelius. 
» A la vérité, M. de Boiffieu a cru voir dans Aelius un 
» fimple prénom, mais je ne puis regarder cet avis du sa- 
» vant épigraphifte lyonnais que comme une diftraéttion. » 

« Anthus eft un furnom, & un furnom grec, c'esft-à-dire 
» accompagné d'une forte préfomption que celui qui le 



1 Voir aux pages 3o & 32 des Infcriptions antiques de Lyon. 
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» portait était un ancien efclave. Etaient, en effet, réfervés 
» aux efclaves les noms grecs ou empruntés à la mythologie; 
» mais des Romains de condition fe feraient bien gardés de 
» donner à leurs enfants de tels furnoms qui les auraient 
» fait confondre avec leurs efclaves. Et, de feit, je fuis très- 
» porté à croire qu* Aelius Anthus, aufli bien qu 1 Aelius 
» Cajlrenfis étaient tous deux d'anciens efclaves, rede- 
» vables de leur affranchiffement à Marc-Aurèle, à Verus 
» ou à Commode, dont le nom de famille était Aelius. Donc 
» Aelius Anthus & Aelius Cajlrenfis étaient deux perfonnes 
» différentes , n'ayant de commun entre elles que leur baffe 
» origine & leur profeffion peu relevée de prêtres de Cybèle, 
» & Ton a eu tort, félon moi, d'en faire une feule perfonne. » 
M. Allmer ne voit dans le mot Gastrense qu'un surnom. 
« Aelius Cajlrenfis était, » dit-il, « ainfi que nous l'ap- 
» prennent les trois infcriptions qui, à Lyon & à Tain, rap- 
» pellent fon fouvenir, un (impie prêtre de Cybèle , le prêtre 
» officiant du facrifice : sacerdote Aelio Gastrense , mar- 
» chant en tête de la proceflion , praeevnte , & fuivi dans la 
» cérémonie de Tain du joueur de flûte Albius Verinus & , 
» dans les deux cérémonies de Lyon , du joueur de flûte 
» Flavius Reftitutus. Pour que les mots facerdote cajlrenfe 
» puffent vouloir dire : prêtre du camp, il faudrait d'abord 
» qu'il eût exifté des prêtres avec le titre defacerdotes caf- 
» trenjes, puis il faudrait que ces mots fuffent réunis dans 
» cet ordre, mais, tandis que fur l'une des infcriptions de 
» Lyon ils font féparés , & intervertis fur celle de Tain , le 
» mot Cajlrenfe fe trouvant placé, fur les trois infcriptions, 
» immédiatement après le mot Aelio, qui eft, comme nous 
» l'avons rappelé tout à l'heure, un nom de famille, ne 
» faurait être, d'après les ufages confiants de l'épigraphie , 
» rien autre chofe qu'un furnom. C'eft, du refte, un fait 
» bien connu que les prêtres de Cybèle n'étaient pas des 
» perfonnages élevés en rang & en confîdération, comme on 
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» veut que Tait été Aelius Caftrenfis ; c'étaient, au con~ 
» traire, au dire unanime des écrivains , des gens de la 
» lie du peuple, encore avilis par une mutilation dégradante, 
» exerçant un métier de vagabonds, vivant d'aumônes, 
» difant la bonne fortune, fe fuftigeant en public avec un 
» fouet à lanières garnies d'offelets, effrayant les femmes & 
» ameutant après eux les enfants & les oififc par leurs gefti- 
» culations infenfées & leurs extravagances fanatiques. 
» Enfin, Ton peut remarquer que, foit fur l'infcription de 
» Tain, foit fur celles de Lyon, aucun des prêtres qui y 
» font nommés, pas même l'archigalle, qui était leur fupé- 
» rieur en hiérarchie religieufe, n'ont de prénom, ce qui ne 
» s'expliquerait pas s'il s'agiffait de perfonnages tant foit 
» peu confidérables. » 

Quant à l'érafion du nom de Géta, au lieu de celui de 
Garacalla faite, dit-on, par méprife, fur une infcription, 
M. Allmer affirme avec Dion Caffius(liv. 78, carac. 32), 
qu'il n'a jamais exifté de décret d'abolition contre la mé- 
moire de Caracalla , tandis qu'il réfulte de nombreux mo- 
numents qu'un décret de cette nature a été rendu contre la 
mémoire de Géta. 

«c Caracalla, après avoir affafliné ion frère, ne trouva 
» rien de mieux, pour fe difculper, que de prétendre que 
» Géta avait effayé de lui ôter la vie, & qu'il l'avait tué en 
» fe défendant contre lui* Le fénat dut foire femblant de 
» croire à cette invraisemblable défaite, & accorder le décret 
» que le meurtrier attendait de fa complaifance. Au con- 
)> traire , Caracalla fut mis par un fénatus-confulte au rang 
» des Dieux, après fa mort. Le fénat, malgré toute la haine 
» qu'il lui portait & qu'il fe donna la fatisfadion d'exhaler 
» en inventives & en fobriquets iatiriques, n'ofa prendre 
» aucune décifion infamante contre fa mémoire & fut même 
» contraint de lui décerner les honneurs divins, à la demande 
» des prétoriens forts affectionnés à ce prince ianguinaire , 
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» à caufe des largefîes infenfécs qu'il leur avait prodiguées. 
» Voici pourquoi les noms du malheureux Géta, non ceux 
» de l'exécrable Caracalla , ont fubi l'outrage d'une éraûon 
» légale fur les monuments publics. » 

Venant au taurobole de Valence, M. Allmer ne penfe 
pas que ce monument puiffe faire remonter à Augufte & à 
une époque antérieure au chriftianiûne , la pratique des 
taurobolies chef les Romains. Du refte > afin que chacun 
puiffe en juger, il donne, d'après un eftampage, Finfcription 
à laquelle l'article déjà publié dans le Bulletin a fiait allufion. 

PRO SALVTË AVGG 

PROQVE DD 
TAVROBOLI VM ET C / / / / / / 
OBOLIVM. M. D. M. I. FE //// 
C VALERIVS VR ///////// 
///// VS. SACERDOS C ////// 

///////VTVS//////////// 

C'eft-à-dire en toutes lettres : Profalute Auguftorum duo- 
rumproqut domu divin*, taurobolium & criobolium Matri 

Deum Màgnœ Iddeae fecerunt C. Valerius Ur us, 

facerdos, c ,.. utus*. ,.,.,..... 

« Lors même, » pourfuit M. Allmer, « que l'abréviation 
» AVGG par laquelle fe termine la première ligne ne ferait 
» pas écrite par deux G, elle ne voudrait pas dire : l'etnpe- 
» reur Augujt*> mais amplement : l 'empereur, fans énon- 
» dation de nom , parce qu' Augufte, s'il fe fut agi de lui , 
» eût dû être appelé ou Imper atorCaeJar divif. Auguftus, 
» ou tout au moins Imperator Caefar Auguftus & non pas 
» Aug*tftu$ tout court. Mais, en préfence de l'abréviation 
» exprimée par deux G, l'attribution à Augufte n'a plus 
» même une apparence de fondement & il ne refte qu'à re- 
* chercher à queb empereurs ayant régné ûmultanément 
» Pïnfcription peut fe rapporter. 
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» Marc-Aurèle & Verus, de 161 à 169; Septime -Sévère 
& Caracalla, de 198 à 209; Septime-Sévère , Caracalla 
& Géta, de 209 à 211; Caracalla & Géta, des premiers 
jours de février 2 1 1 jufque vers la fin du même mois de 
2i2 9 Macrin & Diaduménien, de la féconde moitié du 
mois de mai 2 1 8 au 7 juin fuivant ont été auguftes en 
même temps , après quoi il faut defcendre, pour trouver 
des règnes fimultanés , plus bas que la bonne forme des 
lettres n'autorife à le faire. Verus, ayant laifle par fa 
mort, arrivée en 169, Marc-Aurèle feul à la tête de 
l'empire, & l'exemple indiqué par M. Henzen, dans fon 
fupplément à Orelli , comme le plus ancien qu'il connaiffe 
de la formule : domus divina qui fe lit à la féconde ligne , 
ne remontant qu'à l'an 1 70 , & un fécond exemple fe 
faifant enfuite attendre jufqu'à 181, il y a peu d'apparence 
qu'en faveur de l'infcription de Valence , on doive reculer 
d'un an ou même de plufieurs années l'ancienneté de cette 
formule. Il ne peut pas être queftion de Septime-Sévère, 
de Caracalla & de Géta, parce qu'il y eut alors trois 
auguftes à la fois , & que l'abréviation AVGG. de notre 
infcription , brifée , il eft vrai , à la fuite de ces lettres , 
devrait dans ce cas avoir été gravée avec trois G, tandis 
que la fymétrie des lignes & la largeur de la pierre dé- 
montrent qu'elle n'a jamais dû en préfenter que deux. 
Il ne s'agit pas non plus de Caracalla & de Géta , par la 
raifon que la mémoire du plus jeune de ces deux auguftes 
ayant été profcrite, comme nous l'avons déjà dit, en 
vertu d'un décret officiel, fes noms ont été effacés des 
monuments , & que le fécond G de l'infcription devrait , 
par conféquent, avoir fubi cette érafion, tandis qu'il n'en 
eft pas ainfi : il eft également à peu près fans probabilité 
qu'on ait eu en vue la confervation de Macrin & de 
Diaduménien; ils étaient en Afie, lorfque Macrin fit de 
fon fils encore enfant un augufte, & tous deux, au bout 
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» d'un règne fimultané qui ne dura guère au-delà d'une 
» quinzaine de jours, périrent dans cette contrée éloignée 
» de la Gaule. Il ne nous refte donc que Septime - Sévère 
» & Caracalla à qui nous puiffions rapporter le facrifice 
» taurobolique fait à Valence par C. Valerius, dans Tin- 
» tervalle de 198 à 209. » 



Tome IL — 1867. 14 
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RÉPONSE DE M. ROBERT. 



La Notice hiftorique fur la ville de Tain, par M. l'abbé 
Vincent, publiée en i863, ayant donné le même texte de 
Tinfcription du taurobole que la Statiftique de la Drame 
de M. Delacroix & les Mémoires de l'abbé Chalieu, je fus 
frappé de la reffemblance du nom du prêtre qui affiliait au 
facrifice de Tain avec celui du prêtre des trois cérémonies 
du même genre faites à Lyon, vers le même temps; j'allai 
voir les monuments des deux villes & j'écrivis mon article, 
fans me douter le moins du monde que M. de Boiffieu eût 
conftaté le fait dès 1846. Si j'avais eu connaiffance de fon 
ouvrage, non-feulement je lui aurais laiffé l'honneur de cette 
découverte, mais je n'aurais jamais publié un travail qui 
devenait fans objet. 

Ceci dit pour établir mon entière bonne foi, j'arrive aux 
objections de M. Allmer. 

« Les Galles ou prêtres de Cybèle, écrit M. Comar- 
mond , dégénérèrent & devinrent des coureurs , des men- 
diants, des difeurs de bonne fortune, parcourant les villes 
&les campagnes, avec l'image de leur déeffe, pour faire des 

quêtes Alors ils tombèrent dans le mépris, à Rome. 

Cicéron dit qu'il leur était permis, à l'exclufion des autres 
mendiants, par la loi des Douze-Tables, de demander 
l'aumône certains jours feulement 1 . » 

De cet état de dégradation, dénotant une baffe origine, 
M. Allmer conclut qu'^Elius Cajirenfis & ^Elius Anthus, 



(1) Defcription du mufée lapidaire de la ville de Lyon, XLII. 
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prêtres de Cybèle, étaient des efclevea affranchis par Marc- 
Aurèle ou par Commode. 

Cette préfomption , qui paraît naturelle, eft cependant dé- 
nuée de toute preuve, & fi j'avais eu l'idée de faire de ces 
prêtres des affranchis, j'aurais fans héûtation indiqué leur 
bienfaiteur, recherchant furtout pourquoi, parmi plufieurs 
noms de famille que portait l'empereur Commode, par 
exemple , ils avaient choifi de préférence celui à?A2liu$ l . 
L'intérêt d'une fi importante découverte eût bien compenfé 
la difficulté des recherches. 

Mais , malgré tout l'honneur d'un aflfranchiffement parti 
de fi haut, je dois m'en tenir à l'ufage conftamment fuivi 
dans les inferiptions anciennes, qui indique ici d'une ma- 
nière certaine que ces prêtres avaient reçu la liberté en 
naiffant. 

En effet , les affranchis , loin de rougir de leur nouvelle 
condition , s'en faifaient un mérite & ne dédaignaient pas , 
fur la pierre, d'accoler à leur nom, comme une épithète glo- 
rieufe, hymne de reconnaiflance à leurs anciens maîtres, le 
mot Liber tus ou Libertinus, par abréviation LIB. a 

Dira-t-on que les prêtres auraient craint, au lieu du 
refpeft, de s'attirer le mépris, en s'aftreignant i l'obfervation 
d'une coutume fuivie par le vulgaire ou par les gens fans 
emploi ? 

Je répondrai qu'ils Ce ibumettaient à la règle bénévolement, 
pour obéir à la loi qui veillait au maintien de la diftinftion 
des rangs fociaux, &, entre mille exemples à l'appui de ma 
thèfe , je citerai les deux fuivants : 

i ° Le plus bel autel que j'aie vu , & qui eft confervé au 
mufée d'Arles, porte : 



(i) Commode avait quatre noms de famille : JSlius, Aureliui, Com- 
modia &~2Anto*imu. (Chalieu, {Mémoires fur diverfet antiquités du dé- 
partement de la Drame, p. 12,) 

(2) CoMAAxoND, ouvrage cité, LVI, & Furgault, page 9 (Art. Affranchi) m 
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BONAE DEAE 
CAIENA PRISCAE LIB ATTICE 
MINISTRA 

« A la bonne déeffe, Caiena Attice, affranchie de Prifca 
& prêtreffe de la déeffe l . » 

2° M. Cochard, éditeur de l'ouvrage de Chorier, cite une 
infcription qui fe trouve fous les portiques du Palais des 
arts, à Lyon, portant : « Aux dieux mânes. A Sextus 

Julius Helias etc Calliftus, affranchi, Sévir Au- 

guftal de Lyon, à fon patron excellent & très-indulgent 2 . » 

CALLISTVS LIB 
Imil VIR AVG. LVG 
PATRONO OPTIM. ET 
INDVLGENTISSIMO 

Ainfi, les prêtres & les fonctionnaires romains n'ayant 
pas honte de révéler leur condition $ affranchis, nous pou- 
vons en conclure qtfAZlius Cajtrenjis & JElius Anthus 
étaient nés libres. Au befoin, j'ajouterais que les affranchis 
ne portaient pas toujours les noms de leurs maîtres, témoin 
les infcriptions précitées. 

Que fi l'on veut abfolument voir dans les deux JSIius 
i ° des prêtres de Cybèle , puifqu'ils affiliaient aux facrifices 
faits en fon honneur, & 2° des affranchis, parce que ces 
prêtres fortaient de la lie du peuple, je répondrai que rien 
n'autorife cette double fuppofition. L'afliftance aux facrifices 
offerts à Cybèle n'eft pas une preuve de leur qualité de 
prêtres de cette déeffe , lorfque furtout rien dans les infcrip- 
tions ne l'établit; &, fans examiner fi, comme à Rome, il y 
avait dans les provinces des hommes voués à fon culte , je 



(i) Traduction empruntée à une defcription des monuments d'Arles. 
(2) Chorier, Antiquités de la ville de Vienne, liv. I, p. 92. 
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dirai que les autres prêtres pouvaient auffi bien lui offrir 
des facrifices que les Galles eux-mêmes. J'en tire la preuve 
de l'oblation faite à Die par Dagidius Marius, pontife 
perpétuel de Valence, avec le concours des prêtres d'Orange, 
d' AJba & de la cité des Voconces , qui certainement n'étaient 
pas attachés au fervice de la mère des Dieux. 

Jufqu'ici, j'ai confidéré JElius Caftrenfis & jEHus Anthus 
comme deux perfonnes diftin&es; mais, après avoir démontré 
qu'ils n'avaient pas été affranchis, je me crois autorifé à ne 
voir dans le prêtre de Tain & dans celui de Lyon qu'un feul 
& même individu dont le nom de famille eft Anthus ( l'ad- 
jeftif Caftrenfis ne fervant qu'à le qualifier, ainfi, du refte, 
que l'a fort bien compris M. Comarmond ', en traduifant 
par prêtre attaché à l'armée). 

La conftruétion latine s'oppofe-t-elle à cette interprétation 
logique? Avant d'y croire, j'attendrai d'autres preuves 
qu'une {impie tranfpofition de mots purement accidentelle. 
D'ailleurs, fi je recherchais la caufe pour laquelle on a 
fubftitué une feule fois Antho à Caftren/e, je la trouverais 
dans cette particularité que Julia Domna , époufe de Septime- 
Sévère eft appelée dans l'infcription mère des camps (Juliœ 
Au g, matris Caftrorum); car c'eft probablement à cette 
marque de déférence pour l'impératrice que nous devons 
de connaître le nom iïAïlius. 

Que les hiftoriens n'aient pas confacré, dans leurs ouvra- 
ges, le titre de prêtre du camp, c'eft poflible; il n'en eft pas 
moins vrai qu'il y avait des prêtres fpécialement attachés 
aux armées & qui les accompagnaient. Les Romains, on le 
fait, n'entreprenaient rien d'important fans confulter les 
dieux &, avant le combat, ils leur offraient des facrifices. 

Furgault, décrivant un camp romain, place la tente du 



(i) Ouvrage cité, p. 225. 
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général ou prétoire dans le lieu le plus élevé , & tout auprès 
l'autel où Ton facrifiait & le tribunal où fe rendait la juftice. 
Un autel & une chapelle ne fuppofent-ils pas un prêtre l ? 
Jufte Lipfe allure que dans tous les camps romains on éle- 
vait près du quartier général une petite chapelle où les 
divinités tutélaires étaient gardées & adorées*. Qu'à l'époque 
où les généraux exerçaient eux-mêmes le facerdoce, il n'y 
eût pas de prêtres des camps, la chofe ferait vraifemblable ; 
mais les Lyonnais ont très-juftement pu donner ce titre à 
f lius Anthus, foit à caufe de la^nobleffe de fon origine, foit 
à caufe de fa préfence déjà ancienne dans l'armée. 

Enfin , le filence des auteurs ne me femble pas devoir 
l'emporter fur un monument lapidaire, & voilà pourquoi les 
autels de Lyon font vraiment curieux. 

Examinons maintenant le prétendu décret du fénat contre 
la mémoire de Géta. J'avoue n'avoir trouvé aucun paflage 
dans l'hiftoire qui le mentionne ou même le fafle foupçooner, 
tous les auteurs s'acoordant à faire de ce prince un chef 
eftimé & aimé, autant que fon frère l'était peu. 

Sans m'étendrc for les circonâances odôeufes du meurtre 
4e Géta, il me fera bien permis de rappeler que « pour 
diminuer l'horreur de ce crime , Caracalla fit mettre fa 
viétàme au rang des Dieux 3 ». Il y a loin 4e là à un décret 
de profcription. Bien plus, Gibbon affure qu'on trouve 
encore fur les médailles quelques marques de la coofécration 
de Géta 4 . 

Macrin , fuccefleur 4e Caracalla , obtint du fémat la rati- 
fication de fon élévation à l'empire & les titres de pieux & 



(i) Nouveau rttueil d'antiquité* grecques & romaine*, J768. 

(2) De militia romana, IV, 5 ; V, 2. 

(3) Di&iotmaire ht/torique par le général Beauvais, 1826.— Spartien, Vie 
de Géta, attribue ce propos à Caracalla : Sit divus dùm non fit vivus. 

(4) Hiftoire de la décadence & de la chute de Vempire romain, chap. 6. 
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$ heureux. « Il était redevable , dit Crevier, de l'empreffe- 
ment avec lequel on couronnait fes vœux à la haine que 

Ton portait à Caracalla On abolit les /êtes it\fti tuées en 

/on honneur; on ordonna que /es /la tues d'or & d'argent 
fuffent fondues 1 . » On n'ofa pas aller plus loin, par crainte 
de l'armée; mais, de la prôfcription de fes fêtes & de la def- 
tru&ion de fes ftatues à l'érafion de fon nom, il n'y % qu'un 
pas ? & les Lyonnais le firent, finon en vertu d'un décret 
formel, du moins pour venger l'humanité que leur com- 
patriote avait outragée tant de fois. 

Venons au facrifice offert à Cybèle, dans Valence, & dont 
la preuve écrite peut fe traduire ainfi : Pro falute Augujii 
Cœ/aris, proque dotnûs divince, taurobolium & criobolium 
matri Deûm magnœ Idœœfecit CaJJius Valerius, vir rena- 
tus/acerdos.... Les lettres AVG. C qui terminent la i™ ligne 
de l'infcription , fans autre dénomination , indiquent O&ave, 
connu plus tard fous le nom d'Augufte, & un facrifice 
en fon honneur dans les premières années de fon règne. 
AVG placé avant le nom d'adoption G. tient lieu du titre 
imperator qu'à l'origine nous ne voyons pas toujours pré- 
céder le nom du prince , fans cela il n'eft plus poffible de 
reconnaître le perfonnage que Valerius avait en vue, car, 
malgré une petite brifure à l'extrémité de la i n ligne, il n'y 
a jamais eu de place pour un autre nom. L'interprétation 
iïAugufte Cé/ar remplit donc une lacune qui serait, inexpli- 
cable : les kttres AVGG feules feraient non-feulement le feul 
exemple d'un pareil laconifme, elles formeraient encore 
l'énigme la plus indéchiffrable qu'ait pu propofer Valerius. 
Quel mérite aurait eu alors un facrifice qui pouvait s'ap- 
pliquer pendant 200 ans à deux empereurs régnant fimulta- 
nément ? 



(ï) Hiftoire des empereurs romains depuis Auguftc jufqu'à Conftantin, 
t. IX, p. 373, édit. de 1754. — Idem par Royçu, 1808, t. III, p. 3g5. 
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• 

Mais la formule Dow us divina, dit M. Allmer, ne remonte 
qu'à Tannée 1 70 ! — D'après les monuments trouvés jufqu'ici, 
d'accord. Eft-ce une raifon pour la fixer irrévocablement à 
cette date ou poftérieurement ? Autant vaudrait dire que 
toute Phiftoire eft faite & que Ton ne découvrira plus rien 
fur l'époque romaine. 

En l'abfence de preuves certaines , rien ne s'oppofe à la 
qualification de divine donnée ici à la maifon d'Augufte , 
puifque le fénat avait appelé divus Jules Céfar, & qu 1 Augufte, 
de fon vivant , reçut les honneurs divins * . Certes , quand le 
chef d'une maifon eft Dieu, fet maifon peut bien être qualifiée 
de divine. 

En paffant, je ferai remarquer que dans notre infcription 
il faut lire domûs divinœ, à caufe dt/alute, fousrentendu. 

Une dernière preuve de l'antiquité de l'infcription de 
Valence fe tire de la beauté & de la netteté de fes cara&ères, 
qui accufent bien le fiècle d'Augufte. 

Mais admettons qu'il s'agiffe ici de Septime-Sévère & de 
Caracalla. Le facrifice de Valerius manque fon but. 

En effet , le premier de ces princes eft empereur & au- 
gujte, le fécond n'eft que Céfar & augufte. Or, à l'époque 
où nous en sommes , les empereurs étaient jaloux de leur 
titre & leur nom était toujours précédé du mot imp., témoin 
l'autel de Lyon où le figle imp. eft placé avant le nom de 
Septime-Sévère, tandis que Marc-Aurèle Antonin (Cara- 
calla), eft seulement appelé César & empereur dejiiné*. 
En omettant ces diftinftions, Valerius changeait fes louanges 
en injures. 

« 

Je termine en propofant de reftituer V. R... , placé entre 
Valerius & facerdos, par vir renatus. 

Ch. N. ROBERT. 



(1) Moreau de Vérone, ^Mémoire fur les Voconces, cite à l'appui de ce 
fait Dion Caf&us, liv. VI; Tacite, Qdnnales, liv. I, ch. 10; Strabon, liv. IV. 

(2) Iconographie romaine, par le chevalier A. Mongez, 2* partie, p. 259. 
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PRÉSIDENCE DE M. DE SAINT-GENIS. 

Le 14 février 1867, la Société a tenu fa première aflemblée trimeftrielle 
de 1867. 

La réunion a été des plus nombreufes, & parmi les perfonnes préfentes 
on remarquait deux membres du Confeil général , M. le général Coufton 
& M. Latune. 

A l'ouverture de la féance, le préfident a préfenté comme membres titu- 
laires : 
MM. Le comte de Prunières , à Valence. 
Armand , pafteur à Mon tel i ma r. 
Thannaron, maire du Bourg-lès- Valence, 
Gilly, propriétaire à Valence. 
Chenevier (Antonin), imprimeur à Valence. 
Le baron de Bernon , tréforier-payeur général à Valence. 
De Roquette, conseiller de préfecture à Valence. 
Albert Faure-Biguet, subftitut du procureur impérial à Bourg. 
Bourdin, pafteur, chef d'inftitution à Valence. 
Henri Louis, archéologue à la Garde- Adhémar. 
Seftier, notaire à Montélimar. 

Ces préfentations ont été admifes à l'unanimité. 

M. Malens, rapporteur de la com million, nommée dans la féance du 22 
novembre 1866, pour l'examen de la proportion d'adjonction de membres 
correfpondants pris parmi les perfonnes réfidant hors du département, 
s'eft exprimé en ces termes : fc 

« Meffieurs, la commiflïon nommée par vous dans votre féance générale 
du 22 novembre dernier m'ayant fait l'honneur de me choifir pour fon 
rapporteur, je viens 1 , en quelques mots , vous rappeler l'objet fournis à fon 
examen, les conclurions adoptées & les motifs qui les juftifient. 

1» D'après l'article 2 de notre règlement, les membres de notre Société 
fe divifent en trois clafles : i° membres fondateurs, 2 membres titulaires, 
3° membres honoraires. Au moment où cet article était difcuté, il fut férieu- 
fement queftion d'ajouter à cette nomenclature une quatrième chute, celle 
des membres correfpondants ; mais la majorité, entraînée alors par certaines 
confidérations dont nous parlerons tout à l'heure, ne fut pas d'avis d'accor- 
der aux perfonnes demeurant hors de notre département une faveur Spé- 
ciale qui parai ûait exorbitante. 

» Depuis, la réflexion venant en aide à Pobfervation , un grand nombre 
d'entre vous ont penfé que la majorité s'était trompée dans cette circonf- 
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tance, & que l'avenir de la Société était intéreffé à une révifîon du règle- 
ment au point de vue de Padmiffion des membres corref pondants. C'eft 
pourquoi , une propofition à ce fujet ayant été dépofée , nous avons été 
chargés de l'étudier & de vous préfenter nos obfervations , de conformité 
à l'article 3i, difpofant que toute modification au règlement doit être : i* 
préfentée par cinq membres, 2* examinée par une commiffion nommée 
dans la dernière féance de Tannée, 3° approuvée à la féance fui vante à la 
majorité des trois quarts des membres préfents ou représentés. 

» Après un effai qui n'a pas encore duré une année, quelques bons 
efprits pourraient voir avec peine, ou du moins avec étonnement, notre 
paéte fondamental expofé déjà à des critiques & à des remaniements. Pour 
les raûurer, il eft néceûaire d'établir , d'une part, que l'admiffion des 
membres correfpondants ne nuit pas & ne peut nuire à notre Société; 
d'autre part, que leur exclusion conftitue pour nous, à tous les points de 
vue, la perte d'un concours précieux, dont le befoin commence à devenir 
& deviendra de jour en jour plus prenant. 

» Et d'abord, lorfque, le 8 février 1866, laqueflion des membres corref- 
pondants fut agitée, les oppofants fe contentèrent de faire remarquer qu'une 
réduction de la cotifation annuelle, conféquence forcée de la diftinétion à 
créer entre le membre corref pondant & le membre titulaire, ne pouvait 
avoir allez d'importance pour augmenter le nombre des adhéfions, tandis 
qu'elle aurait pour réfultat de diminuer en partie nos reftources. En effet , 
difait-on , notre Société eft trop jeune , trop inexpérimentée encore , pour 
efpérer de faire fenfation dans le monde Scientifique & s'adjoindre , à un 
titre quelconque, des notabilités étrangères à notre département, & quant 
aux hommes intelligents &inftruits, qui, habitant loin de nous, fe ratta- 
chent pourtant à nous par des liens d'origine ou d'affection , fi leur fym- 
pathie éclairée les engage à encourager nos efforts, ils ne feront certainement 
pas arrêtés par la confidération de quelques francs en plus ou en moins. 

» Le fentiment , à la fois modefte & généreux, qui fervail de bafe à ces 
obfervations , devait néceuairement faire impreffion fur une aflemblée qui 
joignait aux meilleures intentions une défiance in Hindi ve contre le fuccès 
d'une première épreuve, aufC écoutâmes-nous à peine les voix autorisées 
qui parlaient de l'utilité d'une mefure fenâionnée par l'expérience de 
prefque toutes les Sociétés favantes. La clafte des membres correfpondants 
fut rejetée. 

» Aujourd'hui, nous venons vous propofer de la rétablir. Il n'eft pas 
difficile de montrer par les demandes nombreufes adreffées à l'homme dis- 
tingué qui nous préûde & nous dirige avec un zèle auffi éclairé que bien- 
veillant, que, fans avoir ébloui, à fa nai (Tante aurore, le regard des favants, 
notre Bulletin, grâce aux travaux, à la fois intérefiants & inftrudifs, qui 
l'ont rempli , a aflez attiré l'attention de plufieurs d'entre eux pour leur faire 
déûrer de correfpondre avec une Société dont les premiers pas promettent 
une longue & fruclueufe carrière. 

» Ces encouragements, ce concours précieux, que beaucoup d'entre nous 
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n'auraient pas ofé efpérer, du moins de fi tôt, nous obligent à confidérer 
notre fituation avec plus de confiance & à ne pas la compromettre mainte- 
nant par un excès de fierté, réagiflant contre notre excès d'humilité. Non , 
il eft évident que nous ne pouvons répondre à d T aulIi bienveillantes adhé- 
rons en nous renfermant dans un principe d'uniformité abfolue , qui nous 
diftinguerait d'une manière funefte des autres Sociétés , nos fœurs & nos 
émules, plus anciennes A plus expérimentées. 

» Au premier abord, il femble que la queftion d'argent ne devrait pefer 
d'aucun poids dans les manifeftations de fympathie dont nous fommes 
l'objet & que nous voudrions entretenir; mais il ne faut pas oublier que 
les hommes dévoués à la fcience, auxquels nous faifons allufion, font affi- 
liés à un grand nombre de Sociétés & font obligés dès lors de mettre leurs 
engagements pécuniaires en rapport avec leurs budgets , parfois reftreints. 
D'autre part, il ferait étrange de réclamer un facrifice identique à deux 
chutes d'adhérents placés dans des conditions très-différentes. Si, en effet , 
les membres titulaires , habitant prefque tous notre département , doivent 
s'impofer une rétribution fuffifante pour faire vivre & profpérer une infti- 
tution locale deftinéé à encourager des études intéreffant furtout notre 
territoire, il n'en eft pas de même pour les membres correfpondants qui 
nous tendent de loin une main fraternelle & défintéreflee. 

» G'eft pourquoi , nous conformant d'ailleurs à un ufage prefque confiant, 
nous avons penfé qu'il convenait de fixer la cotisation des membres corref- 
pondants à fix franc* feulement , représentation des frais occafionnés par 
l'envoi de notre Bulletin» A ce prix , nous réalifons même un bénéfice 
arrivant à cent cinquante francs environ, fi le nombre des ad mi (fions eft de 
cinquante. 

» Mais, hâtons-nous de le dire, ce n'eft pas ce léger avantage pécuniaire 
qui doit furtout nous engager à modifier le règlement \ parmi ceux qui 
défirent corref pondre avec nous, beaucoup font des hommes éminents, 
voués aux travaux archéologiques, ayant déjà fourni leurs preuves , & dif- 
pofés à nous faire part de leurs obfervations , foit en nous envoyant celles 
de leurs études qui ont pour objet notre département , foit en rectifiant ou 
éclairant les points douteux ou obfcurs indiqués dans notre publication. C'eft 
une fburce vive & abondante qui fe prépare à apporter le fecours puiflant 
de fon onde au fitlble rui fléau qui porte notre légère nacelle. Empreffons- 
nous d'appeler & d'accueillir avec joie un concours précieux, qui nous ini- 
tiera de plus en plus aux découvertes de la fcience , en permettant à ceux 
qui la poffèdent d'en honorer notre recueil & d'unir leur expérience à notre 
bonne volonté. 

» En conséquence, votre commiûlon, d'un avis unanime, a l'honneur de 
vous propofer, pour les articles 2 et 4 du règlement, la rédaction fuivante : 

» Art. 2. Le nombre des membres eft illimité : ils font rangés en quatre 
» claûes : 

» i° Membres fondateurs, 

» 2 Membres titulaires, 
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» 3* Membres honoraires, 

» 4 Membres corref pondants. 

» Nul ne pourra être membre corref pondant , s'il n'a fon domicile hors 
» du département de la Drôme. 

» La lifte des membres fera publiée chaque année dans le Bulletin de la 
» Société. 

» Art. 4. La cotifation annuelle eft de vingt francs pour les membres 
» fondateurs & titulaires, & de Jix francs pour les membres corref pondants. 

» Les cotifations font payables, etc. » 

Cette proportion, mife aux voix, a été adoptée à l'unanimité par n5 
membres préfents ou repréfentés. 

Ont été immédiatement admis comme membres correfpondants : 
MM. le marquis de la Baume-Pluvinel , à Paris. 

Albert Caize, publicifte à Paris. 

Aimé Champollion, chef du bureau des archives départementales au 
miniftère de l'intérieur. 

Chaper (Eugène), vice-préfident de l'Académie delphinale, à Grenoble. 

Mgr. David, évêque de Saint-Brieuc 

Albert du Boys, ancien magiftrat , à Grenoble. 

Fayard, conseiller à la cour impériale de Lyon, 

Fivel, architecte à Chambéry. 

Vincent Grand, chef du cabinet de M. le maire de Marfeille. 

Louis de Laincel, homme de lettres à Paris. 

Louis de Larroque, avocat à Paris. 

Mgr. Lyonnet, archevêque d'Alby. 

Le duc de Perfigny, fénateur. 

Reymondon, architecte du département de l'Ardèche, à Privas. 

Horace Reynaud , subftitut à Belley. 

Charles Robert, confeiller d'État, fecrétaire général du miniftère de 
l'inftruction publique. 

Erneft de Rofières, au château de Martinet, près de Carpentras. 

de Saint-Andéol , à Moirans. 

Victor de Saint-Genis, vérificateur de l'enregiftrement à Chambéry. 

Patrice Salin, chef de bureau au confeil d'État, à Paris, 

Alfred de Terrebaffe , à Ville- fous-Anjou (Ifère). 

Guftave Vallier, à Grenoble. 

de Villedieu, homme de lettres, à Privas, 

Après ce vote, M. Emile Forcheron a dépofé une proposition fignée par 
cinq membres tendant à faire réduire à 12 francs la cotifation des mem- 
bres titulaires. 

Cette proportion devant apporter une modification aux ftatuts, il fera 
nommé une commhlion pour l'examiner; il y fera ftatué en aflemblée géné- 
rale* 
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M. Poinçot, tréforier, a pris enfui te la parole, & a rendu compte en ces 
termes de la fituation financière de la Société : 

« Meffieurs, conformément à l'article 1 3 de nos ftatuts , j'ai l'honneur de 
vous rendre compte de notre geftion financière de 1866, & de vous préfenter 
en même temps le projet de budget pour l'année 1867 que nous commen- 
çons. 

» La Société d'archéologie & de ftatiftique de la Drôme, créée par arrêté 
préfectoral du 2 janvier 1866, fut inftallée par M. le Préfet le i OT mars 
fuivant. 

» Elle fe mit à l'œuvre immédiatement, encouragée qu'elle était par le 
magiftrat fi bienveillant qui adminiftre notre département & par plufieurs 
perfonnes des plus honorables qui ont bien voulu s'infcrire comme mem- 
bres fondateurs; elle ne fe préoccupa pas de fes reffources futures, parce 
qu'elle comptait fur le concours dévoué de toutes les perfonnes qui aiment 
les fciences & les arts & qui aiment furtout à retrouver & à conferver les 
derniers reftes du paffé , tout en recueillant les faits Contemporains qui 
doivent compofer la ftatiftique de la Drôme. 

» Et, en effet, Meilleurs, il n'y eut pas de mécompte, puifque, pendant 
l'année qui vient de s'écouler, notre Société comptait déjà 1 38 membres , 
dont 1 1 membres fondateurs, & deux abonnés à fon Bulletin. 

» Ses reffources pour 1866 s'établi ffent de cette manière : 

1 38 membres à 20 'fr. l'un 2760 » 

Dons des fondateurs 2000 » 

Abonnements au Bulletin 24 » 

Enfemble 4784 » 

» Le paiement des cotifations n'eft pas encore complet; nous n'avons 
encore recouvré pour 1866 qu'une fomme totale de 3684 » 

qui provient : 

De 98 membres à 20 fr. l'un i960 » 

De 4 membres fondateurs à 3oo fr. l'un 1200 » 

De 5 membres fondateurs à 100 fr. l'un 5 00 » 

•Et enfin de deux abonnés au Bulletin 24 » 

Total pareil 3684 » 

» Si à cette fomme on ajoute une cotifation & un abonnement 
au Bulletin recouvrés pour 1867 32 » 

» On trouve pour le montant total des recouvrements faits à 
ce jour 3716 » 

» D'où une différence de 11 00 fr. avec les reffources probables de l'année 
1866. 
» Les recouvrements faits jufqu'ici ont fuffi & au-delà pour payer toutes 
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tas dépenfes, iefqueUes Ce font éleviez à 3147 fr. o3 c, ainfi que le juftifient 
les détails qui fuivent & les mémoires quittances dépôts jfur le bureau. 

9 Ces dépenfes font : 

Sceaux de la Société 32 » 

Fournitures de bureau, regiftres, ctc 36 65 

Frais de porte pour envoi de lettres, circulaires, manufcrits, 

épreuves, etc 101 » 

Frais d'impreflion & d'envoi du 1* bulletin 939 » 

Frais d'impreflion & d'envoi du 2" bulletin 869 35 

Frais d'impreflion & d'envoi du 3 e bulletin 791 10 

Frais de découverte & de deffin de la mofaïque trouvée près 

de la cathédrale de Valence 299 98 

{Une dépenfe de 3oo francs avait été autorifée par la Société 

Spécialement pour ce travail.) 

Frais pour les réunions, garçon de falle, chauffage, frais de 
bureau 77 95 

Total pareil 3147 o3 

» En rapprochant ces dépenfes des reûources trouvées ci-defTus de 4784 fr. 
& des recouvrements effectués à ce jour, lefquels s'élèvent à 3716 fr. on 
trouve comme reliquat de 1866, fevoir : 

En t:aine 568 95 

A recouvrer 1100 » 

En tout 1668 95 

» Nous comptons, Meilleurs, fur cette fomme pour commencer nos 
travaux de 1867, parce que nous avons Pefpoir que ce qui refte à recouvrer 
ne donnera que peu ou point de non- valeurs. 

» Ces non-valeurs, dans le cas où il en exigerait, ne pourront être por- 
tées en compte qu'à la fin de 1867, alors qu'elles .feront connues d'une 
manière définitive. 

» Maintenant que nous connaiffons la fituation financière que nous laifle 
notre 1" année d'exiftence, permettez-moi, Meffieurs, de vous préfenter le 
projet de budget étudié par votre confeil d'adminiftration pour L'année 1867. 

» Les reflburces probables dont nous pourrons difpofer pendant cette 
année, font prévues dès aujourd'hui pour 4768 95 

Savoir : 

i3o membres à 20 fr. l'un 2600 » 

.Subvention allouée par le Confeil général fur les fonds du 

département ....... ^. .............. . 5op » 

Reliquat de 1866 trouvé ci-deffu6 de 1668 #5 

Total pareil 4768 95 
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Somm* à peu près la môme que celle dont nous dtfpoûons en commençant 
l'année 1866. 

» En fe bafant fur ces reffources très- probables, voici Meilleurs, les 
divers articles de dépenfes que votre confeil a l'honneur de vous propofer 
pour 1867 : 

i° 4 bulletins à 55o fr. l'un 2200 » 

En 1866, ces bulletins ont coûté 2599 fr. 45 c, d'où une éco- 
nomie prévue de près de 600 francs. 

Cette économie fur les bulletins de 1867 vient de ce que le 
tirage ne fe fera qu'à 35o exemplaires au lieu de 5oo. Le confeil 
a cru pouvoir propofer cette modification dans l'intérêt des fi- 
nances de la Société. 

2 Cartulaires comptés à 5 feuilles par an 3oo » 

f Publication approuvée en principe par la Société,) 

3° Cartes pour renseignements divers 200 » 

4° Indemnité au concierge de la bibliothèque, où fe tiennent 
les féance8 60 » 

5° Diplômes fur parchemin à tous les membres de la Société, 

conformément à l'article 3o des ftatuts (pour 3oo exemplaires.) 3oo » 

6° Chauffage & éclairage de la falle 35 » 

7° Frais divers 200 » 

Total 3295 » 

» D'après ces prévifions, il relierait difponible à l'avoir de la 
Société à la fin de 1867 . 1473 g5 

» Telle eft, Meflieurs, la fituation financière de notre Société, préfentée 
en conformité de l'article 1 3 des ftatuts, 

» Cette fituation de début s'améliorera à l'avenir, û f comme il y a lieu 
de l'efpérer, le nombre des membres titulaires augmente, & fi l'adjon&ion 
des membres correfpondants que vous venez de voter donne les réfultats 
que la Société peut en attendre. » 

Le budget ainfi préfenté, après une légère difcufîion, a été adopté ; on a 
décidé en même temps que des diplômes feraient adreffés le plus tôt 
poflible à tous les membres de la Société. 

Sur la propofition de M. Poinçot, le bureau a été chargé, au nom de la 
Société, d'adreûer des remercîments au Confeil général, pour la fubvention 
qu'il lui a accordée, mais furtout pour les paroles flatteufes & encoura- 
geantes qui ont accompagné ce vote. 

Ce rapport a été fuivi de la lecture par M. Dupré de Loire de la pre- 
mière partie d'un travail remarquable fur l'hofpice de Valence , auquel 
conviendrait mieux le titre d'Hôpital-général, qui était fa dénomination 
primitive, ainfi qu'il l'a démontré. 

L'infertion au prochain bulletin de cette monographie a été décidée par 
la Société. 
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M. Vallentin a pris enfui te la parole; il a donné communication d'une 
lettre qui lui a été adreffée par M. Allmer, de Lyon, contenant une férié 
d'obfervations critiques au fujet du travail de M. Robert fur le Taurobole 
de Tain. 

Les observations de M. Allmer ont été renvoyées à la commiffion de 
publication. 

M. Vallentin a également donné communication d'une lettre de M. de 
Barthélémy, Secrétaire de la commiffion topographique des Gaules au mi- 
niftère de l'intérieur; cette lettre, fort encourageante pour les travaux de 
la Société, a été renvoyée au Secrétariat & des remercîments ont été adreffés 
à M. Vallentin, président de la commiffion chargée de tracer la carte des 
anciennes voies gallo-romaines dans le département de la Drôme. 

Le Président a donné enfuite leéture d'une lettre de M. Thannaron , dans 
laquelle font confîgnées des observations extrêmement curieufes au fujet 
des mines de fer exploitées , dès les temps les plus reculés , dans la forêt de 
Barbières. 

M. Thannaron a offert en même temps la hache d'un épieu attribué aux 
Gaulois, & qui a été trouvée en 1847 dans une galerie que des travaux 
d'exploitation dans la forêt avaient fait découvrir; cette hache, ainfi qu'un 
morceau de minerai affez considérable, ont été dépofés aux archives. 
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CHRONIQUE. 

J'ai peu de faits à enregiftrer ici, grâce au zèle des membres de la Société 
qui ont bien voulu apporter leur contingent de découvertes & de recherches 
à la préfente livrai fon du Bulletin. 

Pendant que M. l'abbé Chevalier continue avec ardeur la tranfcription des 
anciennes chartes des établi (Tern en ts religieux, M. Brun-Durand, dont l'éru- 
dition eft connue, s'eft gracieufement chargé de la publication des chartes 
municipales lapidaires de Creft, de Montélimar & d'Étoile. Ces travaux & 
les études pleines d'intérêt de M. de Gallier, de M. l'abbé Ifnard, etc., fur 
la baronnie de Clérieux, fur l'abbaye de Bodon, affurent des matériaux pré- 
cieux au Bulletin de Paflbciation. 

— Comme pendant de la ville gallo-romaine fignalée par M. Boiffon , à 
Saint-Maurice, MM. de Colon jon, Albert Caize et Tarel s'é'tant unis à moi 
pour étudier le Cromlech de Saint-Barthélemy-de-Vals, les deffins & la 
notice , en cours de préparation, lèveront tous les doutes fur la nature de 
ce monument des plus curieux. 

M. Léon Jacquemet, à propos d'un article de la Libre penfée fur l'Archéo- 
logie & la paléontologie du Périgord , étudiées par MM. Lartes & Chrifty, 
anglais, me fignale à Chftteauneuf-d'Ifère des baumes qui ont fervi égale- 
ment d'habitations à une race primitive, dignes, par conféquent, d'être 
examinées avec foin. 

— J'ai vu dernièrement les mufées géologiques & archéologiques formés 
par M. l'abbé Robin, curé de Dieulefit, dont le concours auflï éclairé que 
bienveillant eft fi utile à notre Société, & par M. l'abbé Thibaud, curé de 
Pont-de-Barret , un de nos collègues les plus érudits, & je n'héiite pas, en 
préfence des réfultats obtenus, à recommander dans tous les presbytères & 
dans toutes les mairies la formation de collections de tous les objets an- 
tiques & curieux trouvés dans chaque localité. C'eft là de la fcience en 
action & un grand pas fait vers l'étude complète de l'hiftoire du pays. 

— M. l'abbé Robin penfe que Savane, à caufe de fa pofition près du 
Rhône & fur une hauteur, pourrait très-bien convenir à la ville gauloife 
d'Aeria, dont les érudits recherchent le myftérieux emplacement. C'eft là 
une idée qui mérite d'être approfondie. 

— Quant à Pont-de-Barret , double village aifis aux bords du Roubion , 
entre Manas, Rochebaudin & Soyans, il s'appelait jadis Savenne, & les reli- 
gieux de Saint-ChafFre y reçurent plufieurs poûeffions foncières du comte 
Odilon , la 7" année du règne de Bofon. Le comte Geilon imita cette libé- 
ralité, & le roi Conrad confirma leurs donations (en 956). A cette dernière 
date, Savenne avait déjà fait place à l'appellation de Pont : In comitatu 
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Dienfi atque Valentinenfi, in loco qui prius diêtus ejt Savenna, cum eccîefia 
Sanâi Stephani, et modo dicitur ad Pontem. — Charols, Carrovalis, eft 
compris dans les mêmes charte», & l'appareil de fon églife indique bien ces 
âges reculés. 

— M. l'abbé Chevalier délirerait favoir fi Ton poffède des renfeignements 
certains fur Philippe de Bernuflon, évêque de Valence & de Die, à la fin 
du XIII e fiècle, & fur fon identité avec Philippe de Beraifon, recteur du 
Comtat-Venaiflin , en 1291. 

— Je n'ai reçu aucun détail fur les queftions pofées dans la précédente 
livraifon. Toutefois, je dois à l'obligeante érudition de M. Vallentin la con- 
naiflance de la chapellenie de Juftin (de Jujlanojj près de Die. Le pouillé de 
1449 met capellanus de Jujlino & la charte de conceffion faite par l'empe- 
reur Frédéric à Pévêque Robert écrit Jujli. 

— Acquittions. La Société a acquis, pendant ce trimeftre : i° des dents 
& des offements fofliles trouvés dans la mollafle, à Châteauneuf-dlfère , & 
dans les lignites d'Hauterives ; 2 un plan géométrique de Valence fait par 
Nègre en 1727, & un plan à vol d'oifeau de Romans au XVII" fiècle, 3° des 
vues de Valence, Creft, Montélimar, Luc, Die, etc. 

Ouvrages offerts. 

Bulletin de la Société d'archéologie, feiences, lettres & arts du départe- 
ment de Seines-Marne, 2* année, i865 , & 3* année, i w fafcicuîe, 1866, 
2 vol. in-8*. 

Paroles prononcées par M. le marquis Ad. de Pontécoulant, à la féance 
générale (de la même Société) tenue à Coutommiers le 21 octobre 1866, 
broch. in-8°. 

Règlement de l'Académie delphinale, 1866, broch. m-8*. 

Bulletin de V Académie deïphmale, 3 e férié, tome 2, 1866, 1 vol. in -8°. 

Mémoires de la Société littéraire de Lyon, 1866, 1 vol. in-8 d . 

Bulletins de ta Société de ftatiftique , feiences & arts du département des 
Deux-Sèvres, i** & 2* trimeftre* 1866, broch. in-8°. 

Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, 1866, N." 3 & 4, 
2 broch. in-S*. 

Société des antiquaires de la Morinie, bulletin hiftorique, 55 & 56* Kvrai- 
fons; Saint-Omer, i865, broch. in-8°; 57*, 58*, 5g 6 & 6o # livr., 1866, 2 
broch. in-8°. 

Société dt agriculture, des belles-lettres, feiences & arts de Rochefôrt, 
Travaux, année 1864-1865, 1 vol. in-8*. 

Projet d'ètabliffemenx d'une ligue de Venfeignement en France, i" bulle- 
tin, i5 décembre 1866, Colmar, 1866, broch. in-8*. 

Société de Jècours des amis des feiences , fondée le 5 mars 1857 par L. 
J. Thénard, compte-rendu de la & féance publique annuelle, tenue le 4 
mai i865, (Paris, i865, broch. in-8°). — Son but & J es œuvres, depuis fon 
origine. Procès-verbal de la g* féance publique annuelle tenue le 4 mai 1866, 
broch. in-8\ 
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Le Criquet pékrin, vulgairement fauterellé volante & voyageufi d'Afrique; 
fe* invafhn* en 1816, 1845, 1866; Étude* algérienne*, par MM. Agnéty, 
Lallemand & Darru; Alger, broch. in- 8°. 

Congre* international d'anthropologie & £ archéologie préhijhrique* ; 2° 
feflkra du congrès peléoethnologique qui s'ouvrira à Parts le 17 août 1867. 
Règlement général, broch* in~4*. 

Journal de Montélimar & de la Drame, numéros parus de 1867. 

Notice fur le couvent de* Dominicain* de Grenoble, par Edmond Mai- 
gnicn; Grenoble, 1866, broch. in-8*. 

Recherche* fur la fépulture de Boyard, par J. J. A. Pîlot; Grenoble, 
1866, broch. in -8% (hommage de l'auteur). 

Catalogue de* pièce* réunie* jufqu'ici (i w Jeptembre 1866) pour fervir à 
la publication de* document* relatif* à Lefdiguière*, entreprise fout le* auf- 
pice* & avec H concours de r Académie delphinale, (hommage de M. Chaper). 

Voyage humorifiique dan* le midi de la France (Grignan) , par M. Louis 
de Laincel. 

Étude fur le* baptiftère*, le* pifcine* $> le* cuve» pour V intelligence de la 
cérémonie du baptême depuis le* premier* fiècle* du chrifHantfme jufqu'à 
no* jour *, par M. le vicomte de Saint-Andéol. Arras, 1866, broch. in-8*, 
(hommage de l'auteur). 

Un oppidum gaulois retrouvé, leâure faite à V Académie delphinale dans 
la fiance du 6 juin 1862, par M. de Saint-Andéol. Grenoble, i863, broch. 
in-8*, (hommage de l'auteur). 

Le* fept monuments chrétien* de Lyon, antérieurs au XI 4 fiècle, par le 
vicomte Fernand de Saint-Andéol. Lyon, 1864, broch. in-8 - , (hommage de 
l'auteur). 

Le trophée de Quintu* Fabius M, JEmiliànu*, fuivi dune note fur la 
crypte de Saint-Laurent à Grenoble. Ledure faite à V Académie delphinale 
dans la fiance folermelle du 20 mai 1 864, par M. de Saint-Andéol . Gre- 
noble, 1864, broch. in-8°, (hommage de l'auteur). 

Étude archéologique fur Saint-Donat (Drôme), par M. Fernand de Saint- 
Andéol. Caen, 1862, broch. in-8*, (hommage de l'auteur). 

Le préjident Bérenger (de la Drôme). Difcours prononcé à Vouverture de 
la conférence des avocats ftagiaires, par A. Benoit. Grenoble, 1866, broch. 
in-S*. 

Rapport lu à la Société littéraire de Lyon au fujet de la candidature de 
Af. Léon Gontier, par M. Aimé Vingtrinier. Lyon, 1867, broch. in-8°. 

— Parmi les ouvrages relatifs à nos pays qui viennent d'être publiés , je 
fignalerai le 2" fafcicule du tome XVI du Gallia Chrijliana, où fe trouvent 
de nombreux documents fur l'hiftoire eccléfiaftique de notre département. 

Ceux qui aiment l'érudition jointe à l'efprit liront avec plaifir la Légende 

de la ville d*Ars en Dauphiné, fur les bords du lac de Paladru (Ifère), par 

M. Guftave Vallier; (Lyon, Aimé Vingtrinier, 1866, broch. in-8°, prix 3 fr); 

c'efl une étude critique & hiftorique aufli intéreflante qu'inftru&ive. 

Plusieurs autres livres font promis pour un avenir prochain, j'en par- 
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lerai en temps opportun; toutefois je fuis autorifé à annoncer la publica- 
tion prochaine d'une Étude hiflorique fur Saint-Vallier par M. Albert Caize, 
un de nos collègues. 

L'élégante & gracieufe chapelle en ftyle gothique flamboyant, conftruite, 
fous la direction de M. Tracol, par la piété des fidèles, près de l'ancien 
quartier de Saint- Viftor & dédiée à Saint-Jofeph , a été inaugurée le 19 
mars, au milieu d'un grand concours de pèlerins. 

Ce lieu a eu depuis bien des fiècles une defti nation religieufe. En 1 10 1, 
Lambert, évêque de Valence, voyant le monaftère de Saint-Victor (dépen- 
dance de Saint-Victor de Marfeille) prefque défert, y appela des moines de 
Saint-Chaffre. Plus tard l'ordre de Saint-Ruf le pofféda & aujourd'hui les 
religieufes du Saint-Sacrement vont y placer leur maifon-mère. Cette con- 
grégation, née à Boucieu-le-Roi (Ardèche) en 171 5, & transférée à Romans 
au commencement de ce fiècle, fe confacre principalement au fervice des 
pauvres dans les hôpitaux & à l'éducation des jeunes filles. 

Quant au fegment de tour ancienne , depuis peu découvert en démoliûant 
les remparts de Valence, nous attendrons pour en parler les travaux ulté- 
rieurs qui feront faits fous la direction & la furveillance de M. Chauffeur, 
notre collègue. 

M. Huguenin me fignale, au dernier moment, la découverte à Château- 
bourg (Ardèche) de tombeaux antiques, d'urnes, d'infcriptions , etc., fur 
lefquels j'aurai bientôt, je l'efpère, des détails circonftanciés & précis. Ce 
fera l'objet, s'il y a lieu, d'une communication à la prochaine féance tri- 
meftrielle. 

La défaite de Bituit au confluent de l'Ilere & du Rhône rend fort inté- 
reffante l'étude du paffé de Châteaubourg , {le Caftrum Buxum & Caftrum 
Boc du Cartulaire du Bourg-lès- Valence). 

A. LACROIX. 
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ÉTUDES HISTORIQUES 

SUR 

L'ABBAYE DE BODON 

A SADfT-MAY, DIOCÈSE DE VA1ENCE. <» 



Sommaire. — Les dernières épreuves prédites par saint Marins. — Les 
Sarrasins au pied des Pyrénées. — Leur caractère et leur férocité. — Ils 
envahissent nos provinces. — Expéditions de Moussa, d'El-haur-ben-el- 
Rahman , d'El-Samah et d'Anbessa. — La défaite du dernier wali attire 
sur les Gaules une nouvelle tempête. — Cruelle aventure de Datas. — 

— Expédition d'Abd-cl-Rahman. — Victoire des Franks. — Le surnom 
donné au prince Charles et à un soldat du Poitou. — Abd-el-Melek fait 
alliance avec Mauronte. — Youssouf se rend maître d'Arles. — Massacre 
dans l'Ile de Lérins. — Prise de Fretta. — Passage de la Durance. — 
Avignon au pouvoir des Arabes. — Calme des religieux de Bodon en face 
de la mort qui les menace. — Ils cachent les reliques des saints. — Leur 
abbé les décide , les uns à prendre la fuite , les autres à garder les 
églises et les objets du culte. — Irruption des Sarrasins dans le Comtat 
et le Dauphiné. — Ils envahissent la vallée Bodonnoise et la désolent 
pendant quatre ans. — Ruine de l'abbaye et de plusieurs monastères. — 
Les Arabes à Mont-Maurin. — Légende de la vierge chrétienne du monas- 
tère de Saint-Jean. — Les tours carrées de Bruis et de Rosans. — Les 
camps volants de Champ-Maurin et de Maurière. — L'éminence du Turc. 

— Le Rocher -des-Masques. — La Caverne - écrite. — Embrasement du 
village de Cornillon. — Siège de sa forteresse. — Sa délivrance par les 
troupes de Charles-Martel et de Luitprand. — Prise d'Avignon. — Bataille 
de Corbière. - Les Sarrasins sont chassés de nos provinces et de la vallée 
de Bodon. 



Il y avait cinquante ans que la règle du Mont-Cassin faisait 
sentir son heureuse influence dans la vallée de Bodon , et 

(1) Voir les 1", 2* et 3" articles dans les 1", 2« et 3" livraisons du 
Bulletin archéologique de 1866, pages 46, 151, 257, et le 4' article dans la 
4* livraison de 1867, page 5. 

Tome IL - 1867. 18 
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que nos moines Bénédictins rappelaient par leurs vertus les 
jours de Marius, lorsque, dans les décrets de la justice divine, 
sonna l'heure fatale des dernières épreuves prédites parle saint 
homme (4). 

Ce douloureux événement, qui ébranla l'Europe, aurait pu 
compromettre même l'existence du christianisme, si Dieu 
n'avait veillé sur son Église ; mais alors , comme au champ 
de Vouillé , la providence mit aux mains belliqueuses des Franks 
la redoutable épée de Clovis , pour repousser les ennemis du 
Christ. Le fanatisme musulman fut irrité de sa défaite : comme 
le lion du désert blessé par le chasseur, il poussa un long rugis- 
sement, tourna toutes ses fureurs contre nos provinces mé- 
ridionales et pénétra enfin dans le Val-Benoit, chassant devant 
lui nos moines attristés , répandant partout la désolation et la 
mort. 

On sait qu'à peine arrachée aux Vandales, l'Afrique septen- 
trionale était tombée au pouvoir des Arabes. Le détroit de Gibral- 
tar (2) est bientôt franchi , et le croissant , dominant l'Espagne 
visigothe, arrive triomphant au pied des Pyrénées. 

Au moment où les Sarrasins apparaissent sur nos frontières , 
ils sont tels qu'en les connaissait au IV e siècle : « Dans leurs 
» courses vagabondes » , dit Ammicn Harcellin , « les Sarrasins 
» dévastent tout ce qu'ils rencontrent sous leurs pas : ils ont 
» l'instinct de l'épervier qui , plongeant du haut des nues ses 
» regards sur sa proie , tombe sur elle à l'improviste , l'enlève 
y> d'un vol rapide, et ne s'arrête que pour la mettre en pièces 
» et la dévorer » (3). 

Ces tristes héritiers du caractère farouche d'Ismaël auront 



(1) Mortiproximus et prophetico spiritu afflatus, Lucretio Diensi episcopo... 
Sarracenorum in GaUiam irruptionem, ac mi Bodonentis monasterii futu- 
ram eversionem prxdixit. (M. de La Plane, Hist. de Sisleron, t. I, pièces 
justificatives, N.° 2, page 444.) 

(2) Gibraltar est l'altération de Gibel-Tliarec ou montagne de Tharec, 
parce que le chef arabe qui débarqua le premier près de la forteresse de 
ce nom s'appelait Tharec, fils de Zyad. 

(3) Lib. XIV, § 4. 



*w 
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beau se dire les descendants d'Abraham par Sara (1), jamais ils 
ne pourront effacer de leur front le stygmate de la férocité 
ismaélite que Fange du Seigneur avait prédite à Agar (2). 

A leur approche , les populations sont saisies d'épouvante : 
les villes et les campagnes déviennent désertes ; les forêts et 
les solitudes se peuplent d'exilés volontaires qui abandonnent à 
la hâte le toit paternel; les églises et les monastères mettent en 
sûreté les reliques des saints (3), et les religieux de Bodon, dé- 
positaires des prophéties de saint Mari us , prêchent la pénitence 
au milieu de leurs montagnes , relatant dans leurs discours le6 
diverses phases des événements dont le triste tableau commence 
à se dérouler à leurs yeux, 

712. — Le vainqueur d'Espagne, Moussa, fils de Nossayr, 
tente le premier le passage des Pyrénées avec une troupe d'élite, 
armée à la légère : son ambition est de se mesurer avec les 
Franks, dont l'univers célèbre la valeur. Mais, en présence des 
obstacles qui s'opposent à ses desseins, il se contente de piller 
Narbonne et Carcassonne , emportant pour dépouilles , selon 



(1) Ismaëtitas esse Agarenos....*; tandem seipsos Saracenos ntmcupdrvnt , 
ab Sara id nomen deducentes. (Pbocope de Gaza.) 

(2) Paries filium ; vocabis nomen ejus Ismaël. Hic férus homo ; manus 

ejus contra omnes, et manus omnium contra eum. Et è regione universo- 
rum fratrum suorum flget labernacuta. (Genesis, cap. XVI, 11, 12.) — 
Angélus hxc prxdicit non tantùm de Ismaël^sed et de posteris ejus. (Cor- 
nélius a Lapide. ) 

(3) En 710, sous le règne de Eudes, duc d'Aquitaine, au moment même 
ou les Sarrasins débarquaient en Espagne, les enfants de saint Cassien 
déposèrent secrètement les reliques de sainte Madeleine dans le sépulcre 
de saint Sidoine, alors enfoui dans la terre, à Saint-Maximin. Ce fait est 
relaté sur un parchemin trouvé en 1279, avec les reliques de la sainte; on y 
lisait l'inscription suivante : Anno nativitatis DominiDCCX, Via die mensis 
decembris, nocte secretissima , régnante Odoïno, piissimo rege Francorum , 
tempore infestationis gentis perfide Saracenorum, translatum fuit (corpus) 
hoc carissimx ac venerandx beats Marias MagdcUenw de seputcro suo ala- 
bastri, in hoc marmore , timoré dictx gentis perfidœ, et quia secretiùs est 
hic , amoto corpore Sidoniù 



232 SOCIÉTÉ d'archéologie et de statistique. 

une chronique arabe , sept statues équestres et sept colonnes 
d'argent , trouvées dans les églises (1). 

718. — El-haur-ben-Abd-el-Rahman appelle de nouveau les 
Sarrasins à la guerre sainte : ses bandes envahissent la Septi- 
manie, s'avancent jusqu'à Nîmes et emmènent captifs en Espagne 
un grand nombre de femmes et d'enfants, qui seront vendus 
sur les marchés de Tolède (2). 

721. — El-Samah assiège Narbonne : la ville est prise d'assaut ; 
les hommes valides sont impitoyablement égorgés; le reste 
de la population est réduit en esclavage. Après ce premier 
succès, le nouveau wali promène le fer et le feu par toute 
la province , détruit les monastères de Jaucels, près de Béziers, 
de Saint-Bausile, près de Nîmes, de Saint-Gilles, près d'Arles, 
et marche droit sur Toulouse , pour faire subir à celte ville le 
sort de Narbonne. Hais Eudes a pensé au péril de sa capitale, 
qui n'est défendue que par la garde civique, et vole à son secours 
avec une armée, composée des forces réunies de l'Aquitaine et 
de la Gascogne. Les légions chrétiennes, sous la conduite du 
duc, étaient si nombreuses, au dire des auteurs arabes, que la 
nuée de poussière, soulevée sous les pas des guerriers, obscur- 
cissait la lumière du jour. En voyant s'avancer cette masse 
compacte de combattants, El-Samah dit aux siens : « Ne crai- 
* gnez point cette multitude ! Si Dieu est pour nous , qui sera 
» contre nous ? » (3). 

Les deux armées en vinrent aux mains , tout près de Toulouse, 
en un lieu que la tradition appelle encore El-balat. La lutte fut 
terrible et vivement disputée de part et d'autre. El-Samah faisait 
des prodiges de valeur : en même temps qu'il excitait ses bandes 
de la voix et du geste, il se jette tête baissée sur les bataillons 



(1) Maccary, manuscrit arabe de la biblioth. impériale, N.° 740, fol. 73 
recto. — Nous prévenons le lecteur que nous empruntons souvent des 
citations à l'excellent ouvrage de M. Reinaud, membre de l'Institut, sur 
les invasions des Sarrasins en France; Paris, 1836. 

(2) Rodkric Ximenès. — Isidore de Beja, apud cartas para iUustrar la 
historia de la Espagna arabe. 

(3) Conde, Hist. de la domination arabe, 1. 1, p. 21. 
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ennemis , et , aux traces de sang que laissent après lui son épée, 
sa lance ou sa massue , on reconnaît le passage de ce terrible 
cavalier (1). Il payait ainsi de sa personne au milieu de la mêlée, 
lorsqu'une lance l'atteignit mortellement. En le voyant tomber 
de cheval, les Arabes poussent un cri de désespoir et se déban- 
dent, laissant le champ de bataille tout couvert de leurs morts. 
La déroute fut complète , et les débris de l'armée sarrasine , 
recueillis par Ald-el-Rahman , lieutenant de l'infortuné wali , 
regagnèrent tristement le chemin de l'Espagne (2). 

724. — Anbessa pénètre plus avant dans les Gaules : à mesure 
qu'il parcourt nos provinces, il a soin d'assurer sa retraite dans 
le principales villes , en y établissant des garnisons sous l'auto- 
rité d'un caïd , et en obligeant les habitants à lui livrer des 
otages des premières familles, qu'il dirige sur Barcelonne. Puis, 
il lance furtivement ses bandes de pillards au milieu des autres 
cités, qu'il dévaste et ruine de fond en comble, après s'être 
enrichi de leurs dépouilles. On assure que le montant de 
ses rapines égala deux fois la valeur des tributs imposés aux 
chrétiens par ses prédécesseurs; ce qui lui valut les honneurs 
du triomphe à son retour en Espagne (3). 



(1) A cette époque, le cavalier arabe portait mie épée an coté; à la main, 
une lance à laquelle était attaché un petit drapeau flottant; à l'épaule, un 
arc, et devant lui une massue qui reposait sur la crinière du cheval. 

(2) Conde, *//«£. de la domination arabe, t. I, p. 71. — Isidore deBkja, 
apud carias para iUustrar la historia de la Espagna arabe , page L. — 
ànastase le Bibliothécaire, Vie du pape Grégoire II, dans le Recueil de 
Muratori , t. III, I" part., page 155. — Chronique de Moissac, dans le Recueil 
des Historiens de France , t. II, p. 654. — Selon Anastase, Eudes ne perdit 
dans cette bataille que quinze cents hommes de son année , tandis qu'il y 
eut trois cent soixante et quinze mille Sarrasins mis hors de combat. (Histo- 
riens des Gaules , t. III, p. 648.) Quatre ou cinq cents ans après ce désastre, 
l'historien arabe Ibn-Hayan assure que, de son temps, cette Journée néfaste 
était encore le sujet d'une commémoraison solennelle parmi les Musulmans. 

(3) Anbiza...... furtivis verà obrectionibus , per lacertorum cuneos,non- 

nullas civitates demolitando, stimulât : sicque vectigalia Christ ianis dupli- 
cata exagitans, fascibus honorum apud Hispanias valde triumphat. (Isidore 
de Beja, apud carias para iUustrar la historia de la Espagna arabe, 
pag. LU. ) 
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Sa seconde expédition fut moins heureuse : vaincu par Eudes, 
il resta sur le champ de bataille avec ses plus braves compagnons, 
subissant glorieusement, disent les siens, le martyre pour l'is- 
lam (1). Sa mort obligea Hodeyra, l'un de ses capitaines, à 
ramener les restes de l'armée dans les citadelles de la frontière. 

726. — La défaite d'Anbessa attire sur la patrie de nos moines 
une terrible tempête soulevée par le vent de l'islamisme, qui 
souffle avec une nouvelle ftireur : une nombreuse milice , com- 
posée en grande partie de Berbers et d'Arabes venus d'Afrique, 
est lancée par détachements dans toutes les directions. Ces 
bandes de cavaliers parcourent en tous les sens la Septimanie , 
l'Albigeois, le Rouergue, le Gévaudan, le Velay, pillant les 
armes, les chevaux, l'or, l'argent et tous les objets précieux, 
et répandant partout , par le glaive et par la flamme , la plus 
grande consternation. < Dieu » , dit un auteur mahométan , 
« avait jeté la terreur dans le cœur des chrétiens. Si quelqu'un 
» d'entre eux se présentait aux vrais croyants , c'était pour de- 
• mander merci. * — Nos légions, » ajoute-t-il, « prirent du 
» terrain , accordèrent des sauvegardes , s'enfoncèrent , et puis 
» s'élevèrent jusqu'à la vallée du Rhône; là, s'éloignant des 

» côtes, ils s'avancèrent dans les terres (2) » du Dauphiné, 

du Lyonnais et de la Bourgogne. Partout, sur leur passage, 
ils commirent les plus affreux dégâts : près de Vienne , ils rui- 
nèrent les monastères assis sur les bords du fleuve ; à Lyon , 
ils dévastèrent les principales églises (3) ; puis , quittant les rives 
du Rhône , ils saccagèrent Hacon et Chalon-sur-Saône (4) , ra- 
vagèrent la ville de Beaune , brûlèrent , à Autun , les églises de 
Saint-Nazaire et de Saint-Jean , après avoir détruit de fond en 
comble le monastère de Saint-Martin (8), pillèrent, à Saulieu, 



(1) M. FAUEiEL, HisU de la Gaule mérid. 

(2) Maccary, manuscrit de la biblioth. impériale, N.« 704 /fol. 72 recto. 

(3) GaUia christ., t. IV, p. 51. 

(4) Ibid., t. IV, p. 860 et 1040. 

(5) Chronique de Moissao , dans le Recueil des Historiens des Gaules , t. II , 
p. 655. 
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l'abbaye de Saint* Andoche (1) et abbattircnt, près de Dijon, le 
monastère de Bèze (2). 

Cette expédition désastreuse dura quatre ans. Le deuil était 
partout, et chaque province, envahie par plusieurs bandes 
séparées , eut à déplorer des actes de barbarie dont le seul récit 
fait encore frémir. Mais , nulle part , rien de pareil , rien de 
comparable au drame sanglant qui épouvanta le diocèse de 
Rhodez. 

Les Maures s'étaient fortifiés sur le plateau de Larzac , près 
de Sainte-Eulalie, en un lieu qui porte encore le nom de Cast-el- 
Sarrazin (3). Non loin de là , dans une villa de la gorge de 
Conques , vivait avec sa mère un jeune gallo-romain , très-re- 
douté des infidèles. Un jour que Datus guerroyait dans le voisi- 
nage et était à la poursuite de quelques pillards arabes, d'autres 
Maures fondirent à l'improviste sur sa demeure et la pillèrent 
entièrement , n'y laissant que les murailles nues. Après leur 
départ , les paysans des environs, que la vue des Sarrasins avait 
saisis d'épouvante , sortirent des cavernes où ils s'étaient cachés, 
et annoncèrent à l'infortuné jeune homme , qui retournait de son 
expédition , et le pillage de sa maison et l'enlèvement de sa 
mère. 

A cette nouvelle , Datus comprend toute la gravité du double 
malheur qui l'accable. Sur-le-champ, il équipe son cheval, 
se revêt de son armure, et, prenant avec lui quelques jeunes 
guerriers, se met à la poursuite des Barbares. Ses pas le con- 
duisent par hasard vers la forteresse, assise sur le roc, où 
retournent à peine les Maures, chargés de leurs dépouilles. En 
un clin d'oeil , Datus , ses compagnons et' la foule de chrétiens 
de sa suite sont groupés au pied de la tour; ils veulent en briser 
les portes.... Mais les Sarrasins sont tranquilles à l'abri de leurs 
remparts et se moquent des menaces belliqueuses du noble 
gallo-romain , comme de ses vains efforts. A la fin , un arabe 



(1) Dom Plancher, Hist. de Bourgogne, 1. 1, preuves, page VIL 

(2) Acheri, Spilegium. t. II, p. 411. 

(3) Reinaud, Invasions des Sarrasins en France, p. 23. 
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paraît aux créneaux de la citadelle ; il interpelle le malheureux 
jeune homme et lui adresse d'un ton railleur cet horrible dis* 
cours : « Habile Datus, quel est le motif qui, à cette heure, 
» vous amène , toi et les tiens, autour de notre forteresse ? Dis-le- 
» moi, je t'en conjure! Que si tu veux me donner, avec ses 
» riches ornements , le cheval sur lequel tu es monté , je te 
» rendrai ta mère ou le reste du butin ; sinon , ta mère va 
» mourir à tes yeux. » — Datus répond ces affreuses paroles : 

< Tue ma mère , scélérat , si tu le veux ; mais te donner mon 
» cheval ! non jamais ce noble coursier ne sentira ton frein. » 
A ces mots , le barbare sarrasin fait amener l'infortunée captive 
sur le rempart , lui déchire le sein avec son cimeterre en pré- 
sence de son fils , et , lui tranchant la tète , il crie à Datus : 

< Voilà ta mère ! » (1). 



(t) Datas, ut agnovit propriam matremque domumque 

Direptam, varium pectore versât onus. 
Prorsùs equum phaleris ornans se nec minus armis, 

Conjunctis sociis, adparat ire sequax. 
Forte fuit castrum Yailo seu marmore flrmum, 

Quô reduces Mauri cum spoliis remeant. 
Hùc celer et socii Datus cunctusque popeUus 

Certatim coeunt , frangere claustra parant. 
At velut accipiter pennis per aéra lapsus 

Ungue rapit volucrem notaque ad antra fugit ; 
At sociœ crocitant , raucasque per aëra voce? 

Nequicquam recinunt atque sequuntur avem; 
Ipse sedens tutus praedam stringitque feritque 

Versât et in partes quas sibi clinique placet. 
Non aliter Mauri , praedâ valleque potitis , 

Dati bella timent, spicula sive minas. 
Tùm juvenem mûri quidam compellat ab arce 

Voce cachinnatâ dicta nefanda dabat : 
- « Date sagax, nostras modo qu» res vexit ad arces, 

» Te sociosque tuos, dicito, namque precor? 
» Si mod6, quo résides, tali pro munere nobis 

» Dedere mavis equum quo phaleratus abis , 
» Nunc tibi mater est sospes seu caetera preda , 

» Sin autem ante oculos funera matris habes. » 
Reddidit orsa sibi Datus non digna relatu : 

« Funera matris âge; nec mini cura satis, 
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A ce hideux spectacle, le jeune homme recule d'horreur; il 
pleure, il gémit; il se lamente d'avoir provoqué un tel malheur. 
Puis, dans le délire, il s'enfuit à travers les bois, loin du regard 
des hommes, criant partout : vengeance ! vengeance ! Plus tard, 
Dieu devait calmer son désespoir : Datus devait renoncer au 
monde , se retirer sur les bords du Dourdon , dans une solitude, 
près de son ancienne demeure , pour y fonder le célèbre monas- 
tère de Conques (1). Il était encore errant au milieu des forêts, 
invoquant la justice divine contre les meurtriers de sa mère , 
lorsque le crime de Castel - Sarrasin , le cruel martyre du saint 
abbé Théofroy, à Comery (2) et les autres atrocités qui ensan- 
glantaient les diverses provinces de la Gaule , soulevèrent à la 
fin l'indignation générale contre le joug intolérable des Maures. 
Partout , on court aux armes ; nobles et paysans , chacun fait 
son devoir. Dans une guerre à mort , on déloge les diverses 
bandes sarrasines de leurs positions ; on les harcelle , on les 
poursuit à outrance , et , après bien des désastres , on parvient 
à les refouler dans les montagnes des Pyrénées. 

732. — Abd-cl-Rahman , le même qui avait ramené l'armée 
d'El-Sajnah après sa défaite, était choisi par le kalife de Damas, 
pour venger les échecs partiels des années précédentes. Depuis 



» Nam quem poscis equum nonnumquam dedere dignor, 

» Improbe, haud equidem ad tua frana decet. » 
Nec mora : Crudelis matrem consistit in arce. 

Et nato coram dilaceravit eam : 
Namque feront primo ferro secavisse papillas, 
Et, capite abscisso : « En tua mater ! » ait. 
Ermoldi Nigelli, Carm. t lty. I. 
On sait que le poète Ermoldus Nigellus écrivait au .commencement du 
IX* siècle. 

(1) Gallia christ., t. I, p. 236. 

(2) Mabillon, Acta Sanciwntm ordinis S. Bened., sect. III, I" part., p. 476. 
— Le monastère de Comery, dans le diocèse de Clermont, prit le nom de 
Saint-Chaffre , en mémoire du martyre de saint Théofroy. Cette abbaye 
reçut plus tard des comtes de Valentinois plusieurs libéralités importantes : 
ainsi, le comte Gilin lui donna des terres à Cornas et à Soyons, en 940, et 
l'église de Mâche ville, en 961; le comte Lambert, évoque de Valence, lui 
fit donation de l'abbaye de Saint- Victor, dans sa ville épiscopale. 
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deux ans , ce nouveau wali faisait de grands préparatifs en 
armes, en chevaux et en hommes. Les nouvelles recrues lui 
arrivant des régions sablonneuses de l'Afrique et de l'Arabie, 
il les incorporait aux vieilles bandes sarrasines et les façonnait 
aux rudes fatigues de la guerre qu'il allait entreprendre ; car, 
après avoir soumis la Gaule , son dessein était de joindre la 
Germanie, l'Italie et l'empire grec aux vastes conquêtes de 
l'Afrique et de l'Asie. 

Au seul bruit des immenses armements d' Abd-el-Rahman , 
Eudes tremble pour ses états. Sa première pensée est de con- 
jurer l'orage qui les menace, en faisant un traité d'alliance avec 
le caïd de Cerdagne , ôthman-abi-Nessi ou Munuz , qui visait à 
l'indépendance dans son gouvernement (1). Pour resserrer les 
liens de cette ligue , il fait plus encore ; il étouffe une répu- 
gnance bien naturelle à un chrétien , en donnant en mariage à 
ce Berber (2) sa fille Lampagie. Tout était donc concerté pour 
arrêter les Sarrasins dans les gorges des Pyrénées, lorsque 
Charles-Martel envahit le nord de l'Aquitaine. Eudes vole contre 
les Franks et les oblige à rentrer en Austrasie. Mais cette diver- 
sion devait lui être funeste : déjà Abd-el-Rahman avait»franchi 
les monts par les vallées de Bigorre et de Béarn, et dirigeait sa 
marche vers Bordeaux (3); Othman, vaincu, fugitif, poursuivi 
de colline en colline , couvert de blessures et exténué de soif 
et de faim, venait de périr misérablement ; la tête du rebelle 
était déjà aux pieds de son rival , et la belle Lampagie , prise 
par le vainqueur à travers les rochers escarpés de la Cerdagne , 



(1) Isidore de Beia , p. LVI. — Roderig Ximenes , p. 12. — Conde, His- 
toire de la domination arabe , 1. 1. — Le continuateur de Frédegaire soutient 
que non- seulement Eudes fit alliance avec un chef sarrasin, mais encore 
qu'il appela les Musulmans en France. On doit ne pas oublier que cet au- 
teur écrivait sous l'influence de Childebrand, frère de Charles-Martel. (Pàgi, 
Critique des Annales de Baronius, année 733 , N.° 1.) 

(2) Les Berbers habitaient l'Afrique , aux environs de l'Atlas. Après avoir 
défendu leur liberté tour à tour contre les Carthaginois et les Romains, ils 
avaient embrassé, les uns le christianisme, les autres le Judaïsme, tandis 
que le plus grand nombre avaient conservé le culte des idoles. 

(3) Abderamuscum exercitumagno per Pampelonam et montes Pyreneos 
transiens, Burdigalem civitatem obsidet. (Chronique de l'abbaye de Moissac.) 
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allait partir pour Damas , avec les jeunes captives, destinées au 
sérail du kalife. 

Sans se laisser abattre par ces terribles événements, le duc 
d'Aquitaine réunit toutes ses forces sur la Garonne, pour disputer 
le passage à l'ennemi. Hais il est obligé de plier devant l'armée 
innombrable des Arabes : Abd-el-Rahman passe le fleuve, 
écrase les chrétiens , s'empare de Bordeaux , traverse les eaux 
de la Dordogne et dirige sa marche vers le centre du royaume 
d'Austrasie (1), dans l'espérance de trouver un trésor consi- 
dérable au tombeau de saint Martin. 

Eudes et Charles-Martel , en voyant que ce torrent , si on ne 
lui opposait une forte digue , inonderait toute la Gaule , con- 
viennent d'oublier le sujet de leurs mécontements réciproques, 
et réunissent contre l'islamisme toutes leurs forces, comme le 
dernier boulevard de la chrétienté, précisément entre Tours 
et Poitiers, dans ces mêmes plaines de la Vienne et du Gain où 
deux cent vingt-cinq ans auparavant les Franks et les Visigoths, 
les catholiques et les ariens, se disputaient la possession de notre 
belle patrie. 

Sans soupçonner la grande mission que le ciel leur confie, les 
guerriers austrasiens paraissent cependant comme saisis d'un 
sentiment confus de l'importance de la lutte qu'ils vont entre- 
prendre; de leur côté, les Sarrasins hésitent pour la première 
fois, et les deux armées attentives restent en présence pendant 
huit jours. 

Enfin, après quelques légères escarmouches , la lutte com- 
mence : la cavalerie arabe fond avec la rapidité de la foudre sur 
le front de bataille des Franks, qui restent immobiles dans leurs 
rangs comme les remparts d'ime ville fortifiée. Vingt fois , les 
Musulmans reviennent à la charge , sans pouvoir ébranler ces 
fiers enfants du nord qui, tout en perdant beaucoup de monde, 
tiennent leurs bataillons serrés et résistent avec la solidité 



(1) Tune Abderatnan , multitudine sui exercitûs repletam , prospiciens 
terram , montana Vacc&orum dissecans et fretosa ut plana percalcans , 
terras Franoorum iniàs expeditat. (Isidore de Bbja, apud cariai para 
Ulustrar la historia de la Espagna arabe.) 
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d'une mer de glace aux attaques les plus impétueuses (1). Vers 
les quatre heures , au moment où , exaspérés par la résistance , 
les Sarrasins redoublent d'efforts et font des prodiges de valeur, 
un tumulte effroyable s'élève sur le derrière de leur cavalerie : 
c'est Eudes, avec ses Vasco-Aquitains , qui, après avoir tourné 
l'ennemi, s'est emparé du camp des infidèles (2). Aussitôt, 
plusieurs divisions arabes quittent leurs rangs et volent vers 
leurs tentes, pour défendre les richesses qui y sont entassées. 
Ce départ précipité bouleverse l'ordre de bataille des Musul- 
mans ; alors les Austrasiens , s'ébranlant à propos sur leurs 
lignes, culbutent, sabrent , écrasent tout ce qu'ils rencontrent. 
Abd-el-Rahman lui-même est atteint par un javelot, il tombe 
mourant et reste broyé dans la poussière avec plusieurs milliers 
de combattants. 

Les chroniqueurs attribuent au prince Charles la principale 
gloire de cette mémorable journée : elle lui valut le surnom de 
Martiau ou Martel , parce que, payant de sa personne, cet intré- 
pide guerrier avait écrasé en cette rencontre les bandes sarra- 
sines : « comme li martiaus » disent-ils , « débrise et froisse 
> le fer et l'acier et tous les autres métaux , ainsi froissoit-il et 
» brisoit-il par la bataille tous les ennemis » (3). 

Plusieurs autres braves reçurent aussi dans la lutte leur titre 
de noblesse : un soldat du Poitou , dont la postérité devait illus- 
trer la vallée Bodonnoise , y reçut le nom i'Achard. On rapporte 
que, suivant l'exemple de son prince , cet illustre austrasien 
s'élançait sur les rangs ennemis comme un lion ivre de car- 
nage, et que , maniant avec dextérité sa redoutable francisque 
à deux tranchants, il brisait les boucliers, renversait les com- 
battants et les taillait en pièces. Dans la suite, les hommes 



(1) Atque dum acriter dimicant gentes septentrionales, in ictu oculi, ut 
paries immobiles permanentes, sicut et zona rigoris glacialiter maneat 
adstricti , Arabes gladio execant. ( Isidore de Beia. ) 

(2) Eudes quoque cum suis super eorum castra irruens pan modo multos 
interfecit, omnia devastavit. ( Warnefridus, De gestis Longobardorum , 
lib. VI, cap. 14.) 

(3) Chronique de SainUDenis , dans le Recueil des Historiens des Gaules , 
par Dom Bouquet, t. III , p. 310. 
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d'armes blasonnèrent sa vaillance et la racontèrent ainsi à nos 
aïeux en miniature hiéroglyphique sur les armes de sa famille : 
« De gueules à trois casques d'argent; devise : ex virtute no- 
» bUitas; cri de guerre : Achard, ache! cimier : wne pâte de 
» lion armée d'une ache, et deux lions pour tenants » , comme 
on le voit encore dans la chapelle de Saint-Antoine en Vien- 
nois (1). Un jour, ce noble guenier devait être le père des Achard 
de Sainte-Colombe dans le Serrois , de Chauvac dans le Rosan- 
nais et de Pennafort dans la vallée de Bodon. 

Nos moines, ses contemporains , étaient loin de soupçonner 
alors que le sol qu'ils arrosaient de leurs sueurs et de leurs 
larmes serait un jour foulé par les fils d'un tel héros. Mais , 
dans le silence du cloître , ils avaient célébré sa valeur, en ren- 
dant gloire à Dieu d'avoir inspiré le courage du lion à tant de 
nobles chrétiens , qui , pour abaisser l'orgueil du croissant , 
s'étaient dévoués à la cause de l'église et de la patrie. Malheu- 
reusement , les religieux enfants de Marius n'entrevoyaient la 
fin du châtiment infligé à la Gaule , pour les iniquités de ses 
habitants, qu'au moment où l'Arabe farouche aurait profané 
le sanctuaire de Bodon. Mais l'heure suprême approchait : déjà 
le kalife de Damas était informé du désastre d'Abd-el-Rahman ; 
déjà il avait envoyé d'Afrique en Espagne Abd-el-Malek , à la 
tète de puissants renforts et avec ordre de ne rien négliger, 
pour venger au plus tôt le sang versé sur le pavé des martyrs (2). 

733. — Après avoir relevé le courage abattu des vieilles 
bandes sarrasines , encore sous l'impression de leur dernière 
défaite (3) , Abd-el-Malek franchit les Pyrénées , lance ses déta- 

(1) Mistarlbt , Essai général sur la noblesse ; généalogie des Achard. 

(2) Les écrivains arabes appellent le pavé des martyrs le lieu où s'étaient 
livrées les batailles de Tours et de Poitiers. (Voyez Maccary, manuscrit arabe 
de la biblioth. impériale, N.° 704, fol. 63 recto, et N.° 705, fol. 3 verso.) 

(3) Selon Isidore de Bbja (pag. CLXV), Abd-el-Malek parla en ces termes 
à ses vieilles bandes : « Les plus beau Jours qui luisent pour les vrais 
» croyants, ce sont les jours de combat, les Jours consacrés à la guerre 
» sainte : c'est là l'échelle du paradis. Le Prophète ne s'appelait-il pas le 
» fils de l'épée? Ne se vantait -il pas d'aspirer au repos à l'ombre des dra- 
» peaux pris sur les ennemis de l'islamisme? La victoire, la défaite et la 
» mort sont dans les mains de Dieu; il les distribue comme il lui plaît. Tel 
*» qui fut vaincu hier triomphe aujourd'hui. » 
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ramener les pécheurs obstinés à la pénitence et au repentir. 
Plus d'une fois, dans leur ardente charité, on vit ces anges de 
la terre supplier le ciel d'abréger, pour leur patrie , le temps 
d'une trop longue épreuve, et d'accepter, pour l'expiation des 
crimes de ses habitants, l'offrande de leurs prières, leurs jeûnes, 
leurs veilles , leurs macérations et l'auguste sacrifiée du salut, 
offert chaque jour dans le sanctuaire de l'abbaye. 

Mais, tranquilles pour eux-mêmes, comme l'âme du juste en 
face de la mort, sans s'émouvoir, ils voyaient de leurs yeux , sur 
le rocher d'Avignon, scintiller l'éclair du dernier coup de foudre 
qui, dans cette longue tempête , allait tomber sur leur monas- 
tère et ruiner de fond en comble la riche vallée de Bodon : 
« Voici le Seigneur », disaient-ils; « il vient nous visiter, 
» comme un père de famille intelligent visite sa vigne qu'il a 
» cultivée avec prédilection ; il nous appelle et nous invite à 
» laver nos robes dans notre propre sang , désireux qu'il est de 
» nous admettre aux noces de l'Agneau céleste » (1). 

Tous veulent conquérir la palme du martyre ; mais l'abbé ne 
juge pas prudent d'exposer à la mort tant d'âmes généreuses, 
qui, lorsque la colère de la justice de Dieu aura passé, pourront 
faire revivre et perpétuer encore dans l'Église les vertus les 
plus sublimes de l'Évangile. Après avoir placé dans un précieux 
cercueil les saintes reliques de l'abbaye et les avoir enfouies au 
pied du gigantesque rocher de la montagne Saint-Laurent, dans 
cette petite langue de terre dont l'accès se trouve défendu par 
les eaux de l'Ouïe et de la rivière d'Aiguës, à leur confluent (2) , 
il délie la plupart de ses moines du vœu d'obéissance , et les 
engage à se disperser et à fuir au loin devant l'orage , tandis 
que les religieux les plus intrépides garderont avec lui les 
églises et les reliques des saints , et iront , dans un pressant 

(1) Ckron. Lerin., 1. 1, p. 221. 

(2) Parmi les reliques du monastère de Bodon , on comptait celles de 
saint Laurent, de saint Marius et de saint Eutrope, martyr et évoque de 
Saintes. Il y a moins d'un siècle que les pèlerins venaient encore à Remusat 
vénérer le lieu sanctifié par le précieux dépôt. On dit même qu'une femme 
de Saint-Nazaire-le-Désert y recouvra la santé par l'intercession de saint 
Eutrope. Sans nous faire garant de ce miracle, nous constatons la tradition 
du pieux pèlerinage, qui remontait à l'époque des invasions sarrasines. 
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danger, s'enfermer avec les objets du culte dans la forteresse de 
Cornillon , pour s'y défendre en cas d'attaque ou y mourir pour 
la cause du Christ. 

Le moment était décisif et solennel : Les moines sont prêts à 
obéir , car la voix de leur supérieur est celle de Dieu; et l'on voit 
ces frères Bénédictins, qui jusqu'alors n'avaient eu qu'un cœur 
et qu'une âme, se donner le dernier baiser de paix et s'embrasser 
et de la manière la plus touchante, pour ne plus se revoir. 

Déjà l'abbaye de Bodon était vide de ses habitants, et les reli- 
gieux, gardiens de la vallée , étaient à leurs postes , lorsque les 
Sarrasins, semblables à un torrent qui rompt ses digues, se 
répandent dans le Comtat et le Dauphiné. Tout ce que la rage , 
entretenue par le fanatisme, a de plus cruel, ils l'exercent sur 
nos malheureuses contrées , qui n'offriront bientôt plus aux 
regards attristés que le spectacle des ruines et l'image de la 
mort. 

Pendant qu'une colonne, lancée le long du bassin du Rhône, 
ravageait le diocèse d'Orange , détruisait Saint -Paul- trois- 
Ch&teaux, saccageait Donzère (1) , brûlait les églises de Valence, 
réduisait en cendres les sanctuaires de Vienne échappés aux 
dévastations précédentes (2), ruinait le monastère de l'Ile-Barbe, 
à Lyon, et parcourait la Bourgogne, ravageant tout, brûlant tout, 
profanant les monastères et les lieux saints (3), d'autres colonnes, 
divisées par bandes et armées du glaive et de l'incendie, avaient 
pris le chemin des Alpes par le diocèâe de Vaison, où ils dé- 
truisirent le monastère de Pré-Bayons , fondé par les largesses 
de sainte Radegonde (4). 

(1) GaUia christiana, 1. 1, p. 703 et 737. — Voyez aussi Fontoni. 

(2) Chômer, Hist. du Dauphiné, abrégée, t. I, p. 180. 

(3) Chronique <f Adon : Burgundiam dirissima infestatione deprwdantur, 
pêne omnia flammis exurentes, monasteria quoque ac loca sacra fœdantes. 

(4) P. Boyer de Sainte-Marthe, HisU de V Église caihéd. de Vaison, p. 64. 
— Cet auteur parle en cet endroit du monastère de Combeaux, dans le Diois, 
qui, fondé avec celui de Pré-Bayons par les largesses de Radegonde, reine 
de France, fut aussi détruit par les Sarrasins. Nous ferons observer que 
les Arabes parurent pour la première fois dans nos contrées , non en 787, 
mais en 734. 

Tome IL — 1867. 16 
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C'est à cette époque cafômiteuse que la vallée de Bodon fut 
enyahie et désolée pendant quatre ans parles Barbares : l'abbaye, 
dont les prétendues richesses pouvaient exciter la convoitise , 
fut détruite et saccagée; Notre-Dame deBeauvert, Saint-Jean 
de Sahune, Saint-Pierre de Lens devinrent la proie des flammes. 
Le souvenir de ce fune3te événement n'a pas échappé h la tra- 
dition populaire ; il est même confirmé à Lens par les ruines et 
les débris carbonisés d'anciennes demeures , dont on découvre 
encore des vestiges au quartier de Saint-Peyre et sur l'éminence 
de Serre-Démouli , autrefois le centre du village (1). 

En s'installant dans le Val-Sainte-Marie , les Sarrasins y com- 
mirent aussi toute sorte de désordres : ils profanèrent et ren- 
versèrent les monastères sur les bords de la rivière d'Ouïe , 
massacrèrent quelques religieux et persécutèrent les habitants, 
auxquels ils enlevaient leurs troupeaux et souvent même leurs 
femmes. On rapporte encore à Bruis , en forme de légende, un 
trait de leur brutalité ordinaire, lorsque, campés sur la mon- 
tagne de leur nom , Mans Mmrinorum, ils infestaient la vallée. 

Dans une de ses courses vagabondes , un chef arabe, redouté 
de la contrée, trouva, dit-on , sur son chemin une vierge en 
pleurs, priant sur les ruines encore fumantes du monastère de 
saint Jean l'Evangéliste. A la voir, on l'aurait prise pour l'ange 
gardien de l'ancien sanctuaire , prosterné là sur la cendre pour 
expier des profanations sacrilèges. L'éclat de sa rare beauté 
fait palpiter le cœur d* musulman farouche ; il s'avance pour 
mettre la main sur sa victime. A son approche, la timide co- 
lombe pousse un cri de désespoir entendu du ciel , qui frappe 
de stupeur le Barbare et arrête son bras ; puis t fuyant avec la 
légèreté de la gazelle à travers lès taillis qui bordent la rivière 
d'Ouïe, elle cherche un asile dans l'épais feuillage d'un bouquet 
d'arbres verts. Immobile comme le chasseur, le sarrasin l'avait 
suivie des yeux. La passion et la rage le transportent en un clin 
d'œil auprès de cet ange de la terre ; * Par Mahomet ! * s'écria 
le musulman , en brandissant son large cimeterre , « enfant du 

(1) Ce quartier s'appelle encore Trevièle, c'est-à-dire entre le village, ou 
au milieu du village. 
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» Christ , tu es m* prisonnière \ * — * Plutôt la mort et le 
» tombeau! », soupire d'une lèvre mourante la jeune fille; 
et la terre, par la puissance de Celui qui protège l'innocence , 
s'entr'ouvrit et se ferma de nouveau , pour dérober ce corps Tir* 
ginal à la brutalité de l'infidèle. An pied de son tombeau, cou- 
vert d'un frais gazon , on vit depuis jaillir la source merveilleuse 
d'une eau claire et limpide, image symbolique de la pore té de 
la jeune chrétienne. On l'appelle la Font sainte. Le pâtre de 
Bruis aime encore à s'y désaltérer avec ses brebis et ses agneaux 
à la blanche laine , et à saluer la croix de bois qui orne ce lieu 
vénéré. On dit que plus d'une fois , dans ces belles nuits d'été 
où les étoiles scintillent au firmament , où tout est calme dans 
la vallée , il a entendu des voix ravissantes par leurs mélodies 
mystérieuses, autrefois pleines de terreur pour les Arabes de 
Hontmaurin , lorsqu'elles chantaient, comme aujourd'hui , la 
pureté de la vierge chrétienne du monastère de Saint- Jean (4). 

Cette aventure, pleine de naïveté religieuse, restera comme un 
monument qui redira aux générations futures combien fut into- 
lérable la domination des Maures dans le Val-Sainte-Marie. 

Montroaurin ne fut pas le seul repaire de leurs brigandages* 
Protégés par les montagnes dans les expéditions qu'on aurait 
pu diriger contre eux, ils y bâtirent des demeures, et songèrent 
même, en cas d'attaque , à s'y défendre derrière des remparts. 
Les tours carrées de Bruis et de Rosans n'ont pas d'autre ori- 
gine ; elles font aujourd'hui l'admiratiofi des connaisseurs. Celle 
de Rosans a des murailles de quatre mètres d'épaisseur et des 



(1) Depuis un temps immémorial, la paroisse de Bruis va, une fois chaque 
année , visiter processionnellement la croix de la Font sainte. C'est un 
hommage public rendu à la pureté de la vierge de Saint Jean» Par une 
coïncidence remarquable, la croyanoe populaire relative aux chants ange* 
liques entendus la nuit sur la tombe de la jeune chrétienne, existait, eues 
les Arabes, pour leurs propres martyrs : Maccary nous assure, en parlant 
du pavé des martyrs de Poitiers , « qu'on y entend encore le bruit que les 
anges du ciel font dans un lieu si saint, pour inviter les fidèles à la 
prière. » (Voyez son manuscrit arabe de la bibllotn. impériale, H. 9 704, 
fol. 63 recto, et N.* 705, toi. a verso,) 
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pierres énormes, taillées en pointe de diamant; ce qui fait 
croire au vulgaire qu'elle fut l'œuvre des géants (\ ) . 

Que d'innocentes victimes durent gémir sous les sombres 
voûtes de ces monuments , élevés par la force brutale , lorsque 
les Sarrasins, divisés en plusieurs bandes, ravageaient la contrée 
et revenaient chaque fois chargés de butin , poussant devant 
eux, comme un vil troupeau de bétail, quelques prisonniers de 
choix , dont la plupart étaient des femmes ou des enfants en- 
levés à leurs mères ! Que de lieux témoins de leurs forfaits ! 

Pour détrousser les voyageurs, ils formaient partout des 
camps volants sur les bords des torrents et des rivières. Ainsi, 
Maurière (Maurmorum area), sur les rives de la Lidanne; 
Champ-Maurin (Campus Maurinorum),en face deVerclause 
(Vallis Clama) y sur le bord de l'Aigues, n'étaient que des em- 
buscades où ils dressaient leurs guet-à-pens. 

D'autres fois, ils plantaient leurs tentes sur les cimes les plus 
escarpées , ou fixaient leur retraite dans les antres des mon- 
tagnes , pour s'abattre ensuite à l'improviste sur les métairies, 
sur les villages ou sur les monastères. Alors , ils pillaient tout 
ce qui leur tombait sous la main , et obligeaient les paysans ou 
les moines, gardiens des églises, lorsqu'ils leur faisaient grâce 
de la vie , à leur payer des tributs onéreux en fruits , en grains 
et en troupeaux. De l'éminence du TWcàlaFare, de l&plaine- 
d'Ânduran (2), ou du Rocher-des-Masques à Lens , ils désolaient 
ainsi la vallée Bodonnoise et le Rosannais ; du fort de Saint- 
Roman, édifié sur les débris d'un prieuré monacal à Pommerol , 



(1) M. de Ladoucette, Topographie des Hautes- Alpes, p. 44 et 421. — L'édi- 
lité de Rosans a eu la malheureuse pensée , depuis peu, de laisser abattre en 
partie ce monument de la domination arabe. 

(2) Sur le plateau d'Anduran existait autrefois un monastère, détruit vrai- 
semblablement par les Sarrasins. Sur le lieu de son emplacement, on a 
trouvé depuis peu un style à écrire. Ne serait-ce pas là une des reliques 
de nos anciens moines, qui se servirent de cet instrument jusqu'au VIII' 
siècle? Une pareille découverte a été faite sur le plateau de Saint- Roman , 
à Pommerol. Ces deux styles sont en cuivre. Le premier est en ma posses- 
sion; le second est entre les mains de M. l'abbé Bernard, ancien curé de 
Pommerol, aujourd'hui curé de Bellecombe, dans le Val-Benoit. 
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ils ravageaient la vallée d'Oale. Au midi de la montagne de 
Saint-Roman existe encore une caverne profonde , d'un accès 
très-difficile; on dirait un vaste nid d'aigle dans un rocher 
taillé à pic. Son nom est la caverne-écrite , parce qu'elle est 
tapissée de caractères inconnus que l'on attribue vulgairement 
à la langue arabe. On croit que durant trois ans elle servit 
d'entrepôt aux rapines des Sarrasins (1). 

La fréquence de tous ces brigandages fut, pour cette malheu- 
reuse contrée, une aussi terrible persécution que celle que saint 
Jérôme déplorait de son temps : « Que de mères de famille , 
» que de vierges du Seigneur furent insultées dans ces fâcheuses 
» rencontres! que de prêtres tués, que d'églises renversées, 
» que de saintes reliques perdues ! Ce n'était partout que deuil, 
» sacrilèges, tristesse et ruines (2). 

737. — Le château-fort de Cornillon restait seul debout. Dans 
sa vaste enceinte , formée par de solides murailles d'une lon- 
gueur de six cent cinquante mètres du nord au midi , et d'Une 
largeur de cinq cents mètres de l'est à l'ouest, cette importante 
citadelle abritait les seuls débris de nos moines qui , avec 
quelques chrétiens , osaient encore résister à la barbarie mu- 
sulmane , au moment même où l'ancien village de Cornillon 
disparaissait à leurs pieds dans un vaste embrasement (3). 
Entourés par les flammes , cernés par les Arabes , manquant de 
vivres , les assiégé? attendaient la mort avec la résignation et 
l'intrépidité des martyrs, lorsque la miséricorde divine sonna 
l'heure de la délivrance : du haut de leurs créneaux ils voient 
tout-à-coup les Sarrasins, comme frappés d'une terreur pani- 
que, abandonner les retranchements, s'enfuir en désordre à 
travers les montagnes Les Franks sont à leurs trousses, 



(1) M. l'abbé Bernard a visité souvent la caverne-écrite pendant son long 
séjour à Pommerol. C'est sur son témoignage que nous en parlons. Nous 
avons tenté nous-même, il est vrai, de faire une ascension sur le rocher 
de Saint-Roman avec cet ecclésiastique, mais le temps ne nous permit pas 
alors de satisfaire notre curiosité de touriste. 

(2) Hiehonimus ad Paulum. 

(3) Delacroix, Statistique du département de la Drôme, p. 469. 
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Ie6 chassant devant eux , pour purger le Dauphiné de leurs 
rapines et de leurs déprédations. Indigné de leurs brigandages, 
Charles-Martel avait d'abord fait partir pour Lyon une première 
armée, sous la conduite de son frère Childebrand, pour chasser 
devant lui les Sarrasins établis le long du Rhône et pour com- 
mencer le siège d'Avignon; d'autre part, il avait écrit à 
Luitprand, roi des Lombards, de déloger les Maures des 
Alpes (1), pendant que lui-même les prendrait en flanc, pour 
les refouler vers le midi, où il descendait avec une année 
formidable au secours de son frère , qui réclamait des renforts, 
pour se rendre maître de la capitale du Comtat. Ce plan avait 
été fidèlement exécuté (8). Voilà pourquoi les Sarrasins, traqués 
comme des bêtes fauves, sortent des forêts et des montagnes 
dauphinoises , pour aller s'enfermer, les uns dans la forteresse 
d'Avignon, les autres dans celle de Narbonne. Leur tenant 
toujours l'épée dans les reins , Charles les poursuit jusque dans 
leurs derniers retranchements. Arrivé sous les murs d'Avignon, 
on aurait dit un autre Josué devant Jéricho : ne pouvant 
s'accommoder de la longueur d'un siège régulier, il fait promener 
son armée autour des remparts de la ville , au son des tram-* 
pettes et au bruit d'un tumulte effroyable ; puis il livre la cité 
à toute la fureur du soldat. Au signal de leur chef, lesFranks, 
toujours intrépides en face des obstacles, • escaladent les 
» murailles à l'aide de machines, de cordes et de c&bles, 
» mettent le feu à la ville , font prisonniers les Sarrasins et les 
» passent tous au fil de l'épée (3). 



^^^^^»» 



(}) Warnbfridus, De gestis Longobard&rum. (Voyez le Recueil de Mu*v 
tow, t. I,pu 508.) 

(2) Il est certain que Luitprand attaqua les Sarrasins du côté des Alpes. 
Voici quelques mots qu'on lisait à Pavle, sur l'épitaphe de ce prince : 

, Deinceps tremuere féroces 

Usque*Saraceni, quos dispulit impiger, ipso, 
Cum premeunt Gallos , Çarolo poscente juvari. 

(Vid. Sigonium, De regno Italie, ann. 743.) 

(3) Carolus urbem aggreditur, muros circumdat > in modum Hierico , 
cum strepitu hostium et sonitu tubarum; (Galli) cum machinis et restium 
funibus super muros et sedium rrumia irruunt, urbem succendant, hostes 
capiujit , wterfiçwUet trucidant. (Recueil du HUteri$n$ des Gaules, t. II, 
p. 456.) 
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Après ce premier massacre de ses ennemis, Charles-Martel 
se hâte de traverser le Rhône et s'avance jusqu'à Narbonne , 
où commandait le cald Athima. A la nouvelle du péril qui 
menaçait le dernier boulevard de l'islamisme , Ocba, wali 
d'Espagne , fait équiper sa flotte et envoie par mer une nom- 
breuse armée au secours des assiégés , sous le commandement 
d'un émir nommé Amor (i). L'armée ayant débarqué sur les 
bords de la rivière de Berre , Charles marche à sa rencontre 
avec une partie de ses troupes , l'atteint dans la vallée de Cor- 
bière, un jour de dimanche, et l'attaque avec la plus grande 
impétuosité, sans lui donner le temps de se reconnaître. La 
défaite fut complète et le carnage affreux : l'émir sarrasin resta 
sur le champ de bataille avec l'élite de sa flotte , tandis que les 
débris de l'armée musulmane prenaient la fuite à travers les 
étangs qui avoisinent Narbonne, pour regagner leurs vaisseaux. 
Mais les Franks s'élancent sur des barques à la poursuite des 
fuyards et les font périr dans les eaux sous une grêle de traits (2). 

Obligé, après cette éclatante victoire, de regagner à la hâte 
le chemin de l'Austrasie , pour aller châtier la récente révolte 
des Saxons et des Frisons , Charles-Martel ne prend pas la peine 
d'assiéger les quelques Maures qui restent enfermés dans la 
citadelle de Narbonne. Mais cependant, pour mettre les Sarrasins 
dans l'impossibilité de s'établir ailleurs, il fait raser, sur son 



F33 
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(1) Isidore de Beja, apud carias para illustrar la historia de la Espagna 
arabe , p. LX. — Du mot émir, en arabe , nous est venu celui d'amiral. 

(2) Voy. à la fois le continnateur de Frédegaire , t. II du Recueil des 
Historiens de France, p. 456; — Chronique de Moissac, ibid., et Maccary, 
manuscrit arabe de la biblioth. impériale, N.° 704, fol. 72 recto. — Qui 
(Sarraceni) evaserant, cupientes navali evectione evadere, in stagnum 
maris natentes, mutuo conatu insiliunt. Mox Franci cum navibus et jaculis 
super eos insiliunt, suffocantesque in aquis interimunt. (Aimonius, De Gestis 
Francorum, lib. IX, cap. 57.) — La plupart des auteurs traduisent stagnum 
maris, par l'étang de Berre; mais ce lieu est très-éloigné de Narbonne, 
ce qui ferait présumer qu'il s'agit ici de l'étang de Sijean, voisin de cette 
Tille. Quoi qu'il en soit, il est certain que les Sarrasins, harcelés par les 
Francs, périrent au milieu des flots. Ce fait est aussi constaté par le dernier 
yers de l'inscription du nouveau tombeau de saint Gésaire, que nous 
ayons déjà citée : Hanc (cohortem) , virtute Dei , sorbuit unda maris. 



1 



252 société d'archéologie et de statistique. 

passage, les fortifications de Béziers, d'Agde et de Maguelone 
et incendier les portes de Nîmes, avec une partie de son 
amphithéâtre. 

Dès lors fut fortement ébranlée cette puissance musulmane 
qui avait coûté tant de sang , causé tant de désastres à notre 
belle patrie. Chassé de l'Aquitaine, de la Provence et du 
Dauphiné, le croissant ne flottait plus sur les remparts de 
Mont-Maurin , ni sur les tours de Bmis et de Rosans ; la pro- 
phétie de saint Mari us se trouvait accomplie (1), et les moines 
de Bodon, gardiens fidèles de ses restes vénérés, étaient assis, 
seuls, sur les ruines de leur monastère, pleurant comme d'autres 
Jérémie sur leur petite Jérusalem (2). 

(A continuer.) L'abbé ISNARD, 

curé de Tulette. 



(1) Ver a dixisse probavit eventus. (Columbi, Opuscula varia, lib. I, De 
rébus gestis episcop. Sistaricensium p. 112.) 

(2) Nos ejus visionis effectum novimus , qui Bodonense cœnobium sub~ 
versum fuisse minime dubitamus. (Offlcium S. Marii, in breviario manu 
scripto, de lectione III*. ) 
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SUR 



LA BARONNIE DE GLERIEU 

ET SUR 

LES FIEFS QUI EN ONT DÉPENDU (0- 



CHAPITRE PREMIER. 



I^a maison de Glérleu (Suite). 

— •<>}*:©« — 

Comme nous venons de le voir, le cartulaire de Saint-Barnard 
nous apprend que Silvion II s'était marié deux fois, d'abord, dès 
1130, avec Hételine, mentionnée encore en 1150, ainsi que ses 
enfants , dans la charte 294, ensuite avec Arthaude , qui figure 
en 1160 au N.o 304. Il est difficile de faire concorder ces dates 
avec celle qui semble ressortir d'un document contenu dans le 
cartulaire de la célèbre abbaye de Saint-Chaffre en Velay, le 
bref adressé par le pape Luce à J., évêque de Valence , pièce qui 
ne porte d'autre indication que celle du 4 des calendes d'avril , 
mais dont le millésime est forcément déterminé par l'existence 
simultanée d'un souverain pontife appelé Luce et d'un évoque 
de Valence dont le nom commence par J., conditions qui, dans 
toute l'histoire de l'Église, ne se trouvent réunies qu'en la 
seule année 1144, où Luce II ceignait la tiare et où saint Jean 
occupait le siège épiscopal de Valence. Dans ce bref, qui a pour 
but d'attirer les rigueurs des censures canoniques sur la tête 
d'usurpateurs de biens d'église, S. de Clarei (Clérieu) et sa 
femme À. de Crest , sont signalés comme s'étant emparés par la 
violence des possessions du monastère de Clivum , soumis à la 
juridiction de Saint-Chaffre. Adversus S. de Clarei et A. de 
Cresto uxorem quoque ipsius et quosdam alios parrochianos 

(1) Voir 3* livraison, page 273, et 4* livraison, page 16. 
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tuos B. B. abbatis et fratrum monasterii S. Theoffredi querelas 
aocepimus , quod monasterium quod vocatur Clivum graviter 
inquietaretur (sic) et bona sua eiper violentiam au feront (1 ). 
Si S. de Clarei et À. de Cresto sont les mêmes personnages, 
ainsi qu'il est naturel de le supposer, que Silvion II et sa seconde 
femme Arthaude , comment concilier cette date de 1144 avec 
le témoignage du cartulaire de Saint - Barnard , prolongeant 
l'existence de Mételine au moins jusqu'à 1150. Nous nous conten- 
tons d'exposer cette difficulté sans la résoudre , faute de données 
suffisantes. Quoi qu'il en soit, le bref du pape Luce II nous fait 
connaître qu'il y a eu au XII« siècle une alliance entre les Clé- 
rieu et la famille des seigneurs de Crest , probablement une 
branche cadette habitant à La Roche ou à Gluri. C'est en vain 
que, sur la foi d'un passage de Valbonnays, où il faut évidemment 
accuser l'erreur du copiste, on chercherait à établir une com- 
munauté d'origine entre ces deux races bien distinctes. On voit 
à la p. 172 du 1. 1«* de YHistovre du Dauphiné (article Berlion 
delà Tour-Vinay) Silvion de Crest désigné comme Silvion de 
Clérieu, à l'occasion de la cession de son hommage consentie 
par Tévéque de Die en faveur de la dauphiné Béatrix et de son 
fils. Mais la charte sur laquelle s'appuie le docte président et 
qu'il rapporte en entier (p. 121 , 122) ne fait nulle niention du 
nom de Clérieu (2). D'un autre côté, par une singulière coïnci- 
dence , une inadvertance analogue a été commise par l'avocat 
Dubois , qui, dans un factum de procès publié en 1759 ( Grenoble, 



( 1 ) Sans doute, en ajoutant une virgule, on peut lire : Advenus S. de Clarei 
et A. de Cresto, uxorem quoque ipsius, ce qui changerait tout à fait le sens 
et mettrait trois personnes la où nous n'en voyons que deux. Toutefois, ce 
qui nous fait préférer l'autre interprétation, c'est que le plus ordinairement, 
dans les chartes, on donne le nom ou an moins l'initiale du nom de la 
femme , et que, dans le cas dont il s'agit ici, on ne comprend pas qu'elle 
soit mentionnée, si ce n'est en raison des droits on prétentions qu'elle avait 
pu apporter à son mari. Silvion se sera appuyé sur des précédents du 
même genre dans la famille d' Arthaude pour mettre la main sur une partie 
des biens du prieuré. 

(2) Le savant M. Hauréau affirme lui-même que la moitié de la seigneurie 
de Grest fut donnée à l'église de Valence par Silvion de Clérieu. (GaMia 
Christiana , prov. Vienn., coL 317.) 
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impr. d'André Arnaud, in-foL) pour messire Nicolas de La Croix, 
comte de Saint-Vallier, affirme que les Clérieu avaient possédé 
& une époque très-reculée les seigneuries de Crest , Aoste et 
Divajen (1). On doit chercher évidemment la cause de cette 
méprise dans la cession momentanée de ces terres accordée en 
1387 par le dauphin Guigues VII au comte de Valentinois, en 
échange de la coseigneurie de Clérieu, acte que nous aurons 
& mentionner dans le second chapitre du présent travail. Là se 
bornent les rapports de Clérieu avec Crest et les autres localités 
que nous venons d'énumérer. 

Où était situé ce monastère nommé Clivum , victime des spo- 
liations de Silvion? On peut hésiter entre deux localités dont les 
églises dépendaient également de Saint-Chaffre à une époque 
reculée. On est tout d'abord tenté de chercher cette localité sur 
la rive gauche du Rhône , dans le diocèse de Valence et le voi- 
sinage à la fois de Clérieu et des seigneurs de Crest , à Clious- 
clat , que les anciens pouillés désignent sous le nom de Clivum 
monasterU (2). Un juge fort compétent , le savant historien du 
Vivarais , que nous avons consulté , incline vers cette interpréta- 
tion. Reste une autre opinion qui nous parait encore la plus 
plausible , plaçant le point en litige en face même de la Roche, 



(1) Voici les termes dont se sert le jurisconsulte dauphinois : « Ce fut, 
» dit-on» dans quelqu'une de ces guerres (avec les Dauphins) que les seigneu- 
» ries de Crest, Aoste et Divajou furent enlevées aux Siiyion ; sans doute qu'une 
» des conditions imposées par le vainqueur, dans le traité de paix , fût l'en- 
» tière renonciation et abandon desdites seigneuries par le seigneur de 

» Clérieu (p. 4) Les seigneurs de Clérieu , déjà affaiblis par la perte de 

» Crest, Aoste et Divajou , le furent encore plus par le partage et la division 
» de leur baronnie , dont une partie passa dans la famille des comtes de 
» Fayn. Les désordres de ces malheureux temps n'ont laissé aucun monu- 
» ment par où l'on puisse découvrir la cause et l'époque précise de ce par- 
» tage (p. 5). » 

(2 ) Le nom de Cliou-Usclat s'est transformé ou plutôt allongé en mémoire 
de l'incendie allimé au XIV* siècle par Raymond de Turenne. Ce village 
avait précédemment imposé son wm à la famille noble de Ciiou, de Clivo, 
dont une branche établie au Forain était représentée en ia40 par Bernard 
de Gliou , officier de justice du comte de Valentinois dans cette dernière 
seigneurie. 
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sur la rive opposée du fleuve , dans l'enclave formée jusqu'à la 
Révolution par le diocèse de Vienne , à Glun , qui appartenait 
sans doute déjà aux Clérieu. Glun était, en effet, un prieuré 
dépendant de Saint-Chaflre (1). Il est vrai que dans cette hypo- 
thèse le bref semblait devoir être adressé non à l'évêque de 
Valence , mais à son métropolitain , et que , d'un autre côté , 
comme veut bien nous le faire observer H. l'abbé Rouchier, la 
bulle d'Alexandre III énumérant en 1178 les possessions de 
Saint-Chaffre en Vivarais, et les autres documents de la même 
époque ne donnent pas à Glun le nom de Clivum, mais celui de 
Cleu. Mais ne peut-on répondre que Silvion se trouvant diocésain 
de Valence, à cause de plusieurs de ses terres , le pape Luce II 
comptait sur l'influence du saint pontife qui occupait le siège de 
Saint- Apollinaire , que d'ailleurs Cleu pouvait être la désignation 
en langue vulgaire et Clivwn l'appellation latine de Glun, et que 
la forme ruppis de Clivo pour la Roche-de-Glun , bien que posté- 
rieure , a son incontestable importance. D'ailleurs , on peut in- 
férer d'un passage de Chorier qu'Arnaud de Crest était en 1191 
un des notables habitants de Glun. Cet auteur nous apprend, en 
effet , que le traité qui soumit les Clérieu à la suzeraineté del- 
phinalefut juré « par Guillaume de Clérieu..., par Guillaume 
» de la Roche , par Arnaud de Crest et par tous les habitants de 
» la terre de Glun , dès l'âge de XV ans en haut. Il fut même 
» stipulé que de dix ans en dix ans ce serment serait rafraîchi 
» (sic) : cela regardoit la terre de Glun seulement » (2). Nous 
reviendrons sur cette circonstance, lorsque sa date sera arrivée. 
Enfin, on trouve un Arnaud de Cristo mentionné au XII e siècle 
comme seigneur de Durtail, terre voisine de Glun. (Garnodier, 
Recherches sur Saint- Rornain-de-Lerp , p. 262.) 

Silvion II eut trois fils, tous probablement de sa première 
femme : 1° Silvion, que nous ne connaissons que par l'acte re- 
laté dans Baluze et qui mourut sans doute avant son père , sans 

(1) Au XVII* siècle, Glun n'était plus qu'une annexe de la paroisse de 
Mauves. L'un et l'autre dépendaient du prieuré de N.-D. de Tain de l'ordre 
de Gluny. Ces localités demeurèrent pendant des siècles unies sous la domi- 
nation de la maison de Tournon. 

(2) Histoire générale du Dauphiné, t. II, p. 77. 
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laisser de postérité ; *> Guillaume l'abbé, seigneur de Clérieu , 
qui renonça à l'église après avoir recueilli l'héritage paternel ; 
3° Roger, le seul qui ait continué la lignée. 

Guillaume fut, comme son oncle et son homonyme, sacris- 
tain de Romans et abbé de Saint-Félix de Valence. Ce n'est pas 
lui, mais cet oncle Guillaume l'ancien, qui, avec trois autres 
chanoines, alla plaider en 1157, à Besançon, auprès de Frédéric- 
Barberousse, pour les intérêts 8e l'abbaye de Saint-Barnard. 
Quoique ce personnage soit qualifié de fils de Silvion de Clérieu 
de bonne mémoire , il ne faut voir dans cette assertion qu'une 
des fréquentes inexactitudes de la chancellerie impériale dans 
ses rapports avec l'ancien royaume de Bourgogne. La présence 
de Silvion-le-Grand à cette même diète de Besançon ne peut 
laisser place à aucun doute (1). 

Quant au Guillaume dont nous nous occupons dans ce moment- 
ci, il confirma en 4178 à l'église de Saint-Ruf deux vignes au 
Champ-Palassa , sous le cens de douze deniers , et le tènement 
Durandi de Romanis, au territoire de Faventina , sous celui de 
deux sols (4). Ses largesses s'exercèrent envers les moines cis- 
terciens, réunis alors depuis un demi-siècle dans le site sauvage 
et pittoresque de Léoncel , dont l'abbaye , pendant sa longue 
existence , a compté parmi ses bienfaiteurs les comtes d'Albon, 
les Poitiers et en dehors de notre province le roi saint Louis et 
tant d'autres princes et personnages illustres. On trouve, en 
effet, aux archives de la Drôme (3) la charte originale dans la- 



(1) Qualiter dUectus noster Vithelmus fldelissimi nostri Silvii de Cleriaco 
recolende memorie fllius, Romanensis ecclesie thesaurarius , cum tribus ejus- 
dem ecclesie (canonicis), adiens presentiam nostram, humiliter majestatcm 
nostram imploravit. (Balle de Frédéric I #r du 25 nov. 1157, en faveur des 
chanoines de Romans , communiquée par M. l'abbé Chevalier.) Nous sommes 
heureux de trouver une occasion de dire ici combien nous devons, sous tous 
les rapports, à l'érudition si variée de ce jeune ecclésiastique, en train de 
donner, par la publication des Cartulaires Dauphinois, une vive impulsion 
aux recherches historiques dans notre province. — C'est sans doute le môme 
frère de Silvion qui figure au N.° 385 du Cartulaire de Saint-Barnard. 

(2) L'abbé Chevalier , Cartulaire inédit de l'ordre de Saint-Ruf. 

(3) Fonds de Léoncel, orig. sur parchemin. 
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quelle, en 4185, Guillelmw de Clario Â abbé de Saint-Félix, donne 
aux religieux de Léoncel l'investiture de tout ce qu'ils avaient 
acquis dans les limites de ladite abbaye de Saint-FéÛx ( distinctes 
de celles du prieuré) „ leur accorde des droits d'usage sur les 
pâturages du territoire de Revest et sur ceux de la chàtellenie 
de Pisançon (castellwrie de Pisencens) pour ce qui lui appartient» 
et ratifie sous le cens d'usage les ventes qui ont pu être faites 
aux moines par ses hommes et tenanciers. Il reçoit six livres 
cinq sols. Poncius, archiprétre de Romans» Humbert de Curson, 
chanoine de Saint-Ruf , Adémar de Alla villa (Hauteville), Ga- 
rentonde Castelboc (Chàteaubourg), Pierre de Revest, etc., sont 
au nombre des témoins. Une autre charte sans date, émanée du 
même personnage, exempte encore Léoncel des droits de péage» 
de leyde et de tous autres qui se perçoivent dans l'étendue de 
ses terres. Il ordonne en même temps aux baillis de ses diverses 
seigneuries de défendre et de protéger le couvent et tout ce qui 
lui appartient, à l'égal de ses propres biens (1). L'abbé Guillaume 
se laissait-il aller en ces circonstances à un sentiment de piété si 
naturel chez un ecclésiastique, si fréquent alors dans toutes les 
classes de la population, ou bien obéissait-il à une pensée d'ambi- 
tion et de vanité, en créant pour lui et pour les siens des droits 
de patronage sur un monastère important, déjà favorisé, comme 
nous le verrons plus loin , par Roger, frère de Guillaume. La 
manière peu canonique dont l'abbé de Saint-Félix procéda plus 
tard, nous fait pencher vers cette dernière explication de sa con- 
duite dans le cas dont il s'agit. Quoique pourvu d'importants 
bénéfices, il paraît qu'il n'était pas irrévocablement engagé 
dans les ordres, et qu'à la mort de son frère Silvion il se maria, 
dans l'espoir de continuer sa racé. Sa femme A. (il résulte d'un 
autre acte qu'elle s'appelait Aalis) consent en 1494 à une dona- 
tion sur laquelle nous allons entrer dans quelques détails , et 
l'intervention de l'archevêque de Vienne et de l'évêque de Va- 
lence , qui apposèrent leurs sceaux à côté de celui de Guillaume, 
prouve que cette union avait été acceptée par Tautorité religieuse. 
On sait qu'alors, par une heureuse compensation aux iniquités 

(t) Orig. aux arch. de la brome, Fonds de Léoncel. 
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dont le siècle était rempli , l'Église opposait une merveilleuse 
fécondité de créations et de bienfaits , domptant des passions 
encore sauvages et se jouant des obstacles aveugles de la nature. 
En même temps cfu'elle s'inclinait vers toutes les misères pour 
les consoler et les secourir, qu'elle recueillait les pauvres , les 
malades , les lépreux , elle suspendait des oratoires aux flancs 
des abîmes, cachait dans les forêts profondes des lieux d'asile 
et de prière , qu'une foi naïve pftrait des noms les plus poéti- 
ques, et fondait ces monastères bientôt illustrés par la science 
dont la gloire impérissable a traversé les Ages. Ravies au-dessus 
des préoccupations terrestres par l'ardent mysticisme qui se 
manifestait à la fois dans tous les arts , les âmes tendres , lea 
intelligences élevées accouraient chercher au désert le règne de 
la paix et de la justice si souvent absent du monde. Du sein des 
vallées solitaires, des sommets arides, hantés jusque-là par les 
seuls oiseaux de proie, montait nuit et jour la grave psalmodie 
des saints offices, implorant la miséricorde infinie pour lea 
tristes enfants des hommes livrés à leurs discordes impies. Sans 
doute quelques abus se glissèrent dans le clottre & la suite des 
richesses, et les puissants se firent payer leur protection en in- 
féodant à leur famille les dignités les plus lucratives des monas- 
tères. Mais ces tendances à l'affaiblissement et à la décadence , 
contre lesquelles réagirent de fréquentes réformes, demeurèrent 
étrangères à la pureté des débuts. Seul capable de faire éclore 
la floraison miraculeuse dont se couvrait le sol de l'Europe , le 
souffle de l'ascétisme chrétien remplissait ces austères thébaldes, 
où se concentrait la vie intellectuelle et morale. Dans l'histoire 
encore si incomplète des établissements monastiques au moyen 
âge, il n'est guère de localité, si humble qu'elle soit, qui n'ait 
à revendiquer un souvenir. 

Sur la partie du mandement de Pisançon que tenaient les 
Clérieu et sur le territoire actuel de la commune de Marches , 
dans un emplacement acheté par la munificence de Guarnerius 
Albricus et de Martin de fiocsozel, de pieux laïques avaient 
construit à leurs frais le monastère de la Part-Dieu. Guillaume 
de Clérieu avait présidé à la bénédiction du cimetière. Mais 
cette fondation isolée , dépourvue, selon toute apparence* jl'une 
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règle précise , risquait de tomber dans le relâchement ou de ne 
fournir qu'une existence éphémère. D'accord avec leurs bien- 
faiteurs, ceux qui s'étaient voués à Dieu dans cette retraite 
ignorée sollicitèrent leur absorption par l'abbaye de Léoucel. 
Comme seigneur temporel, Guillaume confirme, à la prière 
d'Hugues, abbé de Bonnevaux , de bonne mémoire, et de Pierre, 
abbé de Léoncel, l'union des deux maisons religieuses, ajoutant, 
tant en son nom qu'en celui de*sa femme , aux dons précédents 
celui de la moitié du manse deuz Chapuisos , les forêts de Soise- 
rcmas et deuz Chalvez, pour le cens de deux sétiers d'avoine, 
accordant en outre le droit de pâturage dans sa part du mande- 
ment de Pisançon , sous la redevance de deux sols pro caseo 
(sans doute pour chaque vacherie) (1). Dans un autre acte, à la 
même date , Lambert, doyen de Valence , qui avait en partie le 
domaine du terrain sur lequel la Part-Dieu était construite , 
donne aussi son consentement. Guillaume, abbé de Clérieu, 
reçoit en même temps apud castrum de la Roche de Gluin, en 
présence de sa femme Aalis, l'assentiment de G on tard et d'Al- 
bert , neveux du doyen , renouvelé à Pisançon dans la chambre 
dudit Guillaume. Comme supérieurs ecclésiastiques, l'évêque 
diocésain de Valence et l'archevêque métropolitain de Vienne 
accordèrent aussi leur adhésion (2). On sait que la Part-Dieu 
devint le séjour d'été des religieux de Léoncel , trop cruellement 
exposés au rude climat de leur vallée alpestre (3). 

Quelques années auparavant, un événement , que nous n'avons 
pas rapporté à sa date , pour ne pas interrompre la série des 
actes relatifs aux concessions faites par Guillaume à l'abbaye , 
était venu prouver une fois de plus le peu de valeur des patentes 



(1) Orig. aux arch. de la Drôme, Fonds de Léoncel. Trois trous au bas du 
parchemin indiquent la place où pendaient les sceaux. Ceux de l'archevêque 
de Vienne et de l'évêque de Valence ont disparu. 11 reste quelques traces 
peu distinctes de celui de Guillaume. Mais dans un vidime de cette charte 
délivré en 1378 on trouve l'indication suivante : In sigiilo medio dicti do- 
mini de Clariaco in medio ipsius sigilli erat el apparebat esse una manus 
tenens duas claves pendenles. (Arch. de la Drôme). 

(2) Arch. de la Drôme, Fonds de Léoncel. 

(3) L'abbé Nadal, Histoire hagiologique du diocèse de Valence, p. 577. 
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impériales , prodiguées à cette époque avec d'autant plus de fa- 
cilité qu'aucune garantie n'en assurait l'exécution. La force des 
choses ne permettait plus aux Clérieu de maintenir leur allodia- 
lité au milieu de voisins trop puissants. Le Dauphin et le comte 
de Valentinois se disputaient la suzeraineté de quelques terres 
possédées par Guillaume de Clérieu vers l'embouchure de l'Isère 
et sans doute sur la rive gauche de cette rivière. La dauphine 
Béatrix et le régent Eudes s'adressèrent directement à Guillaume, 
avec lequel ils eurent en 1191 une entrevue à Saint-Vallier. On 
y conclut les conditions d'un traité par l'entremise de l'arche- 
vêque de Vienne, de l'évêque de Grenoble et d'Hugues , abbé de 
Bonnevaux , dont nous avons vu l'ascendant sur l'esprit du sei- 
gneur de Clérieu, attesté dans la charte d'union de la Part-Dieu. 
Chorier nous apprend que Béatrix acheta la soumission de 
Guillaume par le don de la terre de la Roche-de-Glun en fief 
rendable. Peut-être commet-il là une erreur; car il est pro- 
bable qu'il y eut seulement reprise de fief , que l'étendard de la 
Dauphine flotta un moment sur le château de la Roche, si tou- 
tefois il était déjà construit, et que, cette formalité féodale 
accomplie, tout rentra aussitôt entre les mains de l'ancien pos- 
sesseur. On s'engagea à une alliance mutuelle contre le comte 
de Valentinois ; Guillaume reconnut la suzeraineté delphinale, 
non-seulement pour ses possessions sur les bords du Rhône , 
mais aussi pour sa terre de Clérieu , et il remit comme gage de 
sa parole le château de Larnage entre les mains des officiers de 
la Dauphine. Le traité , que l'on ne pouvait enfreindre sans en- 
courir l'excommunication des prélats médiateurs , fut confirmé , 
au rapport de l'historien que nous venons de citer et qui proba- 
blement est cette fois dans le vrai en comprenant Glun dans la 
terre de la Roche , par le serment de Guillaume de la Roche , 
d'Arnaud de Crest et de tous les habitants de Glun âgés de plus 
de quinze ans. Ce serment d'allégeance devait être renouvelé 
de dix ans en dix ans, mais dans cette terre seulement (1). Une 
pareille précaution montre l'importance de la Roche aux yeux 
des Dauphins , trop prudents pour l'avoir inféodée , et ne cher- 

(1) Chômer, Histoire générale du Dauphine, t. II, p. 77. 

Tome IL — 1867. 17 
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chant , au contraire , qu'une occasion pour s'en emparer, oe qui 
arriva à l'extinction des Clérieu. 

Quoique les monuments certains nous fassent défaut à cet 
égard, ce fut sans doute vers le même temps que, par une sorte 
de compensation , les alleux de Montchenu , Claveyson , Crozes , 
Marges, etc., dont Roger, frère de Guillaume, devait trans- 
mettre les hommages à sa postérité, entrèrent dans la mou* 
vance de Clérieu. Eu effet, vers la fin du XII e siècle et au 
commencement du XIII e , l'institution féodale parvient à l'accom- 
plissement de sa hiérarchie compliquée et si solide qu'elle n'a 
succombé qu'au bout de plusieurs siècles , devant l'accord de 
la royauté et des communes. Composée jusque-là de forces éparses 
ou ennemies, la société obéit de proche en proche à un mouvement 
prononcé de concentration. Grâce à l'instinct de conservation, 
tout s'engrène et se superpose , tout se relie par une réciprocité 
d'obligations et de droits, à laquelle le souverain n'échappait 
pas plus que le simple possesseur de fief. On sait, par exemple, 
que le roi de France ne pouvait entreprendre une guerre na- 
tionale qu'avec le consentement de ses grands vassaux , et qu'il 
perdait toute son autorité sur le noble qui avait à se plaindre d'un 
déni de justice ou qui rendait volontairement son fief (1). La 
vitalité de cet état de choses qui, en son temps, fut un progrès, 
s'explique par les limites , en général mal définies , mais très- 
réelles, qui s'imposaient à chaque pouvoir. Sans doute ces 
époques de violents contrastes ont couvert bien des déchirements 
et des misères; le faible était loin d'être toujours respecté, et 
c'est par ce vice surtout que cette grande institution a mérité de 
périr, mais elle a entraîné dans sa chute des trésors d'énergie 
et des germes d'indépendance qui peut-être ne nous seraient pas 
inutiles , même aujourd'hui. Si le moyen âge eût été le régime 
d'abjection et d'arbitraire absolu que présente la Turquie ou 
l'Egypte, il n'eût pas produit la chevalerie et les cathédrales 
gothiques, saint Louis, le Dante et saint Thomas d'Aquin, de 
grands génies et de grands caractères. 

Bien des causes préparèrent la révolution! qui éclate au 

(l) Brussel, Nouvel examen de F Usage de$ Fiefc p. 163, 348, 350. 
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moment dont nous nous occupons. Le rapprochement, lentement 
accompli entre des populations d'origines diverses juxtaposées 
par la grande invasion , avait été favorisé par les premières 
croisades et d'autres guettes embrassant des provinces tout 
entières ; les plus forts et les plus habiles parmi les seigneurs 
s'étaient étendus aux dépens des moins importants. Les luttes 
locales, menaçant Sans relâche les habitants des campagnes 
dans leur sécurité et dans leurs ressources , tendaient à dimi- 
nuer devant un ordre relativement plus satisfaisant. En face 
des grandes souverainetés qui avaient surgi et qui entraînaient 
à leur tour dans leur orbite les fiefs les plus considérables , 
l'allodialité n'avait plus de raisons d'être ni de conditions d'exis- 
tence. Sous peine de disparaître dans l'organisation qui se gêné* 
ralisait, il fallait se grouper et se subordonner. Tel est le secret 
de ces renoncements en apparence volontaires» de la décision 
de ces races si aères consentant à reprendre des mains d'un 
voisin plus puissant le fief qui , sous une longue suite d'aïeux , 
ne relevait que de Dieu et de leur épée. 

L'histoire ne nous a rien transmis du rôle que dut jouer 
Guillaume de Clèrieu dans les nouvelles conditions qui lui 
étaient faites. Nous ne connaissons qu'un des derniers épisodes 
de sa vie , où Se révèle un des traits les plus curieux des mœurs 
du temps. Quoique entré de bonne heure dans l'église , quoique 
investi de riches bénéfices , nous avons raconté que Guillaume 
avait jugé à propos de se marier, n'entendant pas pour cela 
renoncer aux avantages de sa haute position ecclésiastique. 
Malgré les ménagements qu'imposaient alors la naissance et les 
richesses de ce redoutable Voisin de l'abbaye, une situation 
aussi irrégulière devait avoir un terme. Sur la plainte des 
chanoines, Aiflard, archevêque de Vienne et en cette qualité 
abbé de Romans, assigna Guillaume à comparaître devant lui. 
L'assemblée, qui se tint le 4 des calendes de novembre 1196, 
dans les cloîtres de Saint-Barnard , f ut nombreuse et imposante. 
Vingt et un chanoines , dix-sept choristes et plusieurs autres 
clercs de l'église y prirent part. L'archevêque , assisté de deux 
de ses suffragants, Falcon de Valence et Jarenton de Die, pro- 
céda à l'interrogatoire de l'inculpé, qui, forcé de reconnaître 
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qu'il jouissait de ses nombreux bénéfices comme clerc et non 
à titre héréditaire, et ne pouvait continuer à les posséder sans 
une autorisation spéciale , dut se démettre de l'office de sacris- 
tain de l'abbaye et résigner les églises de Samson et de Saint- 
Mamans. La puissance territoriale du' sire de Clérieu ne permit 
pas , sans doute , aux prélats de pousser jusqu'au bout cette juste 
et tardive répression : ils lui permirent de conserver le revenu 
viager de quelques possessions dans la ville (1). 

Marié peut-être dans un âge avancé , Guillaume ne paraît pas 
avoir laissé d'enfants : ce qui le prouve , c'est que Clérieu et la 
Roche passèrent après lui entre les mains de son frère Roger. 
Ce dernier est appelé par Chorier Roger l'abbé (2). Il y a là évi- 
demment confusion avec Guillaume. On chercherait en vain le 
nom de Roger parmi ceux qui portaient alors la crosse dans les 
abbayes de la province. Apanage, du vivant de son frère, de la 
seigneurie de la Voulte et d'autres terres sur les deux rives du 
Rhône, il faisait en 1186 don aux moines de Saint-Ruf, du 
consentement de l'évêque de Valence , d'Adémar de Poitiers 
probablement son suzerain , et de Guillaume de Clérieu , son 
frère, du manse de Cortellas, auprès de Livron, et confrontant 
la villa de Massaz. Il y joint des droits de dépaissance sur le 
territoire de la Voulte, jusqu'au Rhône. Sa femme qui , contre 
l'usage, n'est pas nommée, acquiesce à ces libéralités (3). 

Précédemment et toujours pour la rémission de ses péchés , 
ce qui était la formule habituelle de ces âges de foi , il avait 
octroyé à Léoncel l'exemption des péages sur toute sa terre et 
rivière. La présence de B. (Bernard), abbé de Léoncel, nous 
permet de placer entre 1169 et 1173 cette charte sans date (4). 

(1) Cartviaire de Saint-Barnard , N.° 371, et Giraud, Essai, t. I €r , p. 234- 
237i — Guillaume de Clérieu apparaît comme témoin dans des chartes de 
Saint-Pierre-du-Bourg, en 1209, 1210, 1214, 1217. Si c'est le nôtre, il aurait 
survécu bien des années à sa déposition comme sacristain de Romans. 
Dans le même cartulaire, Guillelmus minor en 1223, sans doute Gratepaille. 

(2) Généalogie de la maison de Sassenage , p. 43. 

(3) Arch. de la Drôme, Fonds de Saint-Ruf, armoire 6, vol. 4, N.° 9. — 
Hauréau, Gallia christ., prov. Vienn., col. 309. 

(4) Arch. de la Drôme, Fonds de Léoncel. 
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Peut-être est-ce le même Roger, à moins qu'il ne s'agisse de 
Roger II, beaucoup plus fameux, qui fut témoin, le 12 sep- 
tembre 1248 , au traité passé entre Aymar , fils du comte de 
Valentinois, et Giraud Bastet, seigneur de Crussol(i). 

A la mort de Roger , les riches possessions des Clérieu se 
divisèrent. Il avait une fille, dont le nom n'est pas venu jusqu'à 
nous et qui apporta dans la maison de Fayno, la Voulte et la 
coseigneurie de la terre de Clérieu (2). L'unique héritière de ce 
mariage , Philippa de Fayno , épousa Aymar I«*, comte de Valen- 
tinois, comme nous le verrons au chapitre des Poitiers, où 
nous aurons à tracer l'histoire de la coseigneurie de Clérieu. 

Philippa appartenait-elle à la maison chevaleresque de Fay, 
encore subsistante , appelée dans les titres latins de Fayno et 
qui porte dans son blason la fouine, arme parlante [fagvna 
dans la basse latinité, faino, faina en langue vulgaire)? Cette 
question a résisté jusqu'ici aux recherches des généalogistes. 
Une présomption grave en faveur de l'affirmative résulte de ce 
que dans les anciens inventaires des Poitiers, qui tenaient cette 
terre de leur aïeule , la baronnie de Fay est toujours indiquée 
comme située dans le royaume , ce qui exclut la localité de ce 
nom aux environs de Saint- Vallier et concorde avec la position 
géographique de Fay-le-Froid , ancienne baronnie sur les limites 
du Vivarais et du Velay, berceau des la Tour-Maubourg et des 
Fay-Solignac (3). Dans tous les cas, la généalogie des Fay, dressée 

(1) Communiqué par H. l'abbé Chevalier. 

(2) Cette filiation est attestée par la charte intitulée : Car ta de pedagio 
dne Philipe comitisse Valentinensis, dont nous extrayons les passages sui- 
vants : Anno Dni, M° CC° XXXV° in festivitate sanctorum martirum Johanis 
et Pauli, Nos dna Philippa comitissa Valen., damus et concedimus Deo et 

ecclesie Sancti R (ufi) et vobis M (alleno), abbati eiusdem ecclesie ob 

remediwn anime dni Rotgerii de Claireu , avi nostri materai et anime nostre 

et parentumnostrorum liberum transitum et absolutum ab omni 

pedagio et usatico per totam terram nostram nominatim ap (ud ) 

Charamagneu et Rocham et Voutam Actum est hoc ap (ud) Sancium 

Ruphum,in capella Sancte Marie- Magdalene. (Arch. de la Drôme, Fonds de 
Saint-Ruf. 

(3) Aymar V, comte de Valentinois, vend au vicomte de Turenne les châ- 
teaux et terres de Bouzols et Fay, assis au royaume. (Duchesnb , Comtes de 

Valentinois, p. 56, et preuves, p. 57. — Bouzols est dans dans le Velay. 
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au siècle passé par Gastelier de la Tour et qui a servi de base à 
l'article publié dans le Dictionnaire de la Noblesse de la Cbeuaye 
Desbois , ne peut contribuer à. nous rapprocher de la vérité. 
Dans leur zèle maladroit , ces deux héraldiste? donnent Pons de 
Fay, seigneur de Fay et de la Voulte en 1 145, pour arrière grand- 
père à Philippa , dont l'alliance apporta ces deux terres dans la 
maison de Poitiers. Or, nous avons déjà prouvé par des docu- 
ments authentiques qu'avant comme après Pons de Fay, U- 
voulte appartenait aux Clérieu, Le sceau de Philippa représentait 
un aigle (1) , mais on sait qu'on ne peut tirer de ce fait aucune; 
conséquence décisive , les armoiries nç se trouvant pas encore 
irrévocablement fixées , et souvent les branches d'une même 
maison s'armaient d'une manière différente. 

Roger de Clérieu fut évidemment aussi le père de Guillaume- 
Gratepaille et de Roger W » désignés dans les chartes comme étant 
frères ; en effet , Chorier , qui malheureusement néglige trop sou- 
vent de nous faire connaître les autorités sur lesquelles il s'ap- 
puie» nous apprend que Gratepaille était petit-fils de Silvicm ($). 
Guillaume eut Clérieu et Roger s'établit à la Roche, mais il pa- 
raît qu'en réalité ce dernier gouverna toutes les possessions 
restées dans la maison* Guillaume fut surnomma Gratapailla, 
GratvpaÀlty, ou Gratepaille» Gratedépouille, dit Chorier, En dépit 
de cet étrange surnom, digne d'un chef de tribu sauvage, il doit 
être rangé dans la catégorie 4eç rois fainéants » et presque eu 
toute circonstance il marche assisté de son frère. En septembre 
1331 , Rémond de Charmes , probablement uji ç^dçt, des sei- 
gneurs de la terre voisine de Chabnen ou Charmes , possédant 
la justice de Veaunes (dommaPionem etmemm vmperiv/m), la 
vendit à Guillaume et à Roger de Clérieu , et reçut d'eux , avec 
la condition d'être désormais garanti contre tous, la maison 
fortç de Yeaunes,. avec se$ dépeudauççs, eu fief lihre (â). Encore 

(1) P. Anselme, Hist. genéal. des grands officiers de la Couronne^ t. II, 
p. 187. 

(2) Chorier, Gén. de Sassenage, p. 43. 

(2) Extrait tout au long d'un rçgistrç existât aux $rçajvçs de la chambre 
dçs comptes de Dauphin^ intitulé : Cartularium hfima$iorutf\ ve&plorMm, 
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un petit seigneur indépendant , qui cédait à la nécessité et se 
mettait prudemment à l'abri. 

Sans doute Gratepaille est le même que Guillaume de Clérieu, 
maître de chœur de Saint-Barnard, lors des différends du cha- 
pitre avec l'archiprêtre Pierre et Guillaume d'Arlea , différends 
réglés par l'archevêque de Vienne, le 2 juillet 1341 (1). Comme 
son oncle Guillaume l'abbé , notre sire de Clérieu jeta le froc 
aux orties ; il épousa Julienne , fille de Raymond Bérenger II , 
seigneur de Pont-en-Royans , et de Vachère ou Vachette , sa 
femme , laquelle était peut-être fille de Lambert Adhémar II , 
seigneur de Monteil et de la Garde (8). Mais l'union du neveu ne 
laissa pas plus de rejeton que celle de l'oncle. 

Guillaume et Roger furent, en 1246, médiateurs avec l'arche- 
vêque élu de Lyon entre le dauphin Guigues et Saint-Barnard , 
au sujet de l'hommage de quelques terres dans le mandement 
de Peyrins et aux environs (3). L'année suivante, les deux frères 
figurent avec Silvion de Clérieu , bailli de Gap , fils de Roger, 
les évêques de Grenoble et de Gap, comme cautions du Dauphin 
dans le traité de ce prince avec l'archevêque d'Embrun (4). Voilà 
tout ce que l'on sait de Gratepaille. 

Sous sa domination nominale, en 1241, Hugues Bertrandi de 
Clérieu, damoiseau, vend divers cens à Marguerite, prieure de 
l'abbaye de Vernaison. Guillaume de Clérieu , chevalier, dit de 
la Roche, qui , dans une charte du même genre de l'année précé- 
dente , est simplement nommé Guillaume de la Roche , est au 
nombre des témoins avec ses deux fils Mallenus et Chabcrt. 
Pour donner plus de solennité à cet acte, on emprunte, comme 
cela se passait souvent dans ces temps-là , le sceau de Roger, 
seigneur de la Roche , qui gouvernait alors la terre de Clérieu, 



in baronia Clayriaci, de notis Steph. Guioterie, in~4°,8. 1., s. d. f p. 90. Un 
exemplaire de ce rare rolume , imprimé entre 1642 et 1650, se trouve aux 
arch. de la Drôme. — Arch. du château de Veaunes. 

(1) Cartulaire de Saint-Barnard, N.° 374. 

(2) Chômer, Sassenage, loco citât o. 

(3) Cartulaire de Saint-Barnard, !¥.• 372. 

(4) Chômer, Hist. génér. du Dauph., t. II, p. 116. 
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qui de mandate et volimtate fratris sut Gratipailla terram de 
Clareu tenebat et regebat tune temporis (1). Cet Hugues Bertrandi 
de Clérieu , ce Guillaume , nommé indifféremment de la Roche 
ou de Clérieu , ne nous paraissent pas faire partie de l'illustre 
maison dont nous esquissons l'histoire. A nos yeux, ce sont de 
simples chevaliers qui, à une époque où les noms n'étaient point 
irrévocablement déterminés , se désignaient par le lieu de leur 
naissance ou de leur habitation. Probablement Mallenus de 
Clérieu , qui en 1078 fit avec sa femme Jacelda don au chapitre 
de Saint-Barnard de biens situés à Ve maison, était dans le même 
cas (2) ; ainsi de Jueta de Clérieu , mentionnée comme vivant au 
même lieu en 1234 et 1257 (3). On sait que non-seulement des 
roturiers , mais encore des nobles portaient le nom du lieu de 
leur origine. Pour ne citer qu'un exemple ne nous éloignant pas 
trop de notre sujet , en 1355 Guillaume de Saint-Vallier dit los 
Ramos, chevalier, est au nombre des exécuteurs testamentaires 
d'Aymar de Poitiers, seigneur de Clérieu et de Saint-Vallier (4). 
Évidemment ce Guillaume n'appartenait pas à la maison de 
Poitiers. 

Grâce à sa lutte avec saint Louis , Roger II est le plus connu 
de la dynastie des Clérieu. C'était d'ailleurs un des personnages 
importants de la province. Lorsque les Valentinois eurent chassé 
Guillaume de Savoie, leur évêque et seigneur, pillé les demeu- 
res ecclésiastiques et institué une sorte de république qu'ils 
appelaient confrérie, Roger fut, avec Giraud Bastet, seigneur 
de Crussol , au nombre des arbitres qui calmèrent la sédition , 
et le traité de paix fut conclu dans le château de la Roche-de- 
Glun, le 10 des calendes de novembre 1229 (5) t On voit encore 
Roger intervenir comme témoin (calendes d'août 1244) dans un 

(1) Àrch. de la Drôme , Fonds de Vemaison. 

(2) Cartulaire de Saint-Barnard , N.° 241. 

(3) Àrch. de la Drôme, Fonds de Vernaison. 

(4) Duchesne, Comtes de Valentinois, p. 28, et preuves, p. 31 , 32. 

(5) Columbi, De reb. gestis Valentin. episcop., p. 47. — Chômer, Hist. 
générale, t. II, p. 108. — Haurbau, Gallia christ., prov. Vienn., col. 313. 
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acte du même genre relatif aux libertés reconnues aux habitants 
de Grenoble par F évoque et le Dauphin, coseigneurs de la ville (4 ) . 
Son intervention plusieurs fois acceptée dans les querelles des 
communes avec leurs seigneurs , son influence qui contribua à 
obtenir du Dauphin en faveur de certaines localités de l'Oisans 
l'engagement autheutique de ne pas augmenter les tailles payées 
sous les règnes précédents (2) , prouvent à la fois la popularité 
dont Roger jouissait et les peines qu'il savait prendre pour la 
maintenir. Nous voyons par cet exemple , qui n'était point le 
seul, l'intérêt des nobles à se ménager des clients en dehors de 
leurs fiefs et combien les hommes intelligents commençaient 
dès lors à démêler l'influence croissante à laquelle était appelé 
le tiers-état. 

La réputation de Roger, cette espèce de grand seigneur libéral, 
a été veugée récemment par M. Emile Giraud des attaques du 
sire de Joinville et des autres chroniqueurs du règne de saint 
Louis (3), et nous ne pouvons rien faire de mieux que d'adopter 
les conclusions à la fois si justes et si neuves de notre savant 
historien. Nous avons vu le droit de péage au confluent du 
Rhône et de l'Isère confirmé cent ans auparavant par les empe- 
reurs d'Allemagne en faveur des seigneurs de Clérieu. Du temps 
de Roger II , le péage s'exerçait au château de la Roche. Con- 
sacré par le suzerain , cet impôt était si conforme à la législation 
féodale qu'en 1445 il fut maintenu au même endroit, à la suite 
de la révision générale des péages de la province ordonnée par 
le roi Charles VII et le dauphin Louis son fils , et qu'il subsista 
jusqu'à la Révolution (4). Cependant, au mois de juillet 1348, saint 
Louis , allant s'embarquer à Àigues-Mortes pour la cinquième 
croisade , refusa d'acquitter à son passage les droits que Roger 
eut l'imprudence d'exiger. Malgré le succès avec lequel il avait 



(1) Hauréau, id. instrumenta, col. 96. — Valbonnays, t. I €r , p. 22. 

(2) La charte donnée à Saint-Laurent-du-Lac (Bourg-d'Oisans) le 4 des 
ides de mai 1251 est dansDucHBSNS, Dauphins de Viennois , preuves, p. 17. 
— Voy. aussi Chômer, t. II, p. 133. 

(3) Giraud, Essai, t. II, p. 25 et sniv. 

(4) Valbonnays, HisU de Dauphiné, t. !•', p. 72, 89, et t. U, p. 552. 
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rempli en diverses occurrences le rôle de médiateur, notre sire 
n'en était pas moins, comme tout homme de son temps, fort 
enclin & la violence. Les annalistes français de l'époque affirment 
que ce seigneur malavisé , qu'ils accusent , évidemment à tort , 
d'être un détrousseur des pèlerins se rendant en Terre-Sainte, 
maltraita une portion de Favant-garde qui allait préparer les 
logements de l'armée royale (1). La répression d'une pareille 
témérité fut aussi prompte qu'éclatante. Pourvu de bonnes for- 
tifications , occupant une presqu'île étroite qui s'avançait dans 
les flots dû Rhône , le château dut être assailli par terre et par 
eau et ne fut emporté qu'après une vigoureuse résistance. Le 
roi en fit abattre une partie. L'auteur des Chroniques de Saint- 
Denis prétend même qu'il fit mettre aux fers les défenseurs de 
la Roche. Il est peu probable que ce vertueux prince se soit 
rendu coupable d'une pareille injustice. Sur les instances du 
Dauphin, protecteur naturel de son vassal, la forteresse déman- 
telée et en ruines fut rendue à Roger, sous la condition , à ce 
que l'on ajoute , de renoncer désormais à son droit de péage. On 
imagine bien que cette promesse arrachée par la violence ne 
dut pas être gardée longtemps après le départ du souverain, 
qui venait ainsi d'imposer des lois hors de ses états (2). 

Dans l'espoir de s'agrandir aux dépens des Clérieu ou tout au 
moins de recouvrer l'hommage qui lui avait été dénié en faveur 



(1) « Cil du chastel furent si outrecuidés qu'ils robèrent une partie de la 
» gent le roy qui aloient devant por faire garnison a ceus de l'ost. » — (Chron. 
de Saint-Denis). 

(2) Joinville. — G. de Nangis, G. DB Puy- Laurent, Chron. de Saint- 
Denis, Guidon, Guiart, dans le Recueil des hist. des Gaules et de France, 
t. XX, p. 356 et 771 ; t. XXI , p. 114 et 696; t. XXII, p. 186. - Le Nain de 
Tillemont, Vie de saint Louis, t. III, p. 199. (Cet auteur place par erreur 
la Roche-de-Glun sur la rive droite du Rhône, t. VI, p. 246, note). — 
D. Vayssette, Histoire de Languedoc, t. III, p. 460, cl preuves, p. 462. (Une 
quittance de Trencavel au roi de France fournit la date du siège de la 
Roche.) — Valbonnays, t. II, p. 553. — Chorier, t. II, p. 126, 127. — l'abbé 
Garnodier, (Recherclies sur Saint- Romain-de- Lerp t p. 106), nous apprend 
que saint Louis amarra sa flotille sous les murs du château de Château- 
bourg, où il séjourna le 15 août; mais il ne cite pas ses autorités. 
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du Dauphin , le comte de Valentinois était Tenu au secours du 
roi pendant le siège de la Roche. Cette querelle entre les deux 
voisins ne fut définitivement terminée que quatre ans après , 
lorsqu'à, la suite des négociations ouvertes par le seigneur de 
Crussol, l'archevêque de Vienne, Jean de Bernin, dans une cour 
solennelle qu'il tint à Romans, réconcilia le Dauphin avec 
Aymar H, comte de Valentinois. Roger de Clérieu prit part au 
traité de paix (4). 

(A contmuer.) Anatole DE GALLIER. 

(1) Cbqueji, t. H, p. 128, 129* - Goiaud, Essai, t. |I, p. 23, 29. 
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Suite. — Voir Bulletin, N. M 2, 3, 4 et 5. 

oo^Co* — 

CHAPITRE VI. 

ORGANISATION MILITAIRE, MUNICIPALE ET FINANCIÈRE. 

A cause de sa position sur la route de Valence à Grenoble, 
appelée au XVe siècle chemin Ferrât et voie méyane, Saint-Paul 
dut être souvent exposé aux ravages des Barbares qui désolèrent 
la province. Bien que l'histoire garde sur ce point un silence 
obstiné , la ruine de Ventia et des fermes d'Ephibius le prouve 
éloquemment (1). Au moyen âge la domination des chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem préserva le bourg des guerres de 
seigneur à seigneur, dont plusieurs autres villages subirent les 
désastres , et c'est là un nouveau bienfait à consigner ici. Ils 
se montrèrent même si jaloux de leurs prérogatives féodales , 
qu'en 1388, Jean de Focheran (de Focherano), bailli du Vien- 
nois et du Valentinois, ayant ordonné au châtelain et aux habi- 
tants de Saint-Paul de s'armer et de paraître devant lui à jour 
fixe , à peine de dix francs d'amende, Garin de Godet, comman- 
deur, fort des transactions de 1317 et de 1327, se plaignit vive- 
ment de ce fait à Enguerrand d'Eudin, chambellan et conseiller 
du roi , gouverneur du Dauphiné, et soutint devant la cour 
majeure de Saint-Marcellin que les officiers delphinaux n'avaient 
pas le droit de visiter sans lui les armes des habitants de Saint- 
Paul , du Laris et de Saint-Sauveur, ni de les contraindre à faire 



(1) On ne trouve dans les temps modernes que deux faits à signaler, l'un 
pendant les guerres du XVI* siècle et l'autre pendant l'occupation autri- 
chienne en 1814. 
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des fortifications ou aies suivre dans leurs chevauchées (expédi- 
tions militaires). 

Le gouverneur ordonna une enquête sur le chef de la plainte , 
le" 13 août 1388, et le 1 er octobre suivant, Pierre Rachasse, 
licencié ès-lois , juge majeur du Viennois et du Valentinois , 
entendit l'exposé des parties. Jacques Horel , député sur les 
lieux , manda en l'auberge de Rochas les témoins assignés. Les 
dépositions de Duranton, de Vinay, prieur d'Eymeux (de 
Emusco), de nobles Didon de Brive, chevalier, châtelain de 
Peyrins, et Jean de La Baume (de Balma), de Latard et Onod, 
notaires, etc., établissent en fait que jamais, en aucun cas, ils 
n'ont obéi à d'autres qu'au châtelain de Peyrins et au com- 
mandeur, et qu'à l'époque où les compagnies bretonnes (Bri- 
tones) passaient sur l'autre rive de l'Isère , les habitants armés 
sont allés garder le port d'Ouvey (portwm OvçysiiJii), sur l'ordre 
des officiers ordinaires de la localité et sous la direction de noble 
Jean de La Baume , délégué du commandeur. 

On a aussi les témoignages de nobles Pierre et Antoine Vinay, 
de Saint-Jean-d'Octavéon , de Dumoulin, du port d'Ouvey, 
homme de Charles de Poitiers, d'Arthaud Bouvier, curé dudit 
Saint- Jean, et tous sont unanimes. Le dernier nous apprend 
même qu'il a vu en d'autres villages , mais non à Saint-Paul , 
les baillis de Viennois , les seigneurs de Vinay et de Montchenu, 
Arthaud de Beausemblant et Jean de Surieu, faire des revues 
d'armes (monstrœ) (2). 

Le jugement, rendu le 25 octobre 1390, en présence de noble 
François Falavel, jurisconsulte de Saint-Nazaire-en-Royans , 
d'André Leusson , etc. , décida qu'à l'avenir les revues de ce 
genre se feraient à Saint-Paul , devant le commandeur et le 
châtelain delphinal. 



(1) Il résulte de cet acte et de plusieurs autres que Je n'ai pas inventé le 
port d'Ouvey, dont M. Courbassier conteste l'existence , en l'appelant un 
simple bac. (Voir le Bulletin de 1867, 5* livr.) 

(2) Les châtelains cités dans cette enquête sont : Bernard et Mathieu 
Buffavent, dits Galobet, Didier Escoffier, Duranton des Berthoses ou des 
Bertoux , Guillaume de La Baume et Jean Cussignin. 
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Sous Charles VII , une nouvelle et meilleure organisation 
militaire est adoptée , et les francs archers ou francs taupins , 
ainsi appelés à cause de leur exemption de tout impôt > remon- 
tent à 1448. On prenait un paysan par soixante maisons pour 
les recrues, et ceux qui restaient dans leurs familles pour- 
voyaient à l'équipement de l'élu. Le Dauphiné en fournit d'abord 
2900 et plus tard 800 seulement. En cas de nécessité, les nobles 
armaient 100 cavaliers de pesante armure et 900 de légère , 
outre ceux qui accompagnaient le roi (1). 

Les milices datent du règne de Henri IV, la conscription du 
49 fructidor an VI (8 septembre 1798), et le recrutement du 10 
mars 1818. 

Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur ce sujet (2). Toutefois, 
il y a dans les archives de la commanderie de Saint-Paul des 
révélations utiles pour l'intelligence du passé. Ainsi, les offi- 
ciers de la commune traitaient de gré à gré avec les francs 
archers pour leur solde et leur équipement. Voici même un de 
leurs comptes , rendu en 1474 : 

1° Empourta le commisssaire que venit faire le commande- 
ment , 1 gros. 

Pour la journée de Ponson Genissieu (le franc archer recruté) 
que lui poya Georges de Fontanes , 1 gros. 

Item demande ledit Georges sa journée , 1 gros ; 

Item pour la despanse desdits cosse ( consul ) et franc archier, 
2 gros S patats ; 

Item a bailhé Richard Rosset à Peret , fils de Claude Denis , 
pour l'arbaleste, 18 gros; 

Plus pour despanse et port, 8 quarts; 

Plus dient les cosses avoir poyé à celluy qui fust quérir les 
brigandines à Valence , 1 florin ; 

Plus 2 gros que baillit le fils de Rochefort à celluy qui avoit 
les brigandines ; 

Plus a respondu de poyer Rochefort et aultres, 18 gros; 

Plus demande taxer ledit Georges de Fontanes, cosse, sa 

(1) Aymar du Rivail, De AUobrogiïm, libri novem, p. 521. 

(2) Le Moniteur du 8 mars 1867 Fa brièvement et savamment traité. 
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journée et du franc archier pour la seconde monstre, qui 
furent à Saint-Marcellin , 2 gros ; 

Item despandirent le jour dessus dit , tant à Saint-Paul , 
comme à Saint-Marcellin, 3 gros S patats. 

S'ensuit ce que les cosses ont respondu de poyer pour le franc 
archier à Romans : 

i° Pour le drap de la capa , des chausses et de l'hoqueton , en 
la boutique de Nicolas Gordon , inclus aussi 1/2 gros que il 
poya pour la nota , 6 florins 8 gros ; 

Plus pour la espée, le bonet, les aguilhettes prises chez 
Hughes Robert , 21 gros ; 

Plus a poyé ledit cosse pour une dague , 6 gros ; 

Plus pour la fustène, à Simon , 10 gros ; 

Item pour adouber les brigandines, 6 gros; 

Item pour 2 sollars , 4 gros ; 

Item a poyé à Jacquemet Bonthoux , de Peyrins , 1 gros ; 

Item a accordé le dit cosse , tant pour une chose que pour 
aultre, avecque Gros Jehan, codurier de Romans , 27 gros; 

Item dient auoir despandu à Romans 6 gros ; 

Item empourta Ponçon Genissieu , franc archier, quand s'en 
alla à l'armée , en argent comptant , 2 florins 11 gros ; 

Item , tant pour accomplir le ducat que pour l'acquis et sollier, 
17 gros; 

Item, 2 gros pour les cordes de l'arbaleste ; 

Item demande taxar 3 journées à Richard Rosset , 4 gros ; 

Item pour un fourreau de dague , 2 gros ; 

Item pour faire abiller l'etrier de l'arbaleste, 4 gros 1/2; 

A diverses personnes, 16 gros. 
Total 25 florins (1). 

L'organisation des francs archers et des armées permanentes 
constituait un progrès réel , mais elle eut pour conséquence 
forcée, sinon l'établissement premier des tailles, déjà connues 
des seigneurs longtemps auparavant, du moins leur retour 



(l) Archives de la Commanderie, ch. I, N.° 146. 
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annuel et périodique. Quelle intéressante étude offrirait l'histoire 
de l'impôt foncier depuis Louis XI jusqu'aux assemblées de 
Vizille et de Romans ! Saint-Paul n'ayant joué aucun rôle dans 
la lutte du tiers-état contre les privilégiés Je ne l'entreprendrai 
pas ici; cependant je crois être dans le vrai en affirmant que, pour 
cette localité et d'autres villages , les tailles firent naître l'ins- 
titution des consuls chargés de les percevoir, et l'organisation 
communale actuelle. 

A la fin du XV« siècle , une élection municipale ne ressemblait 
guère à celles de nos jours ; témoin le récit qu'en fait un registre 
de la cour de justice de Saint-Paul , de l'an 1473. 

L'huissier ou sergent convoqua d'abord devant noble François 
de Vinay, châtelain du lieu, Goyet, Faure, Perrot, Florent, 
Boisset , Blanc , Convers, Puzin, Genissieu et autres habitants. 
31 électeurs seulement répondirent à l'appel, et Dorée, Blanc 
et Bellion , syndics , arrivés au terme de leur gestion biennale , 
ayant demandé leur remplacement , le châtelain leur fit prêter 
serment de rendre un compte fidèle de leur administration , 
ainsi que de la revue et de l'armement des francs archers , puis 
il déclara les électeurs retenus (arrestati) jusqu'à ce qu'ils 
eussent déclaré s'ils voulaient ou non des syndics. N'est-ce pas 
là une preuve que l'institution n'était pas encore établie sur des 
bases fixes et générales ? Huit jours de réflexion furent 
demandés. Le châtelain les accorda, et dans la réunion nouvelle 
François Laurent et Didier Valencien , ayant réuni le plus de 
suffrages pour gérer les affaires de la communauté , aux gages 
de 2 gros par jour, lorsqu'ils seraient forcés de sortir du man- 
dement, jurèrent sur les saints évangiles de remplir fidèlement 
et sagement leur mandat. 

On sait peu de chose sur les consuls de Saint-Paul, sinon 
qu'ils défendirent toujours de leur mieux les droits de leurs 
commettants , ainsi qu'on a pu le voir dans la revendication des 
pâturages communaux. 

Pendant les XVfc et XVIII* siècles, l'ancien mode d'élection est 
modifié plusieurs fois , selon les besoins du fisc, et l'on voit les 
offices de maire, d'échevins, de secrétaire, etc., mis en vente, 
supprimés , rétablis , puis supprimés encore. 
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Ces fluctuations, jointes au différend survenu entre Anne de 
Lattier, veuve de Chabod de La Serre , et le commandeur, au 
sujet de leurs officiers de justice , eurent de fâcheux résultats. 
Ainsi, Machon, le châtelain de H. de La Serre, ayant autorisé 
une assemblée des habitants , le procureur fiscal du commandeur 
s'en plaignit à l'intendant de la province et signala une ligue for- 
mée contre lui par un homme étranger à la communauté. Il 
ajoutait que dans une assemblée tenue pour le vote des charges 
locales, personne n'avait voulu signer la délibération; que 
Pouzin, fermier de la commanderie et châtelain depuis 
quarante ans, avait été contraint de résigner ses fonctions ; que 
son successeur n'avait osé faire acte d'autorité ; que le pauvre 
était opprimé par des surcharges, et que depuis quinze ans les 
industries et facultés ( patentes et contribution mobilière) étaient 
demeurées les mêmes , malgré les changements survenus dans 
les fortunes privées ; qu'il n'y avait plus de police ni de subor- 
dination; que le consul était âgé seulement de 18 à 19 ans, et 
que le précédent châtelain ne l'avait investi de ces fonctions que 
pour l'exempter de la milice. « Les papiers et titres de la commu- 
» nauté », disait-il en terminant, « sont çà et là, au pouvoir de 
» divers particuliers qui les détiennent injustement. Point d'ar- 
» chives qu'un vieux garde-robe chez un particulier, lequel 
* garde-robe peut être ouvert et refermé sans clef et en 
» très-mauvais état, le suppliant ayant même ouï dire qu'il 
» n'y avait que quelques papiers vieux, mangés à moitié des 
» rats et assez inutiles. » 

Jomaron, intendant par intérim, défendit,* sur le vu de cette 
requête « à toutes personnes d'apporter aucun trouble aux assem- 
> blées , de s'y comporter avec indécence ou irrévérence pour 
» les officiers , sous telle peine qu'il lui plairait arbitrer, en cas 
» de contravention. » 

Il me reste à faire connaître l'état des impôts qui grevaient 
la commune avant 1790, et ce n'est pas chose facile que de 
résumer en quelques mots le bilan des deux époques. 

La commune de Saint-Paul , en 1839, avait pour une con- 
tenance de 1468 hectares, dont 16 en landes, un revenu en 
propriétés bâties de 6,372 fr., et en propriétés non bâties de 

Tome II. — 1867. 18 
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83,676 fr. total 90,048 fr. Le revenu moyen d'un hectare, cal- 
culé sur le prix de ferme d'un domaine considérable, situé dans 
son territoire et renfermant toutes les cultures, était de 57 fr., 
et la contribution moyenne d'un hectare de 4 fr. 13 c. 

Voici les impôts supportés par la communç en : 

1861. 1664. 

4 contributions directes . 14,904 38 16,047 67 

Patentes 496 18 640 54 

Biens de main-morte . . . 459 21 440 55 

Prestations 2,221 75 " 2,608 50 

Chiens 183 » 175 » 

Voitures » 95 05 

18,284 52 20,027 31 
Surcessommes,lacommuneprélevait(l)8,360 79 8,371 03 

Voyons maintenant dans le passé, autant du moinsque l'absence 
des documents le permettra , quelles étaient les charges de la 
population. 

Je ne parlerai pas ici des censés représentatives du domaine 
direct ou haut domaine du commandeur, du Dauphin , de Saint- 
Barnard et de quelques familles nobles : à part celles du com- 
mandeur, les autres ne sont pas connues. Il sera question des 
dîmes dans le chapitre suivant. Ces deux éléments d'appréciation 
sont de la sorte exclus des termes de comparaison. 

Malgré cela, la situation des habitants de Saint-Paul était 
loin d'être brillante à la fin du XVe siècle , c'est-à-dire à l'origine 
de l'impôt foncier. Voici , en effet , ce qui se lit dans un registre 
de la cour de justice , en date du 5 juillet 1472 : 

« Les habitants , surchargés de tailles et d'arrérages de tailles, 
> sont à la discrétion du receveur de la commanderie, et il n'y 
» a pas six héritages qui ne soient engagés. » A ces maux , noble 
François Vinay, châtelain , assisté d'Antoine Blanc , de Faure 
et de Bellion , ajoute des inondations qui ont corrodé le sol , 
entraîné les récoltes et ruiné la communne. 



(1) En 1744, le budget comprenait G livres pour le cierge pascal, 12 pour 
le sonneur, 66 pour la nourriture d'un enfant exposé, 25 pour l'instituteur 
et 20 pour le joug de la cloche, total 129. 
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Faisant ensuite le recensement des 43 chefs de famille qui 
forment la partie contribuable , le même châtelain n'en trouve 
que neuf solvables, et encore ceux-là, ajoute-t-il > possèdent peu 
de chose et se surpassent pour acquitter leur qUôte»part des 
rôles ; quant aux autres , ils sont tout-à-fait misérables , penitus 
et ornnino miserabiles, et doivent plus qu'ils ne possèdent. Est- 
ce pour cette raison qu'on les trouve désignés sous le nom de 
belluœ? 

En 1470, les 43 contribuables paient 96 florins ; le plus fort est 
cotisé pour 10 et le plus faible pour 3 gros. En 1471, il n'y a que 
42 personnes pour acquitter les 53 florins de la mande ou du 
rôle formé par trois péréqaateurt (répartiteurs) (1). 

Les chiffres suivants nous sont parvenus seuls : 

1472, 98 florins , 42 florins et 27 pour les archers; 

1473 f 94 florins , 44 pour les archers ; 

1474, 92 florins, 17 florins, 28 et 25 pour les archers , etc. 

Il suit de là qu'il y avait en un an , selon les besoins , une ou 
plusieurs tailles. De plus, en 1471, on trouve une imposition 
de 28 sétiers d'avoine et de 43 sommées de vin. 

« S'ensuit la despense faicte à l'occasion des vivres qui ont 
» été tramés (envoyés) en Cathalogne ; 1/2 dosene de Cercles 
» de 5 somas , 1 gros ; un chapuis pour adouber les bosses , 2 
» gros ; 1 polailhe , 1 gros ; 2 sétiers d'avoine» 9 gros ; à Chiron 
» pour ses gages, 20 gros ; au sergent delphinal, 3 gros, etc. > 

Si les archives municipales avaient été conservées, nous con- 
naîtrions le montant des rôles de la taille royale et de la taille 
négociale, du dixième (cote mobilière), des vingtièmes (cote 
mobilière), des industries et de lacapitation (cote personnelle) 
(2); mais laissons là les chiffres et la statistique, pour constater, 
en terminant, un fait remarquable : 



MltÉÉMMÉÉÉ*Ék«iÉMÉ<MMi 



(1) En août 1470, pour l'assiette et la levée des 96 florins, le obâUUin 
eut 16 gros, le greffier 9 et le receveur 29. 

(2) le parcellaire de 1592 portait le revenu foncier de la commune à 57 
livres 7 sous 1/3 de denier pour les fonds taillables, et à 44 livres 3 sols 
U deniers pour les fonds nobles et ecclésiastiques; soit en tout 101 livres 
10 sols U deniers. En 1741 , la livre de revenu payait 49 livres de tailles. 
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La population de Saint-Paul, qui en 1470 ne devait pas dépasser 
280 âmes, en multipliant 50 chefs de famille par 5, est arrivée 
en 1839 à 1,134; en 1846, à 1,153; en 1856, à 1,300, et en 
1866, à 1,097. 

Voilà sans doute une démonstration péremptoire du progrès. 

(A continuer.) A. LACROIX. 



soit 2793 livres pour les fonds roturiers, et 4949 livres pour tout le terri- 
toire. Mais les ecclésiastiques payaient sous le nom de décimes ou d'abonne- 
ments et les nobles sous le nom de dixièmes et de vingtièmes, un impôt 
spécial , et n'entraient pas en ligne de compte dans les rôles de perception 
confiés aux consuls. Il n'y avait en 1741 aucun commerce à Saint-Paul, et 
l'industrie s'y réduisait à une seule filature de cocons, qui en tirait de 5 
à 6 quintaux de soie. 

La Statistique de la Drame (1835) porte à 1577 hectares la contenance 
de la commune, savoir : 

Bois particuliers 204 hect. 

Terres labourables, Jardins . . . . , 1245 

Prairies 26 

Pâturages 20 

Routes, chemins, etc 76 

Maisons, édifices publics 6 

Total 1577 

Or, en 1854, il y avait d'ensemencés : 

En froment 200 hect. 

Enméteil 12 

En seigle 18 

En avoine 8 

En maïs 5 

En sarrasin 40 

En pommes de terre 40 

En colza 10 

En prairies artificielles 142 

En prairies naturelles 18 

1,000 Onces de 25 grammes de graines de vers à soie produisirent 
30,000 kilogr. de cocons. 
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L'INSCRIPTION 

DU OLOOHER DE SAINT-DON AT. 



Autour de l'arceau qui couronne l'entrée du clocher de 
Saint-Donat, on voit une infcription gothique, dont les carac- 
tères , à demi-effacés , permettent à peine de lire ces mots : 
Chelfeline a Gorgias la fervir a. g. Allamant 1 . Elle eft 
gravée en relief fur une banderole fculptée , qui entoure la 
vouflure du porche -, les lettres , dont la forme anguleufe 
dénote le XV e ou le XVI e fiècle, mefurent de douze. à feize 
centimètres de hauteur ; les mots font féparés entre eux par 
une figure en forme de S. Au fommet, fur la clef de voûte 
de l'arceau , on remarque les traces d'un écuffon , martelé 
pendant la Révolution. 

Cette fingulière infcription eft la plus apparente & aufïi la 
plus connue de toutes celles qui tapiflent les murs de l'églife 
& de l'ancien Prieuré 3 de Saint -Donat; elle eft rapportée 
par bon nombre d'auteurs , avec de légères variantes dans le 
texte 3 , mais non fans de grandes controverfes fur fon origine 



(i) La verfion autrefois la plus reçue était : Chelfeîme an gorgias la 

fervir Mais le premier mot, dont le fens était inintelligible, a été 

heureufement modifié par la décompofition de l'm en in; quant au fécond, 
un examen attentif de l'infcription ne m'a permis d'y voir que a au lieu de 
an; car, quoique l'infcription foit très-frufte en cet endroit, il n'y a de la 
place que pour une feule lettre. 

(2) On donne dans le pays le nom de Prieuré à l'enfemble des bâtiments 
de l'ancienne collégiale qui entourent l'églife de Saint-Donat. 

(3) La version qui s'écarte le plus de la véritable eft, je crois, celle de 
Guy Allard , qui eft ainfi conçue : Che effieme an gorgias la fameli A lie- 
mon. (Hifloire manuscrite du Dauphiné, t. I", fol. n 35, citée par M. Re- 
villout, dans fa Differtation fur Y occupation de Grenoble par une nation 
payenne , p. 19.) — L'abbé Martin fe contente de fupprimer le fécond / de 
l'ancienne verfion, & lit Chelfeme. 
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& fa fignification. Je tâcherai cTéclaircir ici Tune & l'autre, 
& j'ajouterai quelques mots fur la fameufe infcription en 
diftiques latins qui naguère a tant préoccupé les favants. 

I. — Son origine. 

Il eft tout naturel de croire que l'origine de cette infcrip- 
tion n'eft pas différente de celle du clocher qui la fupporte •, 
en effet, on dirait que fa place était prévue & réfervée d'a- 
vance, dans la penfée de l'architefte, au-deflbus de l'arête 
faillante qui lui fert pour ainfi dire de cadre; &, de plus, 
comme nous allons le voir, l'infcription & le clocher s'har- 
monifent parfaitement enfemble & s'expliquent mutuelle- 
ment l'un par l'autre. 

Au commencement du XV e fiècle , un homme non moins 
remarquable par fon mérite perfonnel que par fa haute naif- 
fance était à la tête du prieuré de Saint- Donat. Siboud Alle- 
man était fon nom. Ses talents & fes vertus devaient réle- 
ver plus tard fur le fiége épifcopal de Grenoble , dont il eft 
demeuré l'une des plus belles figures *. Cet illuftre perfon- 
nage, la gloire de l'ancienne collégiale de Saint-Donat, ap- 
partenait à l'une des plus importantes familles du Dauphiné a ; 



(i) On lit dans le manufcrit de Chalvet : « L'an 1477, le 29 janvier, Siboud 
» Allemand, prieur de Saint-Donat, évoque de Grenoble, mourut, illuftre en 
» vertus et en mérites; il étoît fils de Jean Allemand, feigneur de ChichilHanne, 
» & de Polie de Beaumont; il a été prieur de Saint-Donat pendant Sy ans, 
» évoque de Grenoble 27 ans. p — Ceci eft une erreur manifefte; car, en 
fuppofant même que Siboud AUeman eût été prieur de Saint - Donat dès 
Tâge de vingt ans, il aurait eu plus de cent ans à l'époque de fa mort. Nous 
ignorons malheureuferaent les dates préeifes de fon féjour à Saint-Donat; 
mais nous favons qu'il était doyen du chapitre de Grenoble en 144S, & qu'il 
devint évêque de cette ville en 1450. Il figure comme prieur de Saint-Donat 
dans des a&es de 1428 & de 1441. Ces deux dates extrêmes laifTent encore 
pour fon priorat un intervalle d'un quart de fiècle, prefque aufli long que 
celui de fon épifcopat, — Quant à ChkhMane, voir la note 2 de la page 8. 

(2) La famille Alleman était l'une des plus anciennes du Dauphiné ; on 
en connait la généalogie depuis le X* fiècle. Elle a produit beaucoup d'hom- 
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il confacrait les grands revenus de fon patrimoine à de 
bonnes œuvres & à des travaux d'art ; partout où il a porté 
fes pas, il a laiffé de magnifiques traces de fon partage. C'eft 
à lui que la cathédrale de Grenoble eft redevable de ce beau 
ciborium , qui fait l'admiration des étrangers l , & c'eft lui 
auffi qui fit conftruire le clocher de Saint- Donat , vraie mer- 
veille avant fa chute, & aujourd'hui encore bien remar- 
quable y quoiqu'il ne foit plus que l'ombre de lui-même * : 

Car cette troifième partie 

Étoit fi haute & û jolie, 

Qu'elle étoit tout l'honneur du lieu. 

Comme préfent venu de Dieu 

Les créneaux de la parabande, 
Ainfi qu'une riche guirlande 
Couronnoient ce clocher fameux, 
Le roi de ceux des autres lieux. 

Claude Chalvet, chanoine & capifcol de Saint- Donat, qui 
a laiffé une hiftoire manufcrite de ce bourg 3 , s'exprime ainfi 



mes remarquables, entre autres le B. Louis Alleman, cardinal -archevêque 
d'Arles , mort en i45o; elle a donné trois évoques à l'églife de Grenoble , 
& deux à celle de Cahors ; l'illuftre chevalier Bayard en descendait par fa 
mère. Dans la fuite, cette famille fe fractionna en une multitude de bran- 
ches, & devint fi nombreufe qu'elle donna lieu aux proverbes ^ Parenté 
d Alleman & Gare la queue des Alleman. En perdant fon unité, elle 
perdit en même temps fa force êc fa grandeur, comme un fleuve qu'on 
divife en mille petits ru i fléaux. Sa prodigieufe multiplicité juftifie jufqu'à 
un certain point les prétentions de quelques familles dauphinoifes qui 
croient defcendre de l'antique race des Alleman. 

(i) Voir une Notice fur le Ciborium de la cathédrale de Grenoble, par 
l'abbé Trépibr, dans le Bulletin monumental \ t. XXIV (i858), p. 57. 

(2) Le clocher de Saint- Donat s'écroula dans la nuit du 17 au 18 octobre 
16 18. Le fouvenir de cet événement nous a été confervé par une pièce fort 
curieufe en forme de complainte; les vers que nous citons en font extraits. 

(3) Le manu fer it de Chalvet a été donné à la bibliothèque de Grenoble par 
M. Giraud, de Romans, qui le tenait de M. Savoie, ancien notaire de la 
même ville; celui-ci l'avait acquis de M. Maifonneuve, du Bourg-de-Péage , 
dont la famille, originaire de Saint-Donat, compte parmi fes membres un 
chanoine contemporain & fans doute ami de Chalvet, qui l'aura fait héritier 
de fon manuferit. 
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fur la queftion qui nous occupe : « Le clocher que Renco l 
» l'archite&e éleva par Tordre de l'évêque Ifaac, eft une pièce 
» remarquable dans fa force & dans fa ftrufture, mais fur- 
» tout dans l'infcription & dans l'écuffon qu'on y remarque 

» encore aujourd'huy fur fon entrée Cette repréfen- 

» tation prouve fortement la reconnoiffance du clergé de 
» Grenoble envers fes bienfaiteurs , Bofon & Louis , roys 
» de Bourgogne, qui, defcendant de la tige de Charlemagne, 
» en portoient ainfy fes armes. » 

On conçoit à peine comment le chanoine Chalvet, auquel, 
dit M. de Terrebafle, on ne faurait refufer un certain favoir 
& une grande habitude des traditions locales a , a pu com- 
mettre une bévue auffi groffière que d'attribuer à l'évêque 
Ifaac, qui vivait au X e fiècle, une infcription qui porte 
tous les caraftères du XV e , & de prendre l'écuffon qui la 
furmonte pour les armoiries de Charlemagne! Mais ce qu'il 
y a de plus étrange, c'eft que ce même écuflbn, que le capif- 
col a figuré avec l'infcription au frontifpice de fon livre 3 , 
n'eft pas différent d'un autre qu'il donne ailleurs en tête 
d'une fondation faite par le prieur Siboud, en 1441 . 

Les armes des Alleman étaient de gueules, femé de fleurs 
de lis d'or, à la bande d'argent; celles du clocher de Saint- 
Donat,* telles que nous les a confervées Chalvet, font iden- 
tiques, fauf l'addition d'un lambel en chef 4 , ce qui n'eft 



(1) « Sous le pontificat d'I famé, les édifices de l'ancien château de Jovin- 
» zieux (aujourd'hui Saint-Donat) & ceux que le chapitre de Grenoble y 
» joignit pour y établir fa réfidence, n'eurent d'autre architecte que le 
» nommé Renco , comme le prouvent ces mots : Renco me fecit, qu'offre 
» le rez-de-chauffée d'une tour à un étage, où fe trouve l'entrée. » (L'abbé 
Martin, Notice chronologique fur Jovinfieux, p. 3.) — Toutes mes perqui- 
fitions pour trouver l'infcription mentionnée ci-deflus ont été jufqu'à pré- 
fent infruclueufes. 

(2) Examen critique de l'infcription de Saint-Donat , p. 20. 

(3) Cette vignette a été reproduite par M. de Terrebafle, en tête de fon 
Examen critique. 

(4) En examinant de près l'écuffon , on y découvre encore les traces des 
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qu'une brifure de l'écuflbn, pour diftinguer une branche 
fecondaire de la famille. Or, le prieur Siboud appartenait à 
la branche cadette de Séchiline , & ces armoiries lui convien- 
nent parfaitement l . 

Il eft donc certain que l'infcription du clocher de Saint- 
Donat fe rapporte à Siboud Alleman : fes armes & fon nom, 
que Ton y voit encore, le démontrent évidemment. Par une 
conféquence toute naturelle, le monument lui-même doit 
aufli être confidéré comme fon ouvrage ; car on ne s'expli- 
querait pas la préfence de cette infcription fur fon frontifpice, 
fi le prieur Siboud ne l'avait fait bâtir. De plus, rien dans la 
conftruftion de cet édifice n'indique une antiquité reculée, & 
fi Ton en excepte la façade expofée au nord, fes murs font à 
peine noircis par le temps : c'eft ce que l'on remarque furtout 
à la face poftérieure qui regarde le midi , dont les pierres font 
encore prefque blanches 2 . Son architefture, il eft vrai, ref- 
femble à celle qui régnait au X 6 fiècle ; mais on fait que le 
ftyle roman-byzantin a été ufité dans nos contrées , de préfé- 
rence au gothique, jufqu'aux temps de Henri IV & de 
Louis XIII. 

C'eft donc bien à Siboud Alleman que l'on doit attribuer 
le clocher de Saint-Donat; Chalvet lui-même femble en con- 
venir, quand il dit : « L'églife & les chanoines de Saint- 
» Donat lui font redevables de toutes les chofes rapportées 

fleurs de lis, qui étaient difpofées par bandes. Le lambel paraît encore 
très-bien, ainfi que la grande bande. 

(i) M. de Saint- Andéol penfe que les armes fculptées fur le clocher de 
Saint-Donat font celles de Laurent II, évêque de Grenoble, petit-neveu de 
Siboud Allemand; mais rien ne m'autorife à adopter fon opinion, pour 
laquelle il ne donne pas de preuves. Le nom de Laurent II eft parfaitement 
inconnu dans l'hiftoire de Saint-Donat, tandis que celui de fon grand-oncle 
y occupe une grande place. Ces armoiries d'ailleurs peuvent convenir à tous 
les deux. 

(2) J'avais fait cette remarque avant la déplorable reftauration dont le 
clocher de Saint-Donat a été l'objet en 1860. Mais on peut encore vérifier 
le fait, car les parties fupérieures n'ont été grattées que jufqu'à la moitié 
de la hauteur. 
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» ci-deflus, & de plufieurs autres dont on n'a pas de preu- 



» ves 1 . » 



Quelles preuves peut-on défirer encore quand les monu- 
ments parlent ? Eft-il rien de plus éloquent que la voix des 
pierres ? Chaivet a eu grand tort de ne pas la comprendre. 

II. — Sa signification. 

Il n'exifte pas une moindre confufion parmi les auteurs 
fur la fignification de l'infcription de Saint-Donat. Chaivet 
déclare que « pour le fens de la devife conçue en ces termes : 
» Chelfelme angorgias lafervir a. g. Allamant, on advoue 
» franchement que Ton ne fçait pas la fignification de cet 
» énigme. » Puis il ajoute : « Il femble pourtant que Ifaac 
» & fon clergé, qui firent graver ces caraéthères, ne les 
» employèrent qu'à la louange de ces deux roys (Bofon & 
» Louis), qui avoient pieufement fervy l'églife de Grenoble 
» dans fon exil*. » Un tel anachronifine ne feit pas honneur 
au talent paléographique du bon chanoine; mais il n'eft que 
la conséquence de fa première affertion. 

M . de Terrebafle n'a pas été plus heureux que le vieux 
capifcol de Saint-Donat. « L'infcription romane » dit-il, 
« telle qu'elle a été déchiffrée & rendue par Chaivet, refte 
» une énigme pour nous , comme pour lui 3 . » 

L'abbé Martin, qui a écrit YHiJtoire chronologique de 
Saint-Donat 4 , tranche plus hardiment la queftion : « Ces 
» mots Chelfeme an gorgias la Jervir a. g. Allamant, 
» fignifient qu'il aime la fervir en gorgias , à gorgias , à 
» l'amant. Ce mot de Gorgias, cri de guerre, défigne un 



(i) Cité par M. de Terrebasse, Examen critique , p. 21. 

(2) Ibidem } p. 19. 

(3) Ibidem, p. 21. 

(4) Hifloire chronologique de Jovin^ieux, de nos jours Saint-Donat, bourg 
du département de la Drame, ancienne réfidence des évêques de Grenoble , 
& Notice de Peyrins, par Jean-Claude Martin. — Valence, Marc-Aurel, 181 2, 
in -8° de 33 pages. 
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j> homme hardi , réfolu, ou bien un chevalier ayant de belles 
» armes & un riche coftume »*. 

M. Léon Gontier, auteur d'une Notice fur Saint- Donat % 
fait à fon tour, au fu jet de l'infcription du clocher, une longue 
differtation de laquelle il appert feulement qu'il ne fait pas 
où elle fe trouve 3 . 

M. de Saint-Andéol , dans une Notice archéologique fur 
Saint-Donat, publiée par le Bulletin monumental *, fait fur 
cette infcription des remarques pleines d'érudition , mais 
qui s'écartent affez des données hiftoriques & des interpré- 
tations communément reçues. « Cette légende » 9 dit-il, a a 
» été lue à peu près ainfi jufqu'à ce jour : Chelfelme an Gor- 
» gias lafervira gallamant. Par une afféterie qui n'était pas 
» déplacée dans ce fiècle de chevalerie , on y voit qu'Alla- 
» mant eft compris dans le mot gallamant , -en faifant abf- 
» tra&ion de la lettre g, rejetée dans un pli de la banderole. 
» Quant au premier mot de la légende, interprété quil 
» l'aime, nous ferions de l'avis de M. l'abbé Auvergne, en y 
» voyant un i & un n, au lieu de la lettre m; il y aurait alors 
» Chelfeline, prononcé aujourd'hui Chichiliane ou Séchi- 
» lienne. C'était le furnom d'une branche cadette des Alle- 
man , à laquelle appartenait l'évêque Siboud. A moins 
que le mot la Chelfelme ou Chelfeline ne fut le nom de 
l'évêque de Vaifon , Guillaume de Cheifolme, d'une noble 
famille d'Ecoffe, émigrée pour caufe de religion ; chartreux 

à la Grande-Chartreufe , après fix ans d'épifcopat Sa 

naiffance, fes hautes qualités , & le choix du monaftère 
dauphinois permettraient de fuppofer une liaifon avec la 

(r) Hiftoire chronologique, p. 7. 

(2) Souvenirs hiftoriques. — Notice fur Saint-Donat (Drôme), par Léon 
Goktier. — Valence, Marc-Aurel, éditeur, 1857, 1 vol. in-8*de 114 p. 

(3) Notice fur Saint-Donat, p. 16. 

(4) Année 1862, N.» 7, reproduite dans la France littéraire, t. X (i865- 
1866), p. 61 & 88 , & tiré à part en une brochure de 20 p. in-8\ (Caen , 
typogr. de A. Hardel, 1862.) 
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» noble famille des Alleman , & peut-être aufli un canonicat 
» à Saint-Donat, cToù fes mérites l'auraient appelé au fiége 
» de Vaifon, après avoir contribué par fes libéralités à 
» Pérection du clocher. Dans ce cas, & jufqu'à un plus 
» parfait éclairciffement de cette infcription, on pourrait 
» lire : Cheifolme an Scotias lafervira gai 1 aman t. » 

Quelque ingénieufe que foit cette interprétation, on eft 
obligé d'y renoncer, du moins pour ce qui regarde Guillaume 
de Cheifolme, car ce nom eft abfolument étranger à l'hiftoire 
de Saint-Donat. 

Enfin , M . Lacroix , dans un article publié par le Courrier 
de la Drame ', a donné de l' infcription de Saint-Donat l'ex- 
plication la plus latisfaifante & la plus vraifemblable qui ait 
paru jufqu'à ce jour. Sans vouloir en adopter toutes les 
conclufions, je reproduirai ici les principales. 

L'obfcurité de cette infcription provenait d'une lefture 
inexafte. Le premier mot, tel que le donne Chalvet, reftait 
complètement inintelligible, & l'abbé Martin, qui le traduit 
par « je me plais » , ne dit pas dans quel gloflaire il en a 
trouvé l'explication. M. l'abbé Auvergne , chanoine de Gre- 
noble, s'avifa le premier d'y voir les lettres i n à la place de 
m, & lut, en conféquence : Chel/eline, au lieu de Chelfelme. 
La découverte était des plus heureufes; la clef de l'infcrip- 
tion de Saint-Donat était trouvée. 

En effet, Chel/eline ou Chejfeline eft l'ancien nom du 
village de Séchilienne en Graifivaudan*, dont une branche 
de la famille Alleman, celle-là même à laquelle appartenait 

(i) N.° du 3 oclobre i863, au feuilleton. 

(2) Il y a dans le département de l'Ifère deux communes prefque homo- 
nymes, & qui toutes deux appartenaient autrefois à la famille Alleman, 
favoir : Chich Manne dans le canton de Ciel les, & Séchilienne, dans le canton 
de Vizille. Leurs noms fe reftemblent aufli en latin : ChaJJîlhana , Cheyf- 
cilhana, Cheychilhanna, défignent Chichilianne en Trièves dans les titres 
du XIV e au XVII* fiècles; Séchilienne en Graifivaudan porte le nom de Sicca 
Linea dans les attes les plus anciens; mais au XV e fiècle, on le trouve écrit 
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le prieur Siboud, poffédait la feigneurie. Le mot Chelfeline 
préfentait donc un fens très-fatisfaifant, tandis que Chel- 
felme, comme le dit très-bien M. de Terrebaffe, « n'eft ni 
» roman , ni celtique , ni français , ni même du langage po- 
» pulaire 1 ». 

Cheffeline, premier mot de Pinfcription , correfpond par- 
faitement à Allamant, qui en eft le dernier : tous les deux 
ont rapport au nom de la famille du prieur, l'un défignant 
la fouche & l'autre la branche à laquelle il appartenait. Leur 
préfence eft donc ici très-naturelle, & leur oppofition forme 
un pendant parfait, à droite & à gauche du corps de l'inf- 
cription , furmontée elle-même , comme pour plus de clarté, 
des armoiries de la famille Alleman-Séchilienne. 

Ainfi donc, pour lire l'infcription, il faut faire abftra&ion 
des deux mots extrêmes, & confidérer la devife A gorgias 
lafervir comme complète en elle-même & indépendante des 
noms propres qui raccompagnent. Ilfuffit, pour s'en con- 
vaincre, de jeter un coup d'oeil fur Pinfcription, où les mots 
Cheffeline & Allamant , rejetés à l'extrémité de la bande- 
role, font féparés du refte par un pli & écrits en plus petits 
cara&ères. 

Le mot Gorgias, qui figure dans la devife, n'eft pas in- 
connu dans les gloffaires; Furetière & le Diétionnaire de 
Trévoux en font mention 2 . Outre la devife des Salvaing de 
Boiflieu 3 , la pièce fuivante, trouvée dans les minutes d'un 



Séchillina. C'eft de ce dernier lieu , & non pas de Chichiliane en Trièves , ' 
que Siboud Allemand était originaire. Dans le curieux procès-verbal de l'af- 
femblée de famille que nous a confervé Valbonnais, tenue dans le palais 
épifcopal de Grenoble le i er mai 1466, le protocole du prélat eft ainfi conçu : 
Siboudus AUamandi, ex dominis Sechillinœ , miferatione divine, etc. 

(1) Examen critique, cité par M. Lacroix. 

(2) a Gorgias, afe, ad j., vieux mot qui figni fiait autrefois une perfonne 
grafle& de belle taille , qui avait une belle gorge, une belle repréfentation. 
Craffus, prcepinguis, obefus. (Diâionnaire de Trévoux, t. III.) — Ce mot 
ne fe trouve point dans Du Gange. 

(3) « La modeftie ne me doit pas empêcher de dire que mes ancêtres avoient 
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notaire de Valence, témoigne de fon ufage & de & lignification : 

a Vivent ces gorgias de court, 

» Qui au col portent les colliers , 

» Non pas ces lourdeaux efcoliers , 

» Auxquieulx l'argent (buvant ert court ; 

» L'ung va le pas & l'autre court, 

» L'autre tient termes finguliers. 

» Vivent ces gorgiat de court, 

» Qui au col portent les colliers » (i). 

Cette pièce appartient au commencement du XVI e fiècle; 
elle eft (ignée : Bourgeac, gorgias de court. 

Reftent les deux lettres A & G, qui ne font pas fans 
difficulté. M. Lacroix y voit les initiales d'un parent du 
prieur Siboud, aflbcié à fon œuvre de reftauration. « Ainfi, 
» par exemple , dit - il , Aimar , Aimon , Antoine & Guil- 
» laume, ou Antoine-Guillaume, auraient fourni une part 
» de la dépenfe du clocher de Saint-Donat , & obtenu d'y 
» placer leurs armes. De cette façon, on évite le ridicule 
» d'une devife trop chevalerefque donnée a un prieur & à 
» un évêque. » 

On ne conçoit pas très-bien comment les parents du prieur 
feraient venus s'afibcier à fon œuvre, & obtenir comme une 
faveur que la lettre initiale de leur nom fût gravée fur le clo- 
cher de Saint-Donat pour en inftruire la poftérité. Franche- 
ment, la chofe n'eft pas vraifemblable. 

M. l'abbé Auvergne, auquel j'avais fait part de cette diffi- 
culté, me répondit : « Je crois que les deux lettres ifolées 
» A. G. font "la répétition de An Gorgias par les initiales. 
» Ainfi donc, voici mon interprétation : Séchilienne. En 

» brave la fervir, en brave Allemand G'eft l'hiftoire 

» de l'œuf de Chriftophe Colomb. » 

Quelque plaufible que foit cette dernière explication , celle 



» pour cri : A Salvaing le plus gorgias , comme a remarqué Petra Santa , 
» romain, Libro de Injignibus , & quelques autres qui ont traité de cette 
» matière. » (Salvaing de Boissieu , De V ufage des Fiefs.) 
(i) Trouvé & cité par M. Lacroix, loco citato. 
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de M. de Saint- Andéol me paraît préférable, &, je le crois, 
encore être la plus naturelle & la plus vraifemblable; elle a 
le mérite de juftifier pleinement la préfence de ces deux lettres, 
qui, dans toute autre hypothèfe, ne feraient que des chevilles 
& du rempliffage ; de plus , elle rattache enfemble tous les 
mots de l'infcription pour n'en faire qu'une feule phrafe, 
offrant un fens complet & préfentant un jeu de mots ingé- 
nieux, qui convient parfaitement à l'efprit & aux mœurs de 
cette époque 1 . Nous lirons donc encore, jufqu'à preuve du 
contraire : Chel/eline a gorgias lafervira gallamant, c'eft- 
à-dire : « Alleman de Séchilienne la fervira en brave avec 
fidélité. » 

Quant à la forme un peu cavalière & chevalerefque de 
cette devife , je n'en dirai qu'un mot. Et d'abord rien ne 
prouve qu'elle foit perfonnelle à Siboud Alleman; ce pour- 
rait bien être celle des Alleman de Séchilienne , comme celle 
des Alleman de Rochechinard était : Place , place à Ma- 
dame 2 . En effet, la devife accompagnait l'écuffon & était 
héréditaire dans la famille comme le nom & comme l'écuffon 
lui-même, qui fe tranfmettait fou vent entaché de bâtardife 
ou de félonie. Tout membre de la famille qui voulait en ufer 
devait le prendre tel qu'il était , & ne pouvait pas le changer 
à fon gré, fût-il évêque ou abbé de monaftère. 

Ces devifes naïves, dont les expreffions nous choquent 



(i) La complainte fur la Chute du clocher de Saint-Donat nous offre un 
exemple analogue dans la fignature de l'auteur, qui eft cachée à la fin de la 
pièce fous un jeu de mou : 

m Seigneur Dieu, exauce mon vœu, 

» Et celui de toute ma race 

» Qui t'en prie avec moi , de Grâce. » 

(Voir V Examen critique, p. 25.) La famille de Grâce était encore à Saint- 
Donat quelques années avant la Révolution. Le noble poète s'était peut-être 
infpiré de fon fujet par la vue de l'infcription qui fubfiftait encore. 

(2) Lettres hiftoriques fur le Rqyans, par M. l'abbé Vincent, p. 169. 
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tout d'abord , étaient parfaitement conformes à l'efprit de la 
chevalerie, qui avait voué un vrai culte à la femme. D'ailleurs, 
le plus fou vent, elles acquéraient par leur pofition un fens 
allégorique tout différent de celui qu'elles auraient eu, prifes 
au pied de la lettre; et, pour ce qui eft de celle du clocher de 
Saint-Donat en particulier, je crois très-volontiers, avec M. de 
Terrebaffe, « qu'elle s'applique à la dévotion que le noble 
» defcendant des Alleman profeffait pour la Sainte Vierge, 
» première patronne de l'églife de Saint-Donat l ». 

III. — L'inscription présumée. 

L'infcription Chelfeline, etc., eft bien diftinde de la fa- 
meufe infcription Per Mauros % au fujet de laquelle on a 
tant écrit, mais fur laquelle pourtant je ne crois pas qu'on 
ait tout dit. L'abbé Martin, qui l'a publiée le premier, 
affirme fans reftri&ion qu'elle fe lifait autrefois au-deffus du 
clocher, accompagnée de la date LMIIII (954) 3 . 

Or, il eft très-certain qu'aujourd'hui il n'en exifte aucune 
trace apparente fur toute la façade ; où donc l'abbé Martin 
l'a t-il vue? — Chalvet parle, il eft vrai, delà date, mais il ne 
dit mot de l'infcription ; il ne fait que mentionner les quatre 
vers dont elle fe compofe, fans indiquer leur provenance & 
fans rien dire qui puiffe faire fuppofer que c'eft une inf- 
cription. Néanmoins, fur la foi de l'abbé Martin, l'infcrip- 
tion de Saint-Donat avait été acceptée par tous les hiftoriens 
dauphinois & autres, qui s'en fervaient comme d'une pièce 
juftificative pour prouver l'invafion de Grenoble par les 
Maures & le féjour des évêques de cette ville à Saint-Donat; 



m 

(1) Examen critique de V infcription de Saint-Donat, p. 21. 

(2) « Per Mauros habitanda diù Grannopolis ifta 
» Lipfana San&orum praeful ab orbe tollit, 

» Ufta Jovinziaci fibi Rege palatia dante , 
» San&um in Donatum vocere fede novat. » 

(3) Hiftoire chronologique de Jovin^ieux, p. 7 & 8. 
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nul n'avait révoqué en doute fon exiftence & fa valeur. 
M. Pilot, le premier, s'avifa d'en fufpefter l'authenticité; 
toutefois fa réfutation était incomplète, car elle partait d'un 
faux fuppofé, confidérant cette infcription comme étant unie 
avec la précédente, qui n'en ferait que le corollaire ou l'ap- 
pendice ; l'abbé Martin l'infirme en effet expreffément. 

Enfin, en 1860, M. de Terrebafle publia fon Examen 
critique de V Infcription de Saint-Donat l , dans lequel il 
prétend démontrer que les diftiques en queftion ont été corn* 
pofés par le capifcol Chalvet , & que l'abbé Martin les a 
placés de fon autorité privée fur le clocher de Saint-Donat. 
La preuve qu'il en apporte, c'eft que le manufcrit du pre- 
mier contient deux leçons de ces diftiques, dont l'une, 
pleine de ratures , dénoterait le travail de la compofition , & 
l'autre, plus corre&e, en ferait comme le mis au net. 

Les arguments de M. de Terrebafle ne manquent pas 
de force, & fes preuves font fort plaufibles & fort graves; 
de telle forte que , aux yeux de plufieurs , la caufe a paru 
terminée & définitivement jugée, & M. Macé n'a pas craint 
de dire que « fon favant confrère avait porté le coup de 
» mort à l'infcription de Saint-Donat, en retrouvant fon 
» a&e de naiflance, qui ne remonte qu'au fiècle dernier 2 ». 

Mais M. Revillout, dans une brochure publiée immédia- 
tement après 3 , tout en admettant les obfervations de M. de 
Terrebafle , en trouve néanmoins les conclufions trop rigou- 
reufes, & penfe que l'on ne doit point rejeter d'une manière 
auffiabfolue l'infcription conteftée. « Les vers en queftion, dit- 

(1) Examen critique de Vlnfcription de Saint-Donat, relative à l'occupa- 
tion de Grenoble par let Sarrafint au X* fiècle, accompagné d'une planche, 
par Alfred de Terrebasse. — Vienne, imprimerie de Roure; Paris, chez 
Dumoulin, quai des Auguftins , 1 3 , 1860; broch. de 29 p. tn-8*. 

(2) Revue des Alpes, N.° du 22 feptembre 1860. 

(3) Differtationfur l occupation de Grenoble au X 9 fiècle par une nation 
payenne, lue à l'Académie delphinale, le 20 janvier 1860, par M. Ch. Re- 
villout, profeffeur au lycée impérial de Grenoble; broch. de 3o p. in-8 a . 

Tome IL — 1867. 19 
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» il, font bien étrangement tournés pour appartenir au 
» XVIII e fiècle, & peut-être M. de Terrebafle lui-même, 
» fi bon juge en pareille matière, y reconnaîtrait-il, après 
» un nouvel examen, les marques d'une autre époque 1 . » 

Cette judicicufc obfervation de M. Revillout n'eft pas la 
feule que Ton puiffe faire en faveur de l'infcription de Saint- 
Donat. Et d'abord , on ne conçoit pas encore très-bien com- 
ment l'abbé Martin, pour ignorant qu'on le fuppofe , a pu 
donner ces vers comme étant infcrits fur le clocher, s'il n'a 
pas eu quelque raifon pour l'affirmer, foit qu'il l'ait vu dans 
quelque note de Chalvet, foit dans quelque autre document. 
En effet, l'abbé Martin nous apprend qu'il n'avait pas 
feulement à fa difpofition le manufcrit de Chalvet pour com- 
pofer fon livre, mais encore d'autres titres, entre autres un 
petit volume in-folio , ouvrage inédit de M. Savoye, notaire 
à Romans , qui renfermait bon nombre de matériaux & de 
pièces originales fur l'hiftoire du prieuré de Saint- Donat*. 
M. de Terrebafle lui-même rend à l'abbé Martin ce témoi- 
gnage « qu'il était un de ces collecteurs nàïfe , dont ta| ou- 
» vrages fe recommandent plus par les documents qu'ils 
» exhument, que par ce qu'ils fovent y ajouter de leur chef a » . 

En fécond lieu, ces ratures que M. de Terrebafle fignale 
dans le texte de Chalvet n'indiqueraient-elles pas le travail 
du déchiffrement , au lieu de celui de la compofition ; car il 
eft certain que le bon chanoine était très-novice en paléo- 
graphie : on l'a déjà remarqué plus haut ; ce qui le prouve 
encore, c'eft qu'il a pris pour vujp figure de Notre-Seigneur 
Jéfus-Chrifi une ftatuette qui porte écrit en toutes lettres 
fur fon livre : Hic eft If ai as profita. 

Quant à ceux qui accufent l'abbé Martin d'avoir placé 
lui-même les diftiques de Chalvet fur le clocher, à preuve 
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(i) Examen critique, p, u. , 

(a) Hiftoire chronologique 4# Jovin^kHXy p, la» notts 

(3) Examen critique, p. 8. 
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qu'on ne les y voit plus, leur objeftion dépaffe fon but, & 
par conféquent le manque; car on n'y trouve pas non plus 
la date LMIIII, & cependant Chalvet affirme bien pofitivo* 
ment, en deux endroits de fon livre, qu'elle exiftait fur le 
clocher. « Il y a », dit-il, « une datte gravée par le cifeau 
» dans une des pierres de ce clocher; elle eft de Tan neuf 
» cens cinquante quattre, ainfy cfçrite en chiffre romain, 
» LMIIII. Elle y a été mife fous le fiége de l'évêque Itor- 

» ne 1 « Il la figure enfuite fur la vignette de fon 

livre , tout à côté de Finfcription Chel/eline, avec ces mots 
en légende : Il y a une datte dans une pierre de ce clocher 
de Van 954, ainfi : LM.IIII». 

Or, aujourd'hui la date n'eft pas plus vifible que Tinf- 
cription 3 . 

M. Macé avah fans doute en vue de réfuter une objeftion 
dont il comprenait toute la force , torique , parlant des tou- 
relles (quoiqu'il n'y en ait qu'une) qu'il dit avoir vues du 
côté de la cure , il affirme que « fur Tune d'elles on aperçoit 
» quelques chiffres romains, où Chalvet & l'abbé Martin 
» ont cru lire la date 954, & qu'ils ont, par une fupercherie 
» indigne de leur caraâère , tranfportée au portail du clo- 
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(0 Cité par M. os TniouH, Exemen critique, p. 19. 

(2) D'après une note de M. Lackoix , on pourrait lire i45o. Cette date 
aurait le mérite de coïncider avec l'époque de la conftru&on du clocher de 
Saint- Donat; mais alors elle fuppoferaftt des C à la place des I, èc encore 
manquerait-Il un L à la fin; car la premier ferait une abrévation pour l'an. 
On trouve, en effet, tout près de Saint-Donat, fur la porte de la petite 
églife de Baternay, un exemple de date exprimée d'une manière tout-à-fait 
analogue : L.M.CCCCC.XX pour : L'an i52o. Mais la date LMIIII, prout 
jacet, ûgnifle l'an 1004, ou 954; car, d'après toutes les règles de la nusaé* 
ration romaine, une lettre de moindre valeur placée devant une autre qui 
repréfente un plus grand nombre, retranche fur celle-ci la valeur des unités 
qu'elle repréfente; ainfi donc L devant M repréfentera bien mille moins cin- 
quante, c'eft-à-dire ç5o, & avec les quatre I qui fuirent, 954. 

(3) On remarquera que Chalvet n'indique pas d'une manière précife l'en- 
droit où fe trouve la date. Le vague de fes expreûlons femble indiquer 
qu'il ne l'avait jamais vue. 
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» cher, où ils n'ont jamais exifté 1 . » On remarque, il eft 
vrai , fur la tourelle de l'efcalier de la maifon des Sœurs , 
quelques caractères , qui ont même la forme de ceux du 
clocher; mais perfonne, avant M. Macé, ne s'était avifé d'y 
voir la date dont parlent Martin & Chalvet, encore moins 
d'accufer ceux-ci $ une fuper chérie indigne de leur carac- 
tère, pour lavoir tranfportée au clocher, où elle n'a jamais 
exifté. Voilà ce qui s'appelle trancher une queftion. 

A ceux qui penfent qu'il n'a jamais exifté fur le clocher de 
Saint- Donat d'autre infcription que celle que l'on voit au 
porche, je répondrai par le fait fuivant , dont je certifie l'exac- 
titude : En feptembre 1 860 , lorfqu'on éleva le clocher de 
Saint-Donat, on démolit plufieurs des affifes fupérieures, & 
on en defcendit les pierres , pour les tailler & les faire fervir 
aux conftruftions nouvelles. Or, un jour, que j'étais occupé 
à relever les infcriptions de l'églife avec M. de Bérard , fous- 
bibliothécaire de Nîmes, les maçons me dirent que le matin 
même ils avaient taillé une pierre provenant des démolitions, 
fur laquelle était gravée une infcription. A cette nouvelle , 
étant entré dans une jufte indignation, je les arguai fortement 
& leur recommandai de bien fe garder d'en agir ainfi , s'ils 
trouvaient encore une pierre qui portât des lettres. Lorfque 
je rentrai au féminaire, je laiffai les travaux inachevés, & 
ne pus plus voir ce qui fe paffait; mais M. Augufte Chuilon, 
mon condifciple & mon ami, m'a affuré avoir vu dans un 
tas de pierres provenant des affifes fupérieures du clocher 
une infcription qu'il n'ofit regarder, à caufe de la foule qui 
fortait de la meffe; étant revenu le lendemain pour l'exa- 
miner, il ne la trouva plus : on l'avait enlevée & bâtie. 

N'était-ce point là la fameufe infcription? Je ne faurais le 
dire, mais rien ne prouve le contraire. Si ces ignorants 
maçons avaient été plus circonfpeds , cette queftion aurait 

(1) Revue des Alpes, loco citato. 
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peut-être été tranchée d'un feul coup , & maintenant elle 
demeurera probablement à jamais infoluble. 

Mais, dira-t-on, pourquoi placer une infcription fi haut ? 
Qui jamais eût pu la lire , ou même la voir à la place où elle 
était (à vingt mètres environ au-deffus du fol)? A cela, je 
réponds, en premier lieu , que le fait eft là, & devant un fait 
il n'y a rien à répliquer. En fécond lieu > la poûtion anormale 
de Tinfcription peut s'expliquer par la reconftru&ion , au 

• 

moins partielle, du clocher, après fa chute; il peut bien fe 
faire qu'on Tait tranfportée d'au-deffus du porche à l'endroit 
où on l'a trouvée. Ce qui paraîtrait appuyer cette hypothèfe, 
c'eft que la date aufli a difparu , quoique Chalvet en farte 
une mention expreffe ; on peut donc croire qu'elle aura été 
enlevée par la même occafion, & que Chalvet lui-même n'en 
aura connu Texiftence que par la tradition qui en était encore 
confervée de fon temps. Cette date, en effet, devait accom- 
pagner Tinfcription Per Mauros, fi celle-ci a jamais exifté. 

Quant à Tobjeétion tirée du texte même de Tinfcription , 
qui contredit d'autres documents très-authentiques , elle ne 
faurait infirmer en aucune manière fon exiftence; car il eft 
certain qu'elle n'a pu être gravée fur le clocher qu'à l'époque 
de la conftruftion de celui-ci, c'eft-à-dire fix fiècles en- 
viron après les événements dont elle parle ; il n'eft donc pas 
étonnant qu'elle foit inexaéte & fautive; elle n'a fait que con- 
facrer les traditions qui exiftaient encore au XV e fiècle & qui 
devaient être néceffairement bien altérées. Je reconnais donc 
très- volontiers que, comme monument hiftorique, cette 
infcription n'a qu'une médiocre valeur. 

Si j'ai pris avec un peu de chaleur la défenfe de Tinfcrip- 
. tion de Saint-Donat, ce n'eft point que j'ajoute une foi ab- 
folue à fon exiftence paffée; j'ai voulu feulement montrer 
qu'elle a encore pour elle de bonnes & folides raifons, & que 
cette pièce n'eft point aufli abfurde qu'on veut le fuppofer. 
Si elle eft condamnée à périr dans Topinon publique, j'aurai 
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du moins tenté pour elle un fuprême effort; heureux de lui 
avoir donné cette dernière marque d'intérêt avant de l'aban- 
donner à fon malheureux fort. 

Je ne tirerai donc de tout ce qui précède d'autre conclu - 
(ion que celle par laquelle M. Revillout lui-même termine le 
favant travail qui m'a fervi de guide : « En attendant un 
» jugement définitif, il faut provifoirement renoncer à l'inf- 
» cription de Saint-Donat , & la reléguer au nombre de ces 
» monuments fufpeâs que Ton peut effayer de défendre , 
» mais que Ton ne finirait invoquer 1 . » 

L'abbé Cyprien PERROSSIER, 

profefieur au Petit-Séminaire de Valence. 



(i) Differtation fur V occupation de Grenoble par une nation payenne, 
p. 14. 

M. de Teebsbasse, dan* fon Examen critique de VinfcripHon de Saint- 
Donat , Va lue ainfi , au ver fo d'une page du manuferit de Chalvet , en 
groffe bâtarde du tiède de Louis XIV : 

Per Mauros habitanda diu Grannopolis, ifthuc 
•Lipfana fan&orum Prœful ab urbe tulit, 
Vfta Ioviturfad fibi Rege palatia dante, 
Sanâum in Donatum voce, re, fede novat. 

Cette le&ure diffère allez de celle de M» Martin pour mériter une mention. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES ÉTABLISSEMENTS DE BIENFAISANCE 

DE LA VILLE DE VALENCE. 



DésntEcx de payer mon tribut de recherches & de travaux 
à notre Société cT Archéologie & de Statiftique, j'ai penfé 
qu'un fujet qui réunit ces deux objets, &qui, par fa nature, 
eft bien fait pour infpirer l'intérêt, qui d'ailleurs appelle & 
corjimande tout mon dévouement , pourrait vous être pré- 
fenté, & j'ai entrepris quelques recherches fur nos établiffe- 
ments de bienfaifance de Valence. 

Ce travail , dont il nous a été donné, par un de nos collè- 
gues, un exemple dans les EJfais hiftoriques fur les Hôpi- 
taux & les Injtitutions charitables de la ville de Romans *, 
ce travail était à faire pour notre ville de Valence, & j'avoue 
que j'ai penfé qu'il était de mon devoir de l'entreprendre, 
moi qui, depuis plus de trente ans, médecin de ces établiiïe- 
ments , fuis en pofition de connaître le bien qui s'y fait , & 
l'efprit de véritable charité qui en dirige toutes les infpira- 
tions. 

La charité eft une de ces vertus que l'on ne faurait trop 
donner en modèle , un de ces mérites que l'on ne faurait trop 
exalter. Les fondations qu'elle a jetées dans notre ville , les 
inftitutions qu'elle y a créées, le bien qu'elle y a répandu dans 
tous les temps & fous toutes les formes, font un de ces titres 
de gloire qu'il ne faut pas laifler oublier ni périr. 



(i) Par J. A. Ulyffe Chevalier, docteur en médecine, chevalier de la 
Légion d'honneur, administrateur de Phofpice de Romans. Valence , Che- 
nevier & Chavet, x865. 
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Si cette vertu s'exerce encore généreufement parmi nous , 
fi elle fait toujours répondre par l'abondance des fecours à 
la multiplicité des befoins, nous aimerons à voir qu'elle eftde 
tradition dans notre population valentinoife, & que nos pères 
nous en avaient légué l'obligation dans ces inftitutions qui font 
un des bienfaits de leur charité, acceptée par notre étatfocial. 

Elles fe font multipliées, ces pieufes inftitutions, avec les 
befoins des temps & des mœurs , & le dévouement ne leur 
a jamais fait défaut. Nous pouvons en compter un bon 
nombre : quelques-unes, nées de nos jours, fruit fpontané 
d'une bonne volonté privée, pour fatisfaire à des befoins 
a&uels; d'autres, avec une origine plus ancienne, acceptées 
& foutenues par l'autorité, pour remplir cette obligation 
de l'afiiftance publique , qui eft, dans tout état civilifé , une 
des charges & le premier devoir de l'adminiftration. 

Toutefois, je bornerai mes recherches à celles qui ont un 
cara&ère public, une exiftence officielle & légale : Y Hôpital 
& le Bureau de bienfaifance ; &, pour répondre à notre 
programme, je recueillerai tous les documents que nos 
archives ont pu me fournir fur l'hiftorique de ces établiffe- 
ments; j'en rechercherai les auteurs & les bienfaiteurs; je 
dirai ce qui a été fait pour les foutenir, les développer, & 
les mettre à même de remplir le but de leur inftitution. 
J'aurai à infcrire des bienfaits qu'il ne faut paslaiffer oublier, 
des noms qu'il faut graver dans le fouvenir de nos conci- 
toyens; j'établirai, fur les données les plus certaines, la 
ftatiftique du perfonnel & du matériel de ces œuvres ; nous 
y fuivrons leur progreffion toujours croiffante; &, abordant 
le côté pratique, je me permettrai d'en difcutër les moyens 
& d'indiquer ceux qui me (embleraient plus aptes à atteindre 
le but. 

Pour tous ces détails , je réclame la bienveillante attention 
de la Société, bien fur de votre fympathie, Meilleurs, en 
l'appelant fur des chofes qui intéreffent l'humanité, & dont 
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Tétude doit profiter à cette claffe fi digne de notre follicitude, 
puifque c'eft celle qui fupporte les travaux les plus pénibles, 
les conditions les plus dures & les épreuves les plus doulou- 
reufes. 

Avant d'entrer dans mon fujet, je dois dire qu'il m'a été 
fingulièrement facilité par les communications que j'ai reçues 
des deux hommes les mieux placés pour m'en ouvrir tous 
les accès : l'un, l'archivifte érudit que j'aime à voir dans le 
bureau de notre Société , qui a clafle nos archives, déchiffré 
nos parchemins, compulfé ces vieux titres, trop rares dé- 
bris échappés à des fpoliations coupables que les violences 
& les malheurs des temps n'expliquent que trop , ou à des 
négligences plus coupables encore que rien n'explique & ne 
juftifie; papiers précieux plus ou moins rongés parle temps, 
qui font tout ce qui nous relie de ces fondations, un fouvenir 
hiftorique , car la propriété n'exifte plus ; — l'autre, le fonc- 
tionnaire modefte & zélé qui , chargé de gérer cette admi- 
niftration laborieufe , fait y mettre tant d'ordre, de méthode 
& d'économie. 

Que M. Valette & M. Lacroix reçoivent ici l'expreffion 
publique d'une reconnaiflance dont je me fais d'autant plus 
volontiers l'organe , que je vois de près leurs travaux & que 
je puis mieux apprécier leur mérite. 

HOPITAL GÉNÉRAL. 

L'établiffement qui doit m'occuper le premier, parce 
qu'il eft le plus ancien & le plus important , eft connu fous 
la double dénomination à? Hôpital ou Hofpice civil de Va- 
lence. Le nom $ hofpice paraît adopté par l'adminiftration ; 
celui di hôpital eft le feul connu de la population. Je crois 
qu'il eft bon de précifer les chofes par les noms & de fixer 
celui qui convient ici; car ce n'eft pas arbitrairement que l'on 
peut employer l'un ou l'autre. 

Il exifte, en effet, une différence effentielle entre V hôpital 
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& Vhojpice. Cette différence n'eft pas feulement dans la dé- 
nomination; elle eft dans la deftination de l'établiifement. 
« On s'accorde allez communément », dit le doéteur Raige 
de Lorme dans la définition qu'il nous en donne * , « à ap- 
» pliquer le premier nom aux établiflements qui reçoivent 
» les individus dont l'état de maladie réclame un traitement 
» quelconque, & le fécond à ceux qui fervent de retraite 
» aux perfonnes que leur âge ou leurs maladies incurables 
» mettent dans l'impoflibilité de pourvoir à leur fubfis- 
» tance. » 

Telle eft, en effet, même grammaticalement parlant, la 
nuance qui distingue ces deux appellations. « L'hôpital », 
lit-on dans le Diâionnaire de Bouiilet * , « l'hôpital reçoit 
» les malades ou blefles qui doivent ou peuvent guérir; 
d l'hofpice reçoit les incurables, les enfants & les vieillards 
j> qui ne peuvent pourvoir à leur exiftence. » 

Hofpice eft la traduction la plus littérale du mot latin 
hojpitium, lieu affe&é à recevoir les hôtes 3 . Il porte avec 
lui Tidée d'une hofpitalké telle que les anciens l'exerçaient 
fi libéralement, accueillant au foyer domeftique tous ceux 
indiftinâement que les Dieux, pour parler comme eux, 
leur envoyaient. C'était pour eux un devoir envers les 
étrangers , les voyageurs , les inconnus 4 . L'hofpice auffi 
s'ouvre aux mifères de toutes les conditions & de toute 
nature. L'hofpice eft un afile , le féjour que la fociété four- 
nit gratuitement aux déshérités & aux vétérans de la vie, 
pour y jouir du repos néceflité par Timpuiflance d'agir; 
tandis que l'hôpital eft la demeure de la fouffrance , & c'eft 



(i) Diâionnaire de médecine, t. XV, p. 35g; v.° Hôpital. 

(2) Diâ. univerfel de* fciences, des lettres & des arts; v.° Hôpitaux. 

(3) Hofpitium, inquohofpes, feu manjhnarius habitat. (Du Gange, Gtof* 
fariunt.) 

(4) Di8. de Bouiilet; v.° Hc/piialité. 



ÉTABLISSEMENTS DE BIRÎFAWàHCB BE TA! M! CE. 393 

un préjugé enraciné dans le peuple qu'on n'y entre que 
pour fouffrir : le mot hôpital fent le malade. 

« La confufion des chofes avait amené celle des mots 

» La qualification dihojpitium eut dès l'origine le fens admi- 

» niftratif de Vhojpice moderne ...... tandis que le Nofo- 

» comium (de vtaoç, maladie, & xopiu, avoir Jbin) 9 indique 
» clairement ce que nous appelons un hôpital. Ceft ce qu'on 
» a traduit par ko/pi taie, avec la variété de maladrerie > 
» léproferie, & beaucoup mieux de maifon-Dieu & d 1 hôtel- 
» Dieu l . » — « Dans la langue adminiftrative, le nom d'AÔ- 
» pital s'applique aux malades , celui d hofpice aux établiffe- 
» ments qui fervent d'afile aux vieillards, aux infirmes, aux 
» enfants, aux aliénés 3 . » 

Quelle eft donc la deftination de celui de Valence? 

Il reçoit les vieillards, les infirmes, les enfants aban- 
donnés; il a des orphelins & même un dépôt de mendicité ; 
ainfi, c'eft un hofpice pour ces diverfes catégories de pen- 
ûonnaires qui n'ont befoin que d'un afile & des foins ma- 
ternels de la charité; mais il reçoit auflî les malades, 
fiévreux & blefies, civils & militaires, & répond par là à 
toutes les obligations de l'afliftance donnée par l'hôpital. 

Pour réunir fous une même appellation l'idée de cette 
double deftination, il me femble que le nom qui lui convien- 
drait le mieux c'eft celui que je me rappelle avoir lu gravé 
fur une table de marbre au-deffus de la porte d'entrée : Hô- 
pital générai. 

Je ne fais pourquoi , lorfqu'on a rebâti la façade, on l'a 
remplacé par celui d 1 Hofpice écrit en caractères tout moder- 
nes, car il ne répond pas à la multiplicité des œuvres que 
réunit notre établiffement , ni à la fpécialité principale de 
la deftination, qui eft le traitement des maladies. 

(i) M. Martin- Doisy, Diâ. d'Écon, charitable; v.° Hôpitaux. 
(2) Ibid., p. 778. 
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Ce nom $ Hôpital général lui était donné par les lettres 
patentes de 1756. Elles rappellent que ce nom lui fut attri- 
bué en i683, àl'occafionde la féparation du fervice en deux 
maifons, dont Tune, qui prit le nom d'Hôtel-Dieu, fut def- 
tinée aux pauvres malades, tandis qu'à l'autre, où Ton plaça 
» les vieillards , les invalides , les orphelins & les enfants 
» trouvés , on donna le nom d'Hôpital général l . » 

Une lettre du roi Louis XIV (aux archives de la maifon , 
férié A 1, N.° 2) en date du 27 novembre i685 , mentionne 
que ce fut « conformément à fon édit du mois de juin 1662, 
» qui porte qu'il feroit inceffamment procédé à rétabliffement 
» d'un Hôpital général dans toutes les villes du royaume , 
» que Tévefque de Valence (c'était pour lors Mgr. de Gofiiac), 
» conjointement aux refteurs de l'hôpital de cette ville , 
» auraient travaillé à en établir un dans la ville de Valence 9 . » 

Les hiftoriens du temps nous ont appris les circonftances 
qui avaient motivé ce célèbre édit fur la mendicité. « Une 
» véritable armée de mendiants, s'élevant à 40,000 environ, 
» mit le repos & la fécurité de Paris en un tel péril qu'ils y 
» excitèrent jufqu'à huit émeutes dans une année. En pré- 
» fence de femblables défordres, la fociété tout entière 
» s'émut , & les magiftrats & les gens de bien fe réunirent 
» chez le Préfident de Bellièvre. On jeta, dans ces réu- 
» nions, les premières bafesde l'édit de i656, édit qui ajoute 
» à la grandeur de Louis XIV la gloire d'avoir donné à la 
» France un code qui, malgré denombreufes imperfeftions, 
» n'en eft pas moins le premier code hofpitalier complet 
» qu'ait pofledé notre pays 3 . » Le fruit de cette légiflation 
fut la création des Hôpitaux généraux. 

(1) Lettres patentes de juin 1756, aux archives de la maifon, férié A 1 , 
N.° 2. 

(2) Lettre du Roi à M. Le Bra, intendant du Dauphiné, au fujet d'une 
demande d'établi ûement d'un Hôpital général. 

(3) M. de Watteville, Légiflation charitable, préface, p. IX. 
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A Paris, cette importante fondation à laquelle le grand 
hofpitalier de ce fiècle, faim Vincent de Paul , contribua fi 
puiffamment , comprenait la grande & la petite Pitié, les 
maifons de la Salpétrière, Bicêtre, la Savonnerie, devenue les 
Gobelins, l'hôpital de Scipion & l'hôpital Saint-Jacques. 
« L'hôpital de la Pitié, fis au faubourg Saint -Vi&or, de- 
» vint le chef-lieu de l'Hôpital général. L'infcription d'//6- 
» pital général des pauvres, avec l'écuffon des armes du 
» roi, avait été placée fur l'entrée principale 1 . » 

Par fuite de cet efprit généralifateur qui doit infpirer tou- 
jours le Gouvernement dans fes créations, furtout lorfqu'elles 
apportent un bienfait au peuple, « le Gouvernement de Louis 
» XIV entreprit de créer des Hôpitaux généraux dans tout 
» le royaume, par un efprit d'enfemble& d'unité adminiftra- 
» tive a . {Arrêt du Confeil du 3 juin 1662.) En 1680, il en 
» exiïlait dans prefque toutes les villes confidérables du 
» royaume 3 . 

Celui de Valence datait de cette époque. 

Je m'appuie, dans cette affirmation, fur ces mêmes 
lettres patentes de 1756. J'y lis : « Nos chers & bien amés 
» les refteurs & administrateurs de l'Hôpital général de 
» Valence , appelé ci-devant le Grand Hôpital Saint-Jean , 
» nous ont fait expofer qu'il y avoit anciennement en laditte 
» ville, qui eft des plus anciennes & des plus confidérables 
» du Dauphiné , différens hôpitaux , maifons de charité ou 
» confrair ies , où l'hofpitalité s'exerçoit ; que ces différentes 
» maifons & les biens en dépendant, donnés pour la plus 
» grande partie par les anciens évefques de Valence, qui en 
» étoient les premiers fondateurs, ont été unis à l'Hôpital 

(1) M. Martin-Doisy, Didionn. cCÉcon. charitable; v.° Mendicité, col. 
914, t. IV, édition Migne. 

(2) Ibid., col. 928. 

(3) Ibid., col. 955. 
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» Saint Jean çn exécution de Particle i o de l'ordonnance d'Or- 
» leans du mois de janvier i56o, dans lequel on a depuis 
» exercé l'hofpitalité pour les malades de la ville de Valence 
» & pour les enfents trouvés ; qu'en 1 683, cette feule maifon, 
» qui eft fituée dans le cœur de la ville, ne pouvant contenir 
d tous les différens pauvres & les malades, le fieur de 
» Gofoac, pour lors évefque deValence, fit l'acquifition d'une 
» maifon fituée fous les murs de la ville, dans laquelle on 
» plaça les vieillards , les invalides , les orphelins & les en- 
» fans trouvés, & à laquelle on donna le nom d'Hôpital 
» général; qu'on laiffa dans l'ancien Hôpital Saint- Jean, 
» appelé depuis F Hôtel-Dieu, les pauvres malades ; que l'hof- 
» pitalité exercée dans ces deux maifons n'a cependant formé 
» qu'un feul hôpital dont les biens & revenus ont toujours 
» refté en commun fous une feule & même adminiftration; 
» que cet établiffement a jufqu'ici fubfifté fous la protection 

» des rois, nos prédéceffeurs, etc Et par ces 

» préfentes lignées de notre main, approuvons, louons, 
» confirmons & autorifons V établissement en laditte ville 
» de Valence de l'Hôpital général des malades, compojé de 
» deux maifons, l'une fous le nom d'Hôtel-Dieu, & l'autre 

» fous celui ^'Hôpital général » 

Ce nom lui appartient bien mieux encore aujourd'hui que, 
non-feulement il n'exifte qu'un feul Hôpital dans notre ville, 
mais que cet établiffement réunit tous les fervices qui étaient 
divifés en 1756 entre lui & l' Hôtel-Dieu. « On emploie fans 
» diftinétion dans les édits & lettres patentes des deux der- 
» niers fiècles le mot d'Hôpital général & à" Hôtel-Dieu. 
» Le mot iïhofpice eft plus particulièrement un mot mo- 

» derne La dénomination d'Hôpital général a eu 

» plufieurs fens : au XVII e fiècle, on appelle ainfi les Hôpi- 
» taux généraux dont celui de Paris était le type le plus 
» éminent. On y reçoit tous les indigents , excepté les ma- 
» lades. Hôpital alors lignifiait hofpice, par opposition à 
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» YHôtel-Dieu, deftiné ordinairement à recevoir les feuls 

» malades Le plus habituellement, de nos jours, 

» le nom d'Hôpital général s'applique à la réunion dans 
» une même enceinte de tous les fervices hofpitaliers. M. de 
» Watteville les défigne, dans fa ftatiftique de i85i, fous 
» le nom hybride (ÏHôpitaux-hoJpices 1 . » 

Dans Phiftorique que je vais maintenant en effayer, nous 
verrons comment ces fervices hofpitaliers , autrefois divifés 
dans notre ville entre cinq ou lîx maifons « que la piété de nos 
pères avait fondées a » , furent fucceflivement réunis fous 
un même toit & fous une même administration , ce qui juf- 
tifie ce titre d 1 Hôpital général que je revendique pour lui. 

M. Delacroix, dans la Statiftique du département de la 
Drôme*> donne à notre établiffement de Valence ce nom 
d'Hôpital général. 

(A continuer.) DUPRÉ DE LOIRE. 

(i) M. Martin-Doisy, Diâ. (jCÊcon. charitable, p. 779. 

(2) Mémoire de la commijjton adminiftrative de* Hôpitaux de Valence , 
du 11 mars 1818, page 4. 

(3) i835, page 684. 
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NOTICE HISTORIQUE 



SUR 



LE PONT DE ROMANS 



Pendant la domination romaine, les voyageurs qui se ren- 
daient du midi de la Gaule à Vienne et à Lyon suivaient la route 
militaire, via magna, qui traversait l'Isère sur le pont de la 
Déesse, entre le Rhône et Châteauneuf (1), au quartier des 
Robins (2). Ceux, au contraire, qui allaient du pays des Séga- 
launiens dans celui des Allobroges prenaient la petite route, 
via média, pour franchir la rivière plus en amont, en un en- 
droit où l'abaissement des rives facilite le passage. En l'absence 
de tout renseignement historique sur ces temps reculés, on peut 
conjecturer que le trajet de la rivière, au lieu même où existe 
aujourd'hui Romans, s'opérait au moyen d'un bac : d'abord, 
parce que ce mode de communication devait être alors suffisant 
pour les gens qui fréquentaient celte voie secondaire, — les lourds 
chargements pouvant d'ailleurs passer, sans faire un long dé- 
tour, sur le pont de Château neuf; — et, en second lieu, parce 
que , après la chute de l'empire romain jusqu'au X« siècle , 
époque de troubles et d'invasions, on démolissait plus de ponts 



(1) On a trouvé beaucoup d'antiquités romaines à Châteauneuf, telles 
qu'un autel taurobolique, des médailles, des bijoux d'or et d'autres objets 
curieux déposés aujourd'hui au musée de Lyon. Il existe encore beaucoup 
de tombeaux dans la même localité. 

(2) On voit entre Valence et Mercurol les restes d'une grande chaussée 
romaine, connue dans lé pays sous le nom de Vie magne ( Via magna). • 




I 
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qu'on n'en construisait (lj. Le premier acte où, à notre con- 
naissance , il soit fait mention d'un pont sur l'Isère à Romans , 
est daté du mois d'octobre 1033 (2), du temps, par conséquent, 
de Léger, archevêque de Vienne et abbé de Romans , adminis- 
trateur actif et éclairé , qui dota ces deux villes de plusieurs 
établissements importants. 

Ce moyen de communication , si avantageux pour les popu- 
lations (3), permit aux chanoines de Sain t-fiarnard d'établir, 
suivant la coutume féodale , sur les personnes , les bestiaux et 
les marchandises , des tributs qui , sous les noms de péage , de 
pontonage et de leyde (4), devinrent pour eux une source féconde 
de revenus. Seigneurs indépendants et incontestés de la ville de 
Romans et du rivage de l'Isère , ils ne négligèrent pas cepen- 
dant de faire reconnaître leurs possessions et approuver leurs 
privilèges par les empereurs d'Allemagne, de qui relevait, au 
moins nominalement , l'ancien royaume de Bourgogne , depuis 
la donation faite, en 1032, par Rodolphe III à Conrad-le-Salique. 
Dans ce but , ils profitèrent du séjour à Besançon de Frédéric I er 



(1) De 860 à 930, l'église et le monastère de Saint-Barnard furent deux 
fois saccagés et incendiés; si un pont eût alors existé, il aurait inévitable- 
ment éprouvé le même désastre que les édifices qu'il faisait communiquer 
avec l'autre rive. 

(2) Cet acte est relaté dans l'arrêt du conseil du 22 décembre 1693, qui 
maintint le chapitre de Saint-Barnard en possession du pont et des droits qui 
en dépendaient. Il est, en outre, cité dans le Mémoire des maires, consuls 
et habitants de Romans , en réponse aux députés des communautés du 
Bourg-du-Péage de Pisançon et de Peyrins (1757). La charte N° 353 du 
Cartulaire de Saint-Barnard, qui appartient au XII* siècle, parle de l'an- 
cien pont, antiquum pontem. 

(3) Afin, sans doute , de conserver l'entière liberté du passage sur le pont , 
les seigneurs de Peyrins, de Clérieu et d'Albon empêchèrent pendant près 
de trente ans (1132-1160) la ville de Romans de terminer sa clôture. 

(4) À cette époque , la plupart des monastères, des châteaux et des com- 
munautés des environs de Romans s'exonéraient de tout péage sur le pont, 
excepté les jours de marché et de foire , au moyen d'un abonnement payé 
au pontonnier. Dans un document, sorte de tarif, du milieu du XIII* siècle, 
il est fait mention de marchands étrangers, notamment de Juifs et de 
Sarrasins, qui devaient payer double taxe (Archives de la préfecture de 
la Drôme, Fonds de Saint-Barnard) . 

Tome IL — 1867. 20 • 
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Barberousse, pour lui députer Guillaume de Clérieu, trésorier 
de Saint-Barnard (1), et trois autres membres de la même église. 
Ce prince, par une bulle datée du 25 décembre 1157, mit 
sous sa protection les biens du chapitre et confirma les droits 
et revenus dont il jouissait sur les foires , les marchés et le 
port (2). 

L'an 1207, le pape Innocent III confirma aussi à l'abbaye de 
Saint-Barnard les droits de marché public , des foires et le pon- 
tonnage sur l'Isère (3). 

Frédéric II, roi des Romains, par une bulle donnée à Bâle le 
25 décembre 1214, ratifia celle de son aïeul et permit, en outre, 
aux chanoines de percevoir quatre deniers par tête de gros 
bétail et deux deniers par tête de menu bétail qui passerait sur 
le pont, et défendit à toutes sortes de personnes de se soustraire 
à ce tribut, à peine d'être mis au ban de l'empire et de payer 
une amende de cent livres d'or pur (4). Mais, comme le fief de 



(1) Guillaume de Clérieu fut sacristain de l'église de Saint-Barnard de 
1130 à 1160 (M. Giraud, Essai hist. sur l'abbaye de Saint-Barnard, t. II, 
preuves, p. 391). 

(2) Notum esse volumus qualiter dilectus nosler Wilhelmus, fidelissimi 
nostri Silvii de Cleriaco recolende memorie filius, Romanensis ecclesie 
thesaurarius , cum tribus ejusdem ecclesie adiens presenliam nostram, Au~ 
militer majestatem nostram imploravit : quathenus pro remedio anime 

nostre ac omnium fidelium Romanensium devotione Semper liberalitate 

respondere inlendimus, et pro amore venerabilium fratrum Romanensium, 
prefatam Romanensem ecciesiam cum omnibus possessionibus suis guas 
nunc habet vel in posterum juste potest adipisci, in nostram imperiaUm 
tuitionem suscipimus et fora et nundinas et portum neenon omnes posses- 
siones et facultates quas hactenus possedit hujus privilegii nostri auctoritate 
et perenni robore confirmamus (Arch. de la préfecture, Fonds de Saint- 
Barnard). 

(3) Guy Allabd, Diction, histor. du DaupMné; édit. Gariel, 1864, t. II, 
col. 506. 

(4) Notum facimus quod ad imitationem serenissimi avi nostri Frederici, 
Romanorum imperatoris domini augusti, prefatam ecciesiam Romanensem 
cum omnibus possessionibus suis guas nunc habet vel m posterum juste 
poteril adipisci, in nostram tuitionem recipimus et fora et portum et pon- 
tem; in quo ponte liceat dictis canonicis de grossa bestia quatuor denarios 
et duos de minori denarios, nostra regali auctoritate recipere Si quis 
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Pisançon était une très-ancienne possession de l'église de Saint- 
Barnard, les habitants de Romans n'étaient point tenus de 
payer de péage , tant par terre que par eau , pour leurs per- 
sonnes et leurs denrées , excepté quand ils en faisaient com- 
merce (1). 

Enfin, lorsque le passage du pont n'était plus praticable , le 
chapitre avait le droit de le fermer, d'établir des bateaux et 
d'exiger des passants la taxe accoutumée. Il possédait aussi 
le rivage de la rivière, de chaque côté, depuis le Riou~sec jus- 
qu'au monastère vieux de Vernaison, et les conducteurs de 
radeaux qui passaient devant l'église de Saint-Barnard lui de- 
vaient le tribut de leurs rames , s'ils n'aimaient mieux les ra- 
cheter (2). Ce droit était, à ce qu'il paraît, tombé en désuétude, 



vero hujus nostri decreti temerator extilerit sciât de regali banno subjacere 
et centum libras auri purissimi comp06iturum. (Àrch. de la préfecture , 
Fonds de Saint-Barnard.) 

(1) Castrum Pisancianum fuit enim antiqua et vêtus possessio Sancii 
Bamardi , propter quod ville Romanis habitatores non debent dore pedagia 
neque in terra neque in aqua (Acte de 1209 : M. Giraud, Essai hùt., t. I, 
preuves, p. 321). Nullus de villa débet dare pro transita pontis nisi pro 
negociatione (Cart. de Saint-Barnard, ch. N.° 357). 

Néanmoins, ce droit ne fut pas toujours respecté. En septembre 1609, 
les consuls de Romans durent se rendre à Grenoble pour représenter i 
M" Jean de La Croix , évoque de cette ville et récent acquéreur de la 
parérie poitevine du château de Pisançon, que leurs concitoyens venaient 
d'être assujétis à payer les taxes du péage, ce qui leur portait un grand 
préjudice et causait des troubles dans la ville. Le prélat répondit qu'il ne 
pouvait l'empêcher, et que, malgré de prétendus privilèges, il saurait 
contraindre les refusants. Un procès s'engagea. Mais le maréchal de Les- 
diguières ayant , comme possesseur de la parérie delphinale du même 
château, pris fait et cause pour l'évêque de Grenoble, la ville de Romans 
se trouva dans une position très-difficile ; pour en sortir, elle acheta, le 
23 décembre 1632, la coseigneurie de Lesdiguières au prix de 20,000 livres, 
et obtint l'union du Péage à la ville par arrêt du conseil du 28 juin 1636 
(Archives municipales de Romans). 

(2) Habet certum tributum a ducentibut razeUos fuste seu lignorum 
duclos per [lumen lsarx quod transit prope viUam et eeclesiam de Romanis, 
videlicet remos proprios quibus regwitur razeUi quodque ripagium dicti 
fluminis ab utraque parte, a Rivo sico usque ad monasterium vêtus (Arch. 
de la préfecture, Fonds de Saint-Barnard). *• 
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car au XVII e siècle noble Nicolas Vincent , chanoine , s'engagea 
à le faire revivre à ses frais , à condition que le chapitre l'en 
laisserait jouir sa vie durant; ce qui fut confirmé, en 1617, par 
un arrêt du parlement. 

Soit par violence des eaux, soit par vice de construction ou 
défaut de cohésion du terrain dans lequel il était fondé, le pont 
de Romans se trouvait dans des conditions peu favorables de 
conservation ; aussi fut-il emporté par la grande inondation du 
14 septembre 1219, dite le déluge de Grenoble. 11 fut reconstruit, 
pour la plus grande partie , par les soins de Jean de Bernin , 
archevêque de Vienne et abbé de Romans (1) , qui, de concert 
avec Arbert de Chabeuil, sacristain de Saint-Barnard , fixa les 
droits d'entrée et de sortie (2). 

Le manque de documents contemporains ne permet pas de 
résoudre la question de savoir si le pont rétabli par Jean de 
Bernin était entièrement en pierre. D'après la tradition et divers 
renseignements recueillis à l'occasion de travaux postérieurs, 
il paraîtrait que les trois piles et les deux premières arches 
étaient en pierre et d'une belle construction (3) et les deux 
autres en bois. Sur le pilier du côté de la ville on avait édifié, 
comme on le faisait généralement à cette époque, une jolie 
chapelle gothique , et en face un petit hôpital destiné à recevoir 
des femmes en couches (4). Enfin, comme la portée d'une pile 



Ce droit régalien sur une rivière navigable donna lien entre le chapitre 
et la famille de Pisançon à un procès dans lequel intervint l'inspecteur 
général du domaine. Commencé en 1626, repris en 1710 , poursuivi devant 
le bureau des finances, la cour du parlement et le conseil du roi, ce long 
procès ne prit fin que par la suppression des droits féodaux, en 1789. 

(1) Pontem Romanensem super Isaram pro majori parte construi 

procuravit (Epitaphe de Jean de Bernin). Voy. J. Le Lièvre, Hist. de Van- 
tiquilé et saincteté de la cité de Vienne, p. 372. D'après cet auteur, la 
reconstruction de ce pont aurait été terminée en 1252. 

(2) Acte du 8 Juillet 1240, Cart. de Saint-Barnard, ch. N.° 370. 

(3) Pontem petreum seu lapidettm valde pukhrum qui erat super Isaram.... 
(Arch. de la préfecture, Fonds de Saint-Barnard.) 

(4) Ces édifices n'ont été démolis qu'en 1855, lors des travaux pour l'élar- 
gissement du pont : mais depuis longtemps ils avaient l'un et l'autre changé 
de destination. Après avoir été dépouillée en 1562 par les huguenots, la 
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à l'autre était trop grande pour une arche en bois, on l'avait 
divisée en plantant des pilotis au milieu. Cette disposition expli- 
que les fréquents désastres qui arrivèrent à ce pont et dont 
nous allons faire le récit. 

Sur les conseils d'Amédée de Roussillon, évêque de Valence , 
le chapitre, pour se défendre contre les habitants, avait fait 
élever une tour en pierre au milieu du pont : à peine achevée , 
les Romanais s'en emparèrent. Amédée vint en 1281 faire le 
siège de Romans et , après un mois d'efforts , reprit cette tour. 
Ceux qui la gardaient ayant blessé à mort deux habitants , on 
éleva dans la ville des machines qui lançaient des pierres et 
rendaient ce poste dangereux. Amédée ne pouvant y laisser des 
troupes, préféra la détruire, plutôt que de l'abandonner à l'en- 
nemi. Il fit, en conséquence, miner et sauter la tour dans 
l'Isère avec une partie du pont et de l'hôpital que Jean de 
Bernin avait fait construire. Il y avait alors dans cet hôpital 
vingt-trois femmes en couches, quœjacebcmt in puerperio seu 
partu. Amédée, après avoir fait enlever la statue de la Vierge, 
patronne de cet hôpital, et l'avoir fait transporter à Valence , 
ordonna d'en expulser les pauvres jadnières, et ensuite livra 
aux flammes les bâtiments dont les débris tombèrent dans 
l'Isère. Le passage se trouva dès lors intercepté. Les Romanais, 
vaincus l'année suivante, furent condamnés par la sentence 
arbitrale rendue à Brignoles le 29 juillet 1282, sous la médiation 
du prince de Salerne , à contribuer à la restauration du pont 
et de l'hôpital , au moyen d'une amen Je de mille livres vien- 
noises (1). 

Le chapitre avait sur le pont et sur le péage que l'on y perce- 



chapelle servit de magasin à pondre pendant les guerres de religion. De- 
venue propriété nationale en 1790, elle fut acquise par la ville, qui la 
convertit en corps de garde et y plaça ensuite un bureau d'octroi. L'hôpital, 
incendié et ruiné en 1281, rétabli en 1282, cessa de recevoir des malades 
vers le milieu du XV11* siècle. Il devint une habitation particulière et fut 
vendu en 1791 par ordre du district. (Voy. nos Essais hist. sur les Hôpitaux 
de Romans , p. 80.) 

(1) Mille libra ad refectionem pontis et hospitalis de Romanis super Isa- 
ram espendenlur. (Arch. de la préfecture, Enquête de 1282; — M. Giràud, 
Essai hist., t. Il, p. 90.) 
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tait des droits incontestables» et il se montrait fort jaloux de 
les exercer et de les conserver : mais, sous prétexte que ces droits 
de pontonnage étaient moins un privilège qu'un préjudice, il 
n'apportait pas le même zèle à entretenir convenablement cet 
édifice. De là des débats arec la ville, dont les intérêts souffraient 
de cette négligence. Une lettre du roi et une sentence arbitrale 
rendue le 1«* octobre 1860 par Guillaume de Vergy, gouverneur 
du Dauphiné, réglèrent ce différend. Il fut convenu que les 
chanoines et les habitants contribueraient désormais aux répa- 
rations du pont au marc le franc, ad solidum et libram. 

La seconde arche en pierre n'était pas suffisamment soutenue 
par la pile méridionale , qui ne donnait naissance qu'à un tablier 
en bois : elle s'écroula un siècle environ après sa construction 
et fut remplacée par une arche dont la charpente tomba à son 
tour de vétusté. 

L'interruption du passage sur cette importante voie de com- 
munication nuisait beaucoup aux intérêts du commerce et à 
ceux du chapitre. Plusieurs habitants avaient, en mourant, 
fait dans leurs testaments des legs pour favoriser la recons- 
truction de l'arche primitive. Un riche et généreux Komanais , 
Perrot de Verdun, entre autres, avait laissé dans ce but aux 
consuls, en 1374, une somme de 100 florins d'or (1). 

(1) L'usage de compter par florin a subsisté à Romans Jusque vers 1580. 
Les premiers florins delphinaux furent frappés à Grenoble sous GutguesVIII 
en 1327 : ils étaient au titffe de 24 carats et de 65 au marc de 4464 grains : 
leur cours était donc, en monnaie actuelle, de 12 fr. 63 c. A. la même épo- 
que, le gros d'argent pesait 2 gr. 70 et valait par conséquent 60 cent. En 
1368, on divisait le florin en 12 gros : il en fallait 6 pour un marc d'argent 
et 96 pour un marc d'or; ce qui équivalait à environ 8 fr. 50 c. Mais le 
florin était, en général, une monnaie de compte que l'on rapportait tantôt 
au franc } tantôt à Vécu d'or, et dont la valeur, en définitive, sujette à une 
sorte d'alto , variait beaucoup et était pour ainsi dire stipulée dans chaque 
affaire. Ainsi, l'on voit dans un ancien livre de comptes de la communauté 
de Romans, qu'en 1385 Ponce de Chevrières et Régnier Coppe, chargés 
d'apurer les comptes du receveur de la ville , fixèrent la valeur du flo- 
rin monnaie, du 1" au 31 mars, à 13 gros; de cette dernière date au l ,r 
janvier, à 13 gros et demi , et du l* r janvier à la fin de février, à 14 gros. 
En outre, lorsque, par exemple, le florin monnaie était estimé à 12 gros, 
le florin d'or en valait 13. Enfin, le florin, dit petite monnaie, tomba au 
commencement du XVI* siècle à 2 fr. 83 c. 
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Nous allons puiser quelques renseignements intéressants et 
peu connus dans un registre des archives municipales de Romans, 
où Ton voit inscrits jour par jour, avec ordre et clarté, les 
recettes et les dépenses , les faits et les actes concernant cette 
entreprise. 

Mû par l'amour de Dieu et le bien de la chose publique , 
Guillaume de Sainte-Croix, dit Perrin, marchand de Romans, 
se rendit le 16 mars. 1387 (ri. st.) devant M 1 » Léon de Mureil, 
juge de la cour séculière, et exposa è ce magistrat l'utilité de 
réédifier en pierre, telle qu'elle était autrefois, l'arche sur 
l'Isère contiguë à la chapelle de Notre-Dame. Il ajouta que , 
pour cette œuvre si avantageuse, le chapitre, la communauté 
de la ville et diverses personnes tant ecclésiastiques que laïques 
avaient déjà promis des sommes importantes. Le juge approuva 
ce projet et,. sur les excuses présentées par Guillaume de 
Sainte-Croix, nomma commissaires pour surveiller les travaux 
et ordonnancer les dépenses Joffred de La Balme , sous-clavier 
de l'église de Saint-Rarnard, et Garin Fabre, bourgeois (1). Il 
désigna Joffred Vallin, marchand, pour trésorier et Jean 
Guiffred pour procureur de l'œuvre. 

Les travaux commencèrent le 11 mars 1388. A la fin de 
chaque semaine, le trésorier, en présence de trois témoins , 
comptait à Guillaume de Grandis , surveillant et payeur des 
ouvriers , les sommes portées sur son état , préalablement visé 
par les commissaires et ensuite inscrit sur le registre tenu par 
M« Jean Galtier, notaire. 

On envoya à Lyon , dans le mois d'avril , Talmet Noble, maître 
de l'œuvre , pour examiner et étudier les plans suivis et les 
procédés employés pour la construction du pont en pierre sur 
le Rhône (2). Jacques de Reaujeu, architecte de ce pont, vint à 



(1) Remplacé le 10 janvier 1388 par Jacques Régnier, bourgeois. 

(2) En 1 190 , Philippe-Auguste, roi de France , et Richard, roi d'Angleterre, 
se rendant en Terre-Sainte, traversèrent le Rhône sur le pont de Lyon, 
alors en bois , qui s'écroula aussitôt après leur passage. Cet édifice était , 
en 1314, partie en bois, partie en pierre. On commença à le bâtir en pierre 
en 1335 : ce travail n'était pas encore terminé, comme on le voit, en 1387. 
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son tour à Romans pour voir les travaux et donner des conseils. 
Les commissaires payèrent sa dépense à l'hôtel et le gratifièrent 
de onze florins d'or et d'une paire de galoches , parem galli- 
carum. 

Les pierres de tuf , qui joignent la légèreté à une grande 
résistance et une longue durée , étaient employées de préfé- 
rence. On les tirait des carrières d'Yseron et de la Sône. La 
chaux venait de Pisançon. On achetait les cordages à Tullins. 
Le lit de la rivière fournissait des pierres , du gravier et du 
sable. Les mollasses provenaient de la carrière située sur le 
bord de l'Isère, au-dessous du coteau de Chapelier, au lieu 
appelé les Baumes (1). 

Le 20 avril 1389 , une convention fut passée entre les com- 
missaires et dom Martin Raymond , prieur de la Chartreuse du 
Val -Sainte-Marie, pour l'achat de trente sapins de neuf toises 
de longueur à choisir et prendre dans les forêts de ce monastère, 
moyennant la somme de trente florins. Pour l'honneur de Dieu 
et l'intérêt qu'il portait à une œuvre aussi utile au public , le 
prieur ajouta trois autres arbres de même qualité. Ces trente- 
trois sapins, destinés à la confection des cintres du pont, coûtè- 
rent des peines incroyables et une dépense énorme, pour être 
abattus, traînés à l'Isère, conduits à Romans et remisés au Pale- 
tour (2). Cette opération ne fut terminée qu'en avril 4390. On fut 



(1) Ce point historique local , dont le souvenir s'est effacé , est mis ici 
hors de donte par les notes des dépenses inscrites sur le registre. Ainsi, on 
lit passim : Item, Francisco Mysselerii pro una die conducendo et veyendo 
navigium descendendo de dicto ponte ad perreiriam prope Romanis, subtus 

ChapeUesium Item, in eodem naoigio lapides adducendo de dicta perrei- 

ria ad dictum pontem , perreiria sita ultra pontem, etc. Dans cette 

carrière, dont l'entrée est aujourd'hui murée , il y a plusieurs galeries 
hautes et larges , mais peu profondes , sauf une seule qui se prolonge vers 
le nord-ouest à une distance inconnue. 

(2) C'était un terrain de 200 pas de longueur et de 60 de largeur conquis 
sur l'Isère, qui prolongeait les côtes de Pisançon et avait pour effet de ga- 
rantir la culée du pont de la violence des eaux ; et comme au-dessus se 
trouvait une ancienne tour, cet emplacement reçut le nom de Paleria turris, 
digue ou chaussée de la tour, d'où par abréviation Paletori, en français 
P aletour. Il a toujours été garni d'arbres. Ceux qui existaient depuis des 
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obligé d'employer jusqu'à 150 hommes et 80 paires de bœufs 
pour faire cheminer ces pièces de bois dans les montagnes de 
Lente. La dépense, avec le prix d'achat, s'éleva à 425 florins, 
soit à 12 florins et 4 gros pour chaque sapin (1). 

Le 31 janvier 1391, les commissaires donnèrent à Talmet 
Noble, maître de l'œuvre, et à Guillaume de Fayes, mattre 
charpentier , le prix-fait pour établir les cintres , construire et 
maçonner la voûte de l'arche, moyennant la somme de 200 
florins et la fourniture de tous les matériaux. La pose de la 
clef de voûte et celle du drapeau se fit avec le cérémonial d'usage 
le 3 mai 1392. Les commissaires donnèrent à cette occasion un 
écu d'or (12 f 19 e ) pour acheter du vin. La dernière paye aux 
ouvriers eut lieu le 8 mars 1393. C'était la fin des travaux, qui 
avaient duré juste six ans. 

Les comptes furent vérifiés et approuvés le 18 janvier 1396 
par Artaud Alleman , chanoine de Saint-Barnard , et Jean de 



siècles furent abattus en 1755 pour le service de la marine. On les rem- 
plaça par des marronniers que Ton voit encore. Le Paletour, qui avait appar- 
tenu à la famille de Mamans, fut donné à la ville de Romans le 4 avril 1404 
par Gonet Seren. Il a été vendu en 1792. Toutefois, le rivage de l'Isère 
appartenait au chapitre. Ainsi, par un acte du 31 décembre 1495, il albergea 
à Jean Clerc, dit Roux, un emplacement sur le bord de la rivière, devant 
le Paletour, pour y établir un nassier, sous le cens annuel d'un denier, 
avec le droit de lods et de prélation. 

(1) Voici plusieurs prix portés sur le registre : 
Journée du maître de l'œuvre >» 4 gros. 

— d'un charpentier, maçon, batelier » 3 » 

— d'un compagnon, manœuvre » 2 

— d'une femme employée à porter de l'eau » 1 

— d'une paire de bœufs » 3 » 

Benne de chaux » 3 » 

Quintal de fer 3 florins. » 

— de cordes de chanvre 4 

Chêne pour arbre de grue 6 

Bateau pour le transport des matériaux 40 

Cent quartiers de tuf 20 

Location d'un réduit pour remiser les outils 1 » 

-r- d'une maison pour l'habitation du maître de 

l'œuvre , 4 » 4 » 



» 



» » 

»» » 

» » 

» » 

» 
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Harolle, auditeur des comptes de Dauphiné. La dépense s'était 
élevée à 3797 florins et 6 gros , et la recette à 2798 florins et 7 
gros (1), d'où un plus payé de 23 gros, dont le trésorier Joffred 
Vallin fit don gracieux. 

En 4397, par suite d'un débordement de l'Isère qui avait 
endommagé le pont, la circulation était de nouveau inter- 
rompue. Le chapitre, usant de son 'droit, mit des bacs aux 
lieux accoutumés pour le passage de la rivière et établit des 
commis pour lever les taxes. Le procureur fiscal de Saiut-Mar- 
celiin s'empara du port , des bacs et des émoluments , préten- 
dant que le Dauphin , comme souverain , avait seul droit de 
régale sur la rivière de l'Isère. Il s'appuyait aussi sur ce précé- 
dent, qu'en 1383 les officiers delphinaux avaient établi un bac 
sans aucune opposition. Les chanoines soutenaient, au contraire, 
qu'à partir de 1350 le pont s'étaît rompu trois fois, et que 
c'étaient toujours eux qui avaient fait mettre des bateaux pour 
traverser la rivière. Ils donnèrent procuration pour la défense 
de leurs intérêts à M™ Jean de Gottafred, chanoine, qui se 



(t) La recette comprenait 190 articles, dont voici le résumé : 

Chapitre de Saint-Baraard 600 florins. » 

Communauté de Romans 600 » » 

Hugues de Clairvaux , sacristain du chapitre 5 » » 

Aymon de Clairvaux , précepteur de l'ordre de Saint- 
Antoine , comme aumône , pour n'avoir pu accomplir 

le pèlerinage de Saint-Jacques de Galice 30 » 10 gros. 

Bertrand Vernet, aide de M* Durand, médecin, comme 

aumône, pour le môme motif 10 » » 

L'abbé de Léoncel 22 » 6 » 

Joffred de La Bal me , sous-clavier 17 » >» 

Charles de Poitiers, seigneur de Saint- Vallier 12 >» » 

Guillaume de Sainte-Croix, pour lui et pour diverses 

personnes non désignées 428 » » 

Vingt-trois ecclésiastiques 35 » 10 » 

Quatre-vingt-quatorze laïques 161 » 10 » 

Quarante-neuf legs 769 » 6 >» 

Onze quêtes % 94 » 1 » 

Cinq troncs 9 » » 



Total 2795 » 7 » 
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transporta à Grenoble et présenta le 28 octobre 1398 à Jacques 
de Montmaur, gouverneur du Dauphiné, une requête où il 
exposait en termes généraux les droits du chapitre à établir un 
bac sur l'Isère lorsque le pont était rompu (1). Le gouverneur 
ordonna une enquête. Le juge mage de Saint-Marcellin , An- 
toine de Nyeuron , et le procureur fiscal, Jean Perellin, vinrent 
à Romans; ils y reçurent des mémoires, entendirent des témoins. 
La procéduMfut renvoyée à Grenoble et communiquée au pro- 
cureur général. Jacques de Montmaur, siégeant en conseil, 
maintint, par arrêt du 16 novembre 1398, le chapitre deSaint- 
Barnard dans le droit d'avoir un port à Romans et d'en perce- 
voir les émoluments, et enjoignit aux officiers delphinaux de lui 
restituer les bacs, ainsi que les sommes qu'ils avaient reçues (%. 
En conséquence , le 24 décembre suivant , Paulet de Trajet , 
commis à la perception , fit restitution des bateaux qu'il avait 
saisis et de sa recette qui se montait , déduction faite des frais , 
à sept florins d'or qu'il promit de rembourser (3). 

Ces événements firent encore plus vivement sentir aux Roma- 
nais la nécessité de terminer la reconstruction de ce pont , qui 
était l'ornement et la prospérité de leur ville : ils se mirent , en 
effet , bientôt à l'œuvre. Le 11 août 1401 , dans l'auditoire de la 
cour séculière, devant M" François Fallavel, juge ordinaire, et 
eu présence des syndics , conseillers et notables de la commu- 
nauté, Joffred de La Balme, sous-clavier, et Guillaume de Vil 
lars, bourgeois, commissaires désignés pour la reconstruction 
en pierre de la quatrième arche du côté du Péage-de-Pisançon , 
exposèrent que , dans la prévision de cette œuvre , ils avaient fait 
venir et déposer au Paletour une certaine quantité de tufs ; mais, 



(1) Capitulum habebat et habuit temporibus retroactis suum portum et 
naves supra aquarn harx in dicto loco de Romanis et infra certos terminos 
et limites, videlicet quando pons diruitur. (Enquête de 1398.) 

(2) Ipse portus ipsis dominis sacristie et capitulo pro ipsa parte delphi- 
noix fuit restilutus, ac fuerunt in earum prima possessione, vei quasi ipsius 
portus et tenendi naves et gentes suas pro transitu ipsius portus reintegrati. 

En 1385, Charles de Bouyille, gouverneur de la province, avait déjà, dans 
un cas semblable , reconnu les droits du chapitre et lui avait restitué le port. 

(3) Quos non habebat de presenti, sed ipsos obtiUit traditurum in ter- 
mino congruo assignando. 
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après mûre réflexion , ils pensaient qu'il serait plus économique 
de donner cette entreprise à prix-fait. A la suite de plusieurs 
publications, M e Jean Forrest, dit Coppe, s'était offert pour 
édifier cette arche avec de bons matériaux, en la fondant solide- 
ment sur l'ancienne pile, se chargeant en outre de réparer 
celle du milieu , le tout moyennant 2180 florins qui seraient 
prélevés sur le revenu du commun du vin de la ville donné en 
garantie (1) . Ce travail devait être exécuté sous la sQpeillance des 
commissaires et terminé dans l'espace de deux années, c'est-à- 
dire aux fêtes de Pâques 1404. L'offre de Jean Forrest fut agréée 
par le conseil général de la ville et, après enquête, approuvée 
par le juge (2). La dépense s'éleva en définitive à 2302 florins (3), 
dont Jean Forrest donna quittance par acte notarié le 3 mars 
1408, devant M rc Pierre du Préhumbert, juge de Romans. Dans 
cette somme était comprise la valeur, fixée après estimation , 
des matériaux, d'un chariot, d'une grue et d'autres engins 
employés dans les constructions , cédés par la ville à l'entrepre- 
neur. 

En 1409, on établit un octroi sur le vin, dont le produit, évalué 
866 florins , était destiné aux réparations à faire à la première 
arche du pont et à la chapelle de Notre-Dame. Joffred de La 
Balme et Gibellin Odoard furent chargés de la surveillance des 
travaux. 

Malgré tant de soins et de dépenses, le passage sur le pont 
était de nouveau impraticable. L'incommodité de traverser sur 
des bacs une rivière aussi rapide que l'Isère avait fait prendre 
une autre route aux voitures de sel qui avaient coutume de 



(1) Le commun du vin de la ville était un droit d'entrée fixé au seizième 
de la valeur vénale de cette boisson. Les coseigneurs de Romans accordè- 
rent plusieurs fois cet octroi en vue des réparations à faire au pont : no- 
tamment en 1397, pour 10 ans; en 1409, pour 16 ans; en 1426 , pour 20 ans. 
La levée de cet impôt n'était pas d'ordinaire concédée gratuitement; ainsi, 
pour le dernier octroi , le chapitre se fit donner par la ville 320 florins d'or. 

(2) Arch. de la préfecture, Fonds de Saint-Barnard. 

(3) Les dépenses occasionnées par ces travaux se trouvent inscrites sur 
le registre tenu par Guillaume Seren, notaire et secrétaire de la ville. Le 
salaire des ouvriers était le même qu'en 1387, mais le prix des matériaux 
avait sensiblement augmenté. 
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passer sur le pont ; ce qui causait un grand préjudice à Romans. 

Le 20 juillet 1426, le chapitre permit un nouvel octroi pour 
faire face aux dépenses qu'allaient nécessiter la restauration du 
pont et l'établissement d'une horloge publique (1). Les États de 
la province , assemblés dans cette ville le 10 mars 1427, lui 
accordèrent 200 florins pour faire les réparations que dirigeaient 
deux commissaires , Pierre de la Cour et Didier de Villars. 

Des lettres patentes du 14 juin 1448 souscrites par le roi- 
dauphin et consenties par l'archevêque de Vienne et le chapitre 
de Saint-Barnard permirent aux habitants de Romans de passer 
sur le pont avec des chars ferrés et d'y lever les droits accou- 
tumés sur l'étranger (2) , à la charge d'entretenir le pont , de le 
réparer et môme de le réédifier, s'il venait à tomber. Cette con- 
cession assez onéreuse fut encore aggravée des droits de péage 
que les chanoines acquirent d'Aymar de Poitiers, seigneur de 
Saint-Vallier (3). Il paraît, en outre , que le droit de passage par 
eau n'était pas compris dans la convention de 1448. Le chapitre 
permit, il est vrai, aux consuls, le 2 juin 1494, de mettre une 
traille et un bac au-dessous de la ville pour passer les étrangers, 
à cause de la peste qui régnait alors dans le comtat d'Avignon 
et aux environs (4); mais il s'opposa, le 11 décembre 1651, à l'en- 



(1) Horologium pro communi servicio totius oppidi de Romanis, (Arch. 
nranicip. de Romans déposées à la préfecture. ) Cet acte précise l'époque 
à laquelle on commença la construction de la grande horloge de Jacque- 
mart. La tour dans laquelle elle fut placée faisait partie de la forteresse 
de Monlségur, bâtie à la fin du XIII* siècle. — En 1442, un arrêt du conseil 
autorisa une imposition pour l'entretien de cette horloge. 

(2) Le tarif portait, entre autres taxes, celle d'un gros pour chaque roue 
d'un chariot chargé et d'un quart de gros pour un chariot non chargé. En 
1576, le pontonnage fut augmenté de la moitié et élevé à onze sols par 
charrette. Avant cette surtaxe, il était affermé 200 florins. 

(3) Sur l'instance de Jean de Poitiers, comte de Saint-Vallier, le parlement 
de Grenoble, par arrêt du 3 juin 1533, condamna le chapitre à relaxer ce 
péage moyennant la restitution de la somme de 3330 livres, prix de l'acqui- 
sition. Le même arrêt le dessaisit aussi du droit de pontonnage qu'il possé- 
dait de toute ancienneté et qu'il avait arrenté séparément 50 livres par an. 

(4) La permission était conçue en ces termes : Permittus faciendi et eri- 
gendi unam traUiam sive cordam allachatam in piUari Tornelle seu turris 
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treprise des consuls , qui voulaient établir des bateaux après la 
chute du pont. 

On prévoit facilement les fréquentes réparations que devait 
nécessiter un pont presque tout en bois , très-fréquenté et exposé 
aux crues subites d'une rivière torrenteuse. Il serait trop long, 
comme sans intérêt , de citer les travaux d'entretien qui, durant 
le XVI« siècle , eurent une grande part à la sollicitude des con- 
suls et aux finances de la ville. Nous rallierons seulement 
qu'en mars 1518, par suite de cette tendance qu'avaient nos 
ancêtres de presser leurs demeures les unes contre les autres, 
sans soucis de l'hygiène et de la commodité, alors que l'espace 
ne manquait pas , des habitants profitèrent de ce qu'on réparait 
les arches du pont pour demander d'y bâtir des maisons. Le 
conseil de la ville rejeta sagement ce projet de constructions , 
qui auraient gêné la circulation, compromis la solidité des 
arches et entraîné de grands malheurs , en cas de la ruine du 
pont. Ajoutons encore qu'en 1583 les travaux de réparation 
traînaient tellement en longueur , que l'assemblée de la ville 
intima aux commissaires Jean Magnat et Bernard Guigon de 
faire leur devoir, et chargea les consuls de donner l'ouvrage à 
prix-fait et d'y faire procéder « sans retard et avec ardeur ». Il 
fut aussi défendu aux tondeurs d'étendre des pièces de drap le 
long des arches, à peine d'amende et de confiscation. 

Le pont fut emporté par une grande inondation le 1 er dé- 
cembre 1651 , à huit heures du soir (i). La violence des eaux était 
extraordinaire. Des régiments d'infanterie et de cavalerie, qui se 
rendaient en Piémont , furent contraints de séjourner une se- 
maine au Bourg-de-Péage avant de pouvoir franchir la rivière 
en bateaux (2). 

L'assemblée générale tenue à l'hôtel de ville le 23 juin 1652 



de la Aucha, à parte viUx, et ex alia parte in Valentinesio in arbore seu 
piUaribus circa lillora fluvii Isars, et ibidem aUachandi unum batetlum 

ad transeundum fluvium viatores , ad fines ne transeanl super ipsum 

pontem Isara et viltam presentem de Romanis* 

(1) Le pont de Grenoble l'avait été également. 

(?) Archives de la mairie du Bourg-de-Péage. 
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résolut que les consuls avec bîx notables conféreraient sur la 
construction d'un pont en bois. Hais le chapitre et la ville n'é- 
tant point en état de faire une si grande dépense, M. Humbert 
de Lionne , gentilhomme de la manche (1) et gouverneur de Ro- 
mans, qui avait déjà obtenu la permission de placer des bacs 
sur l'Isère peu de jours après la chute du pont , offrit de le réta- 
blir à ses frais, moyennant la faculté de percevoir pendant trente 
années , sur les habitants et les forains , les droits qui seraient 
jugés convenables par le bureau des trésoriers de France. Après 
de nombreuses et longues formalités , des lettres patentes datées 
du 30 décembre 1660 lui furent expédiées. L'arrêt de vérifica- 
tion de la cour du parlement portait que M. de Lionne perce- 
vrait pendant trente années les droits mentionnés au tarif, et 
que, après ce terme , le pont demeurerait acquis à la ville de 
Romans, à la charge de l'entretenir et de maintenir le passage 
libre de toute imposition. Le 23 octobre 1664, un conseiller du 
bureau des finances fit la réception des travaux exécutés par 
l'entrepreneur Nicolas Le Gentil. Le lendemain, il ouvrit le pont 
h la circulation, établit les droits conformément au tarif et 
ordonna aux bateliers de détacher la traille et de ne plus passer 
personne dans leurs bacs. 

Avant l'expiration des trente aimées (elles ne finissaient que 
le 24 octobre 1694), Claude Pouilli et François Evrard, sous- 
fermiers du domaine de la province , surprirent un arrêt du 
conseil, sous la date du 22 décembre 1693, ordonnant l'incor- 
poration du pont de Romans et de ses dépendances au domaine 
du roi. Le chapitre et les consuls, réunis cette fois par un in- 
térêt commun , s'opposèrent à cette entreprise et, par requêtes 
des 29 avril et 23 mai 1695, en appelèrent au conseil d'État (2). 



(1) Les gentilshommes de la manche accompagnaient le Dauphin depuis 
l'âge de sept ans jusqu'à sa majorité. 

(2) Les consuls et les habitants de Romans se servirent alors, pour le soutien 
de leurs droits, d'une sentence arbitrale rendue vers 1212, dont pourtant ils 
attaquèrent plus tard l'authenticité, prétendant qu'elle était fausse et qu'elle 
n'avait été fabriquée qu'après 1348. On Tient de retrouver dans les archives 
départementales le titre original de cette sentence , qui était resté si inconnu 
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Pendant la durée des plaidoiries , le commissaire de l'aliéna- 
tion du domaine du roi avait mis en vente la propriété du pont 
de Romans. Dans rassemblée générale du 13 février 1697, les 
habitants, peu confiants sans doute dans le résultat du litige , 
chargèrent MM. Huchède et Lusson, avocats au conseil > de 
poursuivre cette acquisition au nom de la ville et d'offrir jusqu'à 
la somme de 25,000 livres , outre les 2 sols par livre. Mais > 
mieux inspirés , le chapitre d'un côté et le procureur du roi de 
l'autre , protestèrent et firent rapporter cette délibération. En 
effet, le roi, dans son conseil tenu à Versailles le 17 novembre 
1699, maintint le chapitre et la ville de Romans en possession 
et jouissance du pont sur l'Isère et des droits qui en dépen- 
daient , et condamna le sous-fermier à restituer les taxes qu'il 
avait perçues , depuis le 24 octobre 1694 jusqu'au 31 décembre 
1699, jour de 3a dépossession, à la condition que les deniers 
en provenant, suivant la liquidation faite par l'intendant 
Bouchu, seraient employés aux réparations du pont. Les sommes 
restituées s'élevèrent à 10,890 livres, déduction faite des droits 
pour l'année 1697, dont le sieur Pouilli avait été déchargé le 15 
février 1701 par un arrêt du conseil. 

Les Romanais rentrèrent enfin en possession de leur pont ; 
mais il était en très-mauvais état : les agents du fisc n'y avaient 
fait, durant leur gestion, aucune dépense d'entretien ; négli- 
gence d'autant plus dommageable pour cet édifice que sa con- 
servation nécessitait de continuelles réparations , à cause des 
matériaux peu durables employés dans sa construction. Il 
n'avait qu'une arche en pierre du côté de la ville ; le reste était 
en bois et couvert d'un toit en forme de galerie, sans doute 
pour protéger la charpente contre les intempéries. Le tout était 
supporté par six piles : trois en pierre et trois en bois , placées 
alternativement (1). 



que dans leur interminable procès avec les consuls au siècle dernier, les 
chanoines durent avouer qu'ils ne possédaient pas ce monument, dont la 
production leur aurait épargné une foule d'ennuis. 

(t) La lithographie placée en tête de cette notice représente l'état du pont 
de Romans à cette époque : c'est une copie d'un ancien dessin ayant appar- 



NOTICE HISTORIQUE SUR LE PONT DE BOMANS. 325 

Enfin, les consuls, à bout d'efforts et de ressources, furent 
bientôt dans la nécessité de faire connaître à l'intendant que les 
arches en bois du pont sur l'Isère avaient besoin d'urgentes 
réparations, leur ruine étant inévitable et prochaine. Ce magis- 
trat répondit le 18 août 1712 à M. Albanel , son subdélégué , que 
c la ville de Romans ne devoit pas se flatter qu'on pût faire faire 
» la restauration de ce pont aux frais de la province. » Il con- 
seillait c de le réparer en bois, la dépense devant être la moitié 
» moindre qu'en maçonnerie. » L'assemblée de la ville se refusa 
à une dépense qui regardait la province et le roi , offrant cepen- 
dant d'y contribuer pour 10,000 livres , à condition que le pont 
serait rétabli en pierre. 

Le "3 mai suivant (le pont était tombé dans l'intervalle) , l'in- 
tendant demanda à la ville de Romans de payer la moitié de la 
dépense , dont le total s'élevait , suivant le devis de l'ingénieur, 
à 83,895 livres. En considération de l'intérêt de son commerce , 
la ville, malgré sa grande gêne, consentit à fournir les 27,000 
livres demandées. Les travaux commencèrent en 1717 et furent 
exécutés avec soin et intelligence. On refit la culée du côté du 
Bourg-de-Péage ; les voûtes furent contruites en tuf, les piles et 
les arcs en granit. Après cette reconstruction , le pont devint la 
propriété du domaine , sous la surveillance des consuls de Ro- 
mans , qui continuèrent d'avoir la garde des clefs de la porte , 
la nomination du portier et le droit de le cotiserai). 

Le nouveau pont subit ses épreuves en 1744 , en résistant à 
une crue extraordinaire pendant laquelle les eaux de l'Isère 
s'élevèrent à trente pieds au-dessus du niveau normal. Sa soli- 
dité semblait lui permettre de ne plus redouter la violence des 
eaux. Il allait être moins heureux daps les événements de la 
guerre, en 1814. 

Voici le récit qu'en a fait un témoin oculaire : « Le bruit se 
répand qu'on se propose de faire retirer les troupes sur la rive 
gauche de l'Isère et de couper le pont, afin de couvrir la ligne 



tenu à M. Dochier. (Voy. Guy àllakd, Dict. histor. duDauphiné, t. II, col. 
504.) 
(1) M. DocHiim, Mém. sur la ville de Romans , p. 264. 

Tome IL — 1867. 21 
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formée par cette rivière. Aussitôt , le peuple , le conseil muni- 
cipal, le maire» tous se réunissent pour prévenir un si grand 
malheur. Les plus fortes représentations sont faites à M. le géné- 
ral Ordonneau , qui les transmet au maréchal Augereau , en y 
joignant ses propres observations, favorables aux justes réclama- 
tions de la cité. Que lui répond-on ? On lui recommande de 
tranquilliser les habitants , en leur donnant l'assurance que si 
l'on faisait miner le pont, ce n'était qu'une mesure de pré- 
caution , et qu'on ne le ferait sauter qu'à la dernière extrémité. 

» Cette réponse, que M. le général Ordonneau voulut bien 
communiquer au conseil municipal , suspendit les inquiétudes 
de la ville sur une perte qui devait entraîner celle de son com- 
merce, c'est-à-dire la dernière ressource qui lui restait 

* Hais , pendant la nuit du 27 mars , les troupes reçoivent 
l'ordre d'évacuer la place , et le conseil municipal est convoqué 
extraordinairement h une heure du matin , le lundi 28. M. le 
général Ordonneau lui donne lecture de la lettre de M. le géné- 
ral en chef, qui prescrivait la destruction du pont dans la nuit 
même. 

» Chargé d'exécuter une mesure si funeste à la ville, mais 
jugée nécessaire au salut de l'armée française, M. le général 
Ordonneau s'efforça d'en adoucir l'amertume par l'expression de 
ses regrets, par l'assurance de ne point exposer la ville aux 
malheurs de la guerre en défendant le passage. Quatre mem- 
bres du conseil municipal accompagnent M. le général Ordon- 
neau jusqu'au Bourg-de-Péage , et, les larmes aux yeux, font, 
au nom de la ville, leurs adieux à leurs voisins, à leurs compa- 
triotes, à leurs amis, les Péageois. 

» Bientôt les troupes commencent à défiler, les militaires ma- 
lades ou blessés sont transportés sur l'autre rive. Les provisions, 
les subsistances, les fourrages, tout est enlevé par ordre du géné- 
ral, sur des voitures qu'il requiert lui-même : la ville enfin est ré- 
duite au dénuement le plus absolu. Alors on met le feu aux 
mines ; elles font leur explosion. La détonation est terrible , les 
éclats volent de toutes parts et un grand nombre de maisons 
sont endommagées. 

» N'importe ! plusieurs mines ayant manqué, on les charge 
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de nouveau, et vers onze heures du matin le pont est abandonné 
dans un état déplorable. Les deux premières arches sont les 
seules qui restent intactes ; la seconde arche, du côté de la ville, 
est entièrement rompue; la seconde, du côté du Péage, ne l'est 
qu'à moitié , mais hors de service» 

* Ainsi fut détruit le beau pont qui depuis 1720 faisait la ri- 
chesse de la ville et l'admiration des étrangers. Ce fut un jour 
de deuil : la tristesse, la stupeur, le désespoir de tous les habi- 
tants signalèrent la perte énorme qu'ils venaient de faire (1). » 

Le surlendemain on rétablit la circulation pour les piétons , 
au moyen d'un pont volant formé de planches jetées sur des 
câbles , qu'il fallut couper le î avril pour assurer la retraite des 
débris de deux régiments français , qui venaient de livrer un 
combat long et meurtrier, mais trop inégal, contre une division 
de l'armée autrichienne. Le 21, la paix étant proclamée, on 
adjugea la construction d'une passerelle en bois. La dépense» 
estimée 15,000 fr., fut couverte par rémission d'actions qui de- 
vaient être amorties par une taxe sur les personnes et sur les 
bestiaux. On établit en même temps un bac à traille pour le 
passage des voitures entre le port Sabaton et le Paletour. Les 
événements politiques de 1813 vinrent encore interrompre, 
pendant plusieurs jours, ce mode de communication, déjà si 
précaire et incommode. 

La grande activité dans les transactions que la paix avait fait 
renaître rendait cet état de choses fort préjudiciable aux intérêts 
de la ville : il dura néanmoins plusieurs années : les réparations 
du pont ne furent terminées qu'en 1818. Les besoins d'une cir- 
culation de plus en plus considérable (2) faisaient aussi sentir 



(1) Àrch. muaicip., Procès-verbal des événements., etc, par M. Lambebt, 
conseiller municipal. 

(2) Circulation constatée au pont de Romans par le recensement 
effectué en 1844 et 1845 : 

Nombre moyen, par 24 heures, de piétons* ,..,,,,..,,, 14,510 

— — — de cavaliers ,,,.,..,.,., 35 

— — de bêtes de trait ,,,.,,.„. 946 

— de bêtes de somme 7 

— — de têtes de bétail 451 

(Administration des ponts et chaussées.} 
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depuis longtemps la nécessité d'élargir cette voie incommode 
par sa pente et son étroitesse, et de dégager ses abords (1). 

Grâce aux ordres donnés par le chef de l'État qui., lors de 
son passage à Romans en 1882, avait pu apprécier l'urgence 
de cette amélioration, les travaux commencèrent en 185$ et 
furent exécutés avec une activité et une habileté dignes d'éloges. 
On démolit d'abord toutes les maisons qui , soit du côté de la 
ville, soit du côté du Bourg, gênaient l'entrée du pont, qui fut 
consolidé et entièrement restauré. On revêtit les piles d'une 
maçonnerie en pierres de choin et on établit des trottoirs 
supportés par des arceaux en fonte et bordés d'une balustrade 
en fer. Quelque temps après, en 1860 , on compléta ces amélio- 
rations par la construction de quais qui facilitent la circulation , 
embellissent la ville et la défendent contre les inondations (2). 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur des travaux exé- 
cutés de nos jours et dont la beauté et les utiles résultats sont 
appréciés de tout le monde (3). 



(1) Un arrêt du conseil du 22 mars 1769 autorisa la démolition des maisons 
qui rendaient l'abord du pont difficile. L'intendant accorda 12,000 livres , 
soit la moitié de l'indemnité allouée aux propriétaires dépossédés. C'est 
par suite de cet élargissement de la voie publique qu'eut lieu la recons- 
truction des maisons Lacour et Louvier. 

(2) Dans l'assemblée des notables du 3 octobre 1773, il fut résolu de 
faire lever le plan et dresser le devis pour la construction d'un quai le 
long de l'Isère. Faute de fonds, ce projet n'eut pas de suite. 

(3) Ces divers travaux ont coûté jusqu'à ce jour 835,374 » 

Cette somme se répartit comme il suit : 

1° Dépenses entièrement à la charge de l'État, savoir : 
Démolition de maisons pour dégager les arrivées septentrionale 

et méridionale du pont 201,127 33 ] .o û628 40 

Restauration du pont 219,501 07 ) ' 

2° Dépenses supportées pour deux tiers par l'État 
et un tiers par la ville de Romans, savoir : 

Construction du quai en amont 113,411 33 i 

Construction du quai en aval 183,010 32 } 296 ' 421 65 

A reporter 717,050 05 
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Le pont de Romans est aujourd'hui un travail d'art assez 
remarquable. Sa hauteur au-dessus de l'étiage est de 9 mètres , 
et sa longueur de 428. La largeur libre de l'Isère n'est que de 
117 mètres, parce que le quai du Péage est en saillie de ll m 
dans la rivière. L'ouverture des arches diffère sensiblement : 
cellç de la première est de 22» 60 ; celle de la deuxième de 
37 m 48 ; celle de la troisième de 24" 39 , et celle de la quatrième 
de 25 m 80. La largeur de la voie est de 9 m KO, dont 4 m 50 
pour les trottoirs. 

Afin de compléter le système de défense de la ville en empê- 
chant l'accès du côté de la rivière, le pont a toujours été défendu 
par quelque fortification placée , soit au milieu de cet édifice , 
soit à son entrée méridionale. C'était une tour ou porte fortifiée 
qui a joué un rôle assez important dans les annales de Romans 
et semble avoir servi de type à celle qui figure dans les armoiries 
de cette ville. 

En 1517, les consuls permirent à Romanet Boffin, le fondateur 
du Calvaire, de placer au-dessus de la porte de. la tour sur le 
pont un sujet de piété avec un encadrement et une corniche 
pour le protéger. 

Les comtes de Poitiers avaient aussi dans leur parérie une 
tour qui était fort ancienne. C'est sans doute grâce à cette forti- 
fication que Silvion de CJérieu et Gontard de Chabeuil, qui 
tenaient en commun la garde du château de Pisançon, purent, 
lors de la ruine de Romans par Guigues dauphin, en 1133, 
défendre le passage du pont et repousser une attaque à la suite de 



Report 717,050 05 

3° Dépenses entièrement à la charge de la ville, savoir : 

Achat de maisons pour rétablissement du quai en 

amont 47,450 » \ 

Hem pour l'établissement du quai en aval 70,200 » J 118,323 95 

Frais divers 673 95 ) 

En ajoutant une somme de 18,000 » 

votée pour l'achèvement et la rectification du quai Saint- 
Barnard, le chiffre total de la dépense sera de 853,374 >» 
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laquelle plusieurs assaillants périrent dans les flots (1). En 1331, 
Guichard de Clérîeu donna cette tour avec ses dépendances à 
Aymar de Poitiers, son neveu. Elle avait pour destination d'as* 
surer la perception du péage féodal de Pisançon et de servir 
de siège aux autorités du mandement, comme le témoigne 
l'usage longtemps suivi de faire proclamer autour de cet édifice 
les actes de l'autorité par le crieur public (î). 

Les Dauphins , de leur côté, avaient fait construire , sous le 
nom de Bastide de Beau-Secours, une forteresse qui comman* 
dait à la fois le cours de l'Isère , l'entrée du pont et l'arrivée des 
routes de Valence et de Pisançon. Elle servait, au besoin, de 
prison d'État. François de Bardonnenche , dont Guigues VIII 
avait enlevé la fille et qui avait pris les armes pour venger l'af- 
front fait à sa famille, y fut enfermé en 1334. Il parvint à s'éva- 
der et recommença la guerre ; on lui fit son procès par contu- 
mace et sa tète fut mise à prix (3). Le dauphin Humbert II, après 
la prise de Romans en 1342, s'arrêtait quelquefois dans la forte- 
resse de Beau-Secours et se plaisait à y signer des actes; il les 
terminait ainsi : Aeta faerunt in Bastida Belli Succwrvus, prope 
pont&m de Romanis (4). Le pape Clément VI, sur les instances des 
chanoines de Saint-Barnard , qui craignaient pour leurs droits 
de pontonnage, en exigea la démolition dans le concordat passé 
avec ce prince à Villeneuve-d'Àvignon le 31 juillet 1344 (5). Il n'en 

(î) Nempe sub hoc anno destracta fuit Rotomanis 

Auto Dei flammis, hostes quia sœerat amnis. 
(M. Girafd, Essai hist., 1. 1, p. 180. — Cart. de Saint- André-le-Bas, p. 17.) 

(2) Judex ordinavit ipsas litteras fore tegendas circa turrem per Johan- 
nem, Ç haie H, preconem curia dicti loci Burgi Pisantii. ( Ordonnance du 20 
mai 1444, Archives de l'abbaye de Vernaison.) 

(3) Chômer, Hist. de Dauphiné, t. II > p. 186; — Valbowais, Hist, de 
Dauphiné, t. I, p, 303, et t. II, p. 258. 

(4) M. Dochier, Mém. sur la ville de Bornant, p. 262. 

Le Dauphin avait confié la garde de la Bastide à un homme sur* au bâtard 
de Lucinge, qu'il avait marié à sa fille naturelle Catherine (Valsqnnais, 
Hist. de Dauphiné, t. II, p. 463). 

(5) Teneatur novitor Bastvéom Mdificatem ctir* ptniem da Qomanis 
fond&tw noviter et renwvere, et q*od t* aniea mm reedijUsUur. 
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fut rien, et cela du consentement du chapitre. Par compensation, 
Humbert , par l'acte du 1$ avril 1348 , lui fit donation à perpé- 
tuité de la moitié par indivis de la Bastille, avec le bourg, le 
territoire et la juridiction haute et moyenne qui en dépendaient» 
sous la réserve de ses droits utiles et de la faculté de construire, 
suivant le traité de partage , un château et un fort, palatmm et 
fortalicium , en dedans ou en dehors des murs de la ville de 
Romans. La forteresse de Beau-Secours ne fut rasée qu'en 1633, 
sur l'ordre du parlement (1). 

Les bandes de Raymond de Turenne, neveu de la comtesse 
Major, veuve d'Aymar de Poitiers, infestaient le Valentinois , 
le gouverneur prescrivit aux consuls de Romans, en 1393, 
certains travaux de défense pour garder le passage du pont , 
entre autres la construction d'une porte surmontée d'une tour; 
ce qui donna lieu à la levée d'une taille moyenne pour faire face 
à cette dépense (2).. 

Par une requête du 11 juin 1666, M. de Leisseins, sacristain 
du chapitre , demanda la construction d'une porte à l'entrée du 
pont , du côté du Péage-de-Pisançon. On en bâtit une, en effet, 
mais seulement en 1730 , lors de la reconstruction du pont. 
Sous prétexte de c bien public » , les habitants du. Bourg-de- 
Péage profitèrent de l'effervescence des premiers jours de la 
révolution de 1830 pour démolir le vieil édifice, qui servait de 
point de démarcation entre les deux communes, et pour s'em- 
parer de la police administrative sur la moitié du pont et jusqu'au 
milieu de l'Isère (3). Par esprit de conciliation et par bien- 



Ci) Des travaux considérables exécutés tout récemment ont mis à décou- 
vert les fondations de l'ancienne Bastide. On a trouvé , au milieu de vieux 
débris , une grosse clef artistement travaillée et très-bien conservée : celle 
peut-être qu'on présentait comme hommage aux Dauphins lorsqu'ils fai- 
saient leur entrée dans la forteresse. Dans tous les cas, par son volume, 
comme par sa forme élégante , cet objet n'a jamais pu faire partie du mo- 
bilier des modestes demeures qui jusqu'à nos jours ont recouvert l'empla- 
cement de la Bastide de Beau-Secours. 

(2) M. Giraud, Essai hist., t. II, p. 241. 

(3) Lors du passage du Président de la République , le 26 septembre 1852, 
les autorités du Bourg-de-Péage vinrent recevoir et complimenter le prince 
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veillance pour des voisins et amis , l'administration municipale 
de Romans ne voulut pas alors revendiquer ses anciennes limites 
territoriales , comme cela lui avait été facile en 1807, en s'ap- 
puyant sur l'instruction ministérielle du 13 mars 1806 et sur 
une possession plusieurs fois séculaire , qui remontait à une 
époque où le Bourg-de-Péage n'existait pas encore. 

Enfin, en 1730, à l'époque de la peste de Marseille, les 
consuls firent établir à l'entrée du pont, du côté de la ville, une 
porte avec un arceau, pour rendre plus exacte la surveillance 
qu'on exerçait sur les voyageurs arrivant des lieux suspects de 
contagion. Les derniers vestiges de cette construction ne dispa- 
rurent qu'en 1774. 

Ulysse CHEVALIER. 



au milieu du pont, où elles avaient fait planter des mâts ornés de drapeaux 
cl de banderoles aux armes de leur ville. — Ces armes sont d'azur à une 
foi d'argent, c'est-à-dire deux mains jointes en signe d'alliance : emblème, 
croyons-nous, de l'étroite amitié qui a toujours uni Romans et le Bourg- 
de-Péage. 
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JOURNAL DU SIEGE DE LA MURE. 



Nous devons à l'exquife obligeance de M. le marquis de Sieyes la com- 
munication d'un manufcrit volumineux de Guillaume du Rivail, feigneur 
de Blagnieu, fils du premier écrivain en date, finon en mérite, qui ait 
travaillé d'une manière utile pour l'hiftoire du Dauphiné i . 

Dire comment ce manufcrit eft arrivé jufqu'à nous n'eft pas chofe facile; 
qu'il fuffife de favoir qu'il eft écrit en bonne ronde, dans le ftyle naïf du 
temps. 

Indépendamment d'une traduction partielle de Plutarque, faite, fans 
doute, par du Rivail, après Amyot, & de quelque autre extrait d'auteur 
ancien , on y trouve le récit d'un voyage de Mayenne au Levant a dans 
» l'armée de la Ligue * » & ce qui nous intérefle de plus près : 

Le dij "cours des fiége* d'Yffoire, ville d'Auvergne, & de la ville de la 
Mure en Dauphiné, félon qu'en a veu, pour y avoir efté tout au long, 
Meffire Guillaume Rival, feigneur de Blanieu, gentilhomme ordinaire de 
la chambre du Roy. 

Nous commençons aujourd'hui la publication de l'intéreffant journal du 
fiége de la Mure, & nous le ferons fuivre d'une plaquette imprimée à Lyon, 
en i58o, ex i (tant à la bibliothèque publique de Befançon , d'après les indi- 
cations qu'a bien voulu nous donner le favant M. Gariel. * 

Viendront enfuite la relation du fiége d'Iffoire & les notes chronologiques 
du même auteur. 

Dans un temps où les efprjts jouiffent du calme précieux que la liberté 
de confcience a fait naître , y a-t-il danger à reproduire les récits des luttes 
fratricides du XVI* fiècle? Non. Guillaume du Rivail n'a eu, comme nous, 
d'autre but que de raconter les faits accomplis fous fes yeux, fans aucune 
préoccupation politique ou religieufe : avec fon récit , nos annales ne peu- 
vent que s'enrichir de dates précifes & de renfeignements fûrs. Or, à nos 
yeux, c'eft une œuvre méritoire que de faire revivre le paflé fous fon jour 
véritable, de constater fes reffburces militaires & de peindre les fautes 
& les exploits de fes guerriers illuftres. 

Guillaume du Rivail, fils d'Aimar & de Marguerite Girard de Mourmoiron, 
fut le feul des enfants d'Aimar qui , à l'exemple de fes aïeux , embraffa la 
carrière des armes; car Philippe, fon aîné, mort fans enfant, eut , ainfi que 
Aimar II, une charge de confeiller au parlement de Grenoble. 



(0 Aimar du Rivail et sa famille, par M. Gibaud; Lyon, L. Perrin, 4849, broeb. in-8°. 
(2) Le manuscrit est d'une écriture un peu différente de celle des traductions et des récits de 
l'auteur. 
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Par le teftament de fon père, en date du 16 juillet i557, Guillaume, 
jeune encore, obtint avec Philippe toute la juridiction de Blagnieu & les 
biens fitués dans le mandement de Chevrières. Il fe trouva aux ûéges 
d'Ifloire, en 1577, & de la Mure, en i58o; puis on le voit en 1590, 
auprès de Lefdiguières , fur les rives du Guiers, devant le fort des Échelles, 
& en 1592 prendre part à l'attaque de la citadelle de Cavours. 

Uo tableau confervé dans l'églife de la Sône ( Ifère) nous apprend qu'il 
rut pr ifonnier <f état dans la ville de Turin , & qu'à cette occafion il fit vœu 
de rebâtir une chapelle de la Sainte Vierge, s*!) parvenait à recouvrer fa 
liberté. Son vœu s'accomplit, & le 8 feptembre 1594, pendant le fommeil 
de fes gardes, il réufllt à s'échapper de fa prifon. 

Le 19 décembre fuivant, il mourait à Forcalquier. 

M. Long conitate que le fiége de la Mure fut, avec celui de Livron, un 
des événements les phis remarquables de nos guerres civiles *. 

On en connaît les détails principaux par Chorier, par Videl & par 
Euftache Piémont ; mais les circonftances intimes étaient demeurées cachées, 
& du Rivai 1 , témoin oculaire, va nous les révéler, fans paffion comme 
fans mife en fcène. 

A l'époque de ce fiége, le mouvement populaire de la Vattoire venait 
d'être écrafé à Moirans, pour renaître à Vizille, fous une forme plus régu- 
lière ; les chefs fécondai res étaient prefque ina&ifs , en Tabfence d'un 
général dont l'autorité fût bien reconnue. 

Le duc de Mayenne , chargé du commandement des forces envoyées en 
Dauphiné pour y ranger les peuples à l'obéiffance *, defcendit à Valence , 
reprit le Ppnt-en-Royans, Châteaudouble & Beauvoir, &, profitant de la 
défunion qui régnait dans L'armée protestante > alla menacer la Mure. 

Ici nous lai fierons la parole au chroniqueur dauphinois , û digne de porter 
un nom illuftré par fon père, & fi peu connu jufqu'à nos purs. A. L. 



LE SIEGE ET PRINSE DE LA VILLE ET CITADELLE 
pe la Mure, en l'an i58o, sellon qu'en a veu lk sieur de Blanieu, 

LE SIEGE ET PRINSE DE LA MURE 

par Monsieur le duc de Mayenne, en l'année i58o. 

Le vingt-neufuiefme feptembre mil cinq cens hui£tante, le 
duc, 3 partant Papres difiiée de Grenoble, pour aller coucher 



(0 La Réforme et les Guerres de religion en Dauphiné; Paris, 4856, Flrrain Didot, I vol. 
in-8°. 

(2) DAVlLà, Histoire des guerres civile» d« France; Paris, 4844. — * vol. ia-f°, 1 1 429. 

(3) Charles de Lorraine, fils de François , duc de Guife, & d'Anne d'Eft- 
Ferrare , fut pair, amiral , grand chambellan de France & lieutenant-général 
en Dauphiné. 
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à Champs 1 , à deux lieues de là, aultour duquel eftoyent 
campez les regimans deLiuerrot*, Paffaige 3 , Montoyfon 4 , 
Sacremor 5 & de Monlor 6 , commanda à fa compaignie , celle 
de M. de Geneuoys 7 & de M. de Mandellot 8 , d'aller, auec 
mil harquebuziers de Liuerrot & du Paflaige, gaigner les 
villaiges les plus proches de la Mure 9 , pour y loger Tannée. 
Donc , partans fur le midy, ne peurent aller plus auant que 
de Pierre-Chaftel 10 , à vne lieue de ladifte Mure, où ils 
logèrent pour ce foir. 

Le trentiefme , au matin , ils partirent & fe vindrent pre- 
fanter à la veue de la ville, où Tinfanterie fe logea en un 
vittaige fort près nommé le Saulfe 11 ; Fapres-difnée Tennemy, 
eftant forty auec cinquante cheuaux pour aller brûler le 
villaige de Ponfonas ia , feult defcouuert & chargé du fieur 



(i) Petit village fur la route de Grenoble en Provence, au confluent de 
la Romanche & du Drac; paroi (Te du mandenent de Theys. 

(2) Jean d*Arces, dit Livarrot, meftre & marechal-de-camp, capitaine de 
cinquante hommes d'armes & favori du roi , était neveu de Maugiron & fut 
tué eu dueU (Chojubr, HiJL gén v U, 706» & Armoriai du Dauphiné } pax 
M. Rivoire de la Bâtie.) 

(3) Aîmar de Poytleu du Paflage fut capitaine de cinquante hommes 
dermes, meftre de camp, lieutenant générât delà lea monts , colonel des 
bandes italiennes & des légionnaires du Dauphiné. 

(4) Antoine de Clermont-Montoifon fût lieutenant de cent hommes 
d'armes & colonel d'infanterie. Il époufa la 611e de Bertrand , baron de 
Gorges, 

(5) Birague-Sacremor, colonel d'un régiment , tué par le duc de Mayenne, 
devant lequel il fe vantait d'être bien auprès d'une per fonce, de fos plus 
proches, (Ghorie*, Hifl. gén. y U, 708.) 

(6) Louis-Guillaume-Reymond de Mourmoiron, comte de MonUaur, 
baron de Maubec, beau-père de Maugiron. 

(7) Charles-Emmanuel de Savoie, duc de Nemours, frère utérin du duc 
de Mayenne. 

(8) François de Mandelot, gouverneur de Lyon, depuis iS6g. 

(9) Chef- lieu de canton (Ifère), bâtie fur le penchant d'un rocher élevé, 
(ro) Pierre-Chatel , paroiffe du mandement de la Mure. 

(11) Le Saulfe ou Le Saulze. 

(12) Commune de l'Ifère; paroiffe du mandement de la Mure. 
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du Moneftier 1 & la troupe, près la porte de Porchier, & 
y feult rompu des lances par le jeune Villars de Gap a & 
quelque autre; enfin, fe demellans, ils fe retirèrent dans des 
mafures près la ville, à la iaueur de la cortine 3 & baftion 
d'icelle, & y feult bleffé ung gendarme du duc. La nutét 
on envoya aux noftres encor cinq cens harquebuziers de 
renfort du régiment de Montoifon qui les y conduifit. 

Le premier d'o&obre , le duc partit de Champs auec le 
refte des trois regimans de Liuerrot, le Paflaige & Mon- 
toifon & les deux de Sacremor & Monlor, les compaignies 
de gens d'armes des fleurs de Cofans 4 , la Barge 5 &fenefchal 
de Lyon 6 , layflant la charge de l'artillerie audift la Barge , 
pour la fere remonter la montaigne, & s'en vint à Pierre- 
Chaftel où , à l'inftant qu'il y arriva, vingt cinq ou trente 
chevaux , fortis de la citadelle fur le couteau qui eft derrière, 
furent reconnus par les premiers des noftres qui eftoyent ja 
logez auprès. Partant s'approchant , Liuerrot entendit que 
le Paflaige cria : adieu , Afpremont ! 7 qui luy donna occafion 
de dire audid Afpremont sMl fe vouloit efcarter qu'ils dor- 
royent 8 trois coups d'efpée pour l'amour de leurs dames. 
Afpremont luy refpondit : je le veulx fere. Lors luy dift 
Liuerrot : fi tu me connoyflbis, tu ne m'appelleroys pas 



(i) Balthazar de Combourcier , feigneur du Moneftier & de Ratier, lieu- 
tenant de la compagnie de Genevois, ayant eu le gouvernement de Gap, 
s'y brouilla avec Pévêque & avec les habitants & fe démit de cette charge. 

(2) Jofeph de Montauban de Villars, fils de Gafpard. 

(3) Courtine , prolongement de murailles fur un des fronts de la place , 

ou mur reliant deux battions enfemble. 

* 

(4) Henri de Vincens, baron de Brantes & de Caufans. 

(5) Louis de La Barge, ainfi appelé d'une terre de la Baffe- Auvergne , 
époufa, le 16 juillet i5g5, Françoife de-Montmorin & fut gouverneur du 
Vivarais en i6o3. Au XVIII* fiècle, une alliance avec les Jomaron amena 
les la Barge à la Roche-de-GIun. 

(6) Mandelot. 

(7) Claude Sauret , feigneur d'Afpremont. 

(8) Dorroyent pour donneroient. 
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ainfy; je me nomme Liuerrot. Ha! refpondit Afpremont, 
Monfieur de Liuerrot , vous elles fi braue gentilhomme que 
je ne vous refuferay point, & difant cela s'efcarte; mais 
eftant ung peu eflongné , il ditt aux fiens : chargeons-les , 
ce font des mignons de la court -, ce qu'ayant ouy Liuerrot 
dift au commandeur de la Romagne 1 , à Ponfonasde Roan- 
nois% à Montagny 3 , la Roche Montoifon 4 , Paquiers 5 , le 
capitaine Badet & quelques aultres : donnons les premiers; 
ce qu'ils feirent. Liuerrot penfant attaquer Afpremont, vn 
des fiens, nommé Monrond 6 , auec vne lance que le jour 
deuant vn des noftres auoit quiftée à la charge, pour meétre 
l'efpée à la main, lui donna par flanc, mays, la deftournant 
auec la main, ne l'offença qu'ung peu au bras, & à mefme 
temps donna tel coup d'efpée dans la cuyffe à vng des leurs, 
nommé Bruchaille, qu'elle y demeura. A la fin, fe demellant, 
fon cheval euft vne piftolletade & vng coup d'efpée dont il 
mourut defpuis; Ponfonnas, vng coup d'efpée au bras; le 
commandeur de la Romagne vne piftolletade au brasdroiét; 
Badet , vng coup d'efpée au bras gauche , & Pafquiers , fon 
cheval tué . A la fin, eftans fouftenus par les fleurs de Tianges 7 
& Moneftier avec leurs compaignies, les retirèrent, & l'en- 



(i) Belle & riche commanderie de Malte, dans le Bafligny, à 6 lieues de 
Langres. 

(2) Ponfenat, château du Bourbonnais, donna fon nom aune famille 
chevalerefque qui le poffédait au XIV e fiècle. Chorier a confondu Jacques 
de Boucé-Ponfenat avec Borel-Ponfonas (II, 640). 

(3) Sans doute Gafpard de Montagny, feigneur de Vinay, d'une famille 
du Lyonnais. 

(4) François- Antoine de Germon t-Montoifon, baron de La Roche-Baudin, 
meftre de camp d'infanterie. 

(5) André Alleman, feigneur de Pafquiers &laCluze, maréchal-de-camp, 
gouverneur de Grenoble. 

(6) Georges Bardel-Montrond , fans cloute. 

(7) François de Damas, feigneur de Thianges, etc., lieutenant des gen- 
darmes du duc de Mayenne, capitaine de cent hommes d'armes, chevalier 
des ordres du Roi le 22 mars 161 1, mort en i6i5. 
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nemy rentra dans la citadelle avec deux ou troys bleffés. 
Bientoft après , le duc fayfant loger fia. cornette ' à Pierre- 
Chaftel avec les regimans, monta fur le couteau de la 
citadelle , & s'approchent de près avec Meilleurs de M au- 
giron 2 , de Mandellot & aultres pour la recognoiftre, feult 
falué de coups de moyennes 3 de deffus les remparts & d'ar- 
quebuzades par des foldats qui eftoyent fortis, mays fans 
bleffer perfofme. A la fin, fur la nuid, il fe retira audid 
Pierre-Ghaftel. 

Le deuxiefme, vng peu auant jour, le duc partit auec les 
fufnommés & alla encore fur le couteau près la citadelle, 
du coufté des molins de Bonrepos, d'où, fur le jour, fortit 
quelque infanterie qui tirèrent à ceus de fes gardes & du 
fieur de Mandellot , &, efcarmouchant toujours, il defcendit 
à la playne devers la porte de lefglife recognoiffant la ville , 
à la portée de l'arquebuzade , tout alentour jufques à la 
maifon de Beaumont 4 , toufiours accompaigné en falue de 
la cortine & baftion & de force cannonades; au partir delà 
il alla au pont de Goignet 5 qu'il trouva gardé par Tennemy, 
qui l'ayant leué à pont leviz & flanqué d'une tour & tranchée, 
empêcha que cent ou fix vingts de nos arquebuziers ne le 
peurent gaigner, partant les layffans en garde de noftre 
coufté s'en reuint loger près la ville , à fçauoir : fa perfonne 
& de Monfieur de Maugiron au villaige de Sauze , fa cor- 
nette à la Faurie & Monfieur de Mandellot au Pyuou. Il 
feit camper deuant luy le régiment de Liuerrot, celuy de 
Paffaige aux Teuenaulx qu'ils auoyent bruflé, celuy de 
Montoifon deçà le pont auprès la montaigne de Beauregard, 



(i) Compagnie airnl nommée à caufe de fon étendard à cornes. 

(2) Laurent de Maugiron, lieutenant au gouvernement de Dauphiné. 

(3) Pièce d'artillerie portant de 5 à 6 livres de balles. 
{4) Ancien château ruiné près du Drac & de la Mure. 

<5) Pont fur le Drac, entre les communes de Cognet & de Saint-Jean- 
d'Hérans. 
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celuy de Monlor au pied (ficelle de là Peau , & celuy de 
Sacremor delà la citadelle fur le molin des Sourdes; Taprès 
dilhée, remontant à cheual, alla audit moulin, puyss'en 
reuenant, quarante ou cinquante harquebuziers de la cita* 
délie eftant fortis, furent chargez par Cheuigny *, cappitayne 
de fes gardes, auec peu des fiens, ou d'abordée 1 il feit tuer la 
Loziere, commandant à la citadelle; mais tout foudain 
après, ledit Cheuigny eult vne harquebuzade à la telle qui 
le tua tout roide; peu de temps après, eftant prefque nuiâ, 
Tayné Ponfonnas 3 , de la Mure, vint aduertir que troys cens 
harquebuziers & quelques cheuaux venoyent deuers le pont 
de Goignet pour entrer dans la ville, le duc monta à cheual 
avec fa cornette & s'y en va, &, paffant à la veue d'icelle, vn 
coup de baftarde 4 de la citadelle donna au millieu de fa 
trouppe, qui emporta vn de fes gardes, nommé la Barre, 
qui auoit peu auparaduant tué la Loziere & couppa le pied 
à vng laquays. Eftant demeuré quelque temps en bataille 
fur Tauenue de Tennemy, on luy rapporta qu'il n'y auoit 
rien, partant il fe retira, ayant enuoyé cent harquebuziers 
pour doubler la garde dudid pont de Goignet. 

Le troifième, le duc alla voir, le matin, le pont de Pon- 
tault qui fe trouva libre , partant y feit medxe vne efcouadre 5 
pour le garder. L'après difnée , il feult avec la noblefle à 
la fafline deuers Pierre-Ghaftel , puis alla fur la montaigne 
deuers les molins d'où il veit toute la citadelle & la ville 
dedans & dehors; fur le tard, Sacremor feit deux corps de 
garde à la portée de la mofquetade de la citadelle deuers le 



(i) Sans doute François de Choifeul , feigneur de Chevigny & du Frefnoy, 
chevalier de l'ordre du Roi & gentilhomme de fa chambre. 

(2) Pour d'abord. 

(3) Jean Borel, fieur de Ponfonas, d'abord lieutenant de Des Adrets, 
fe rallia aux catholiques en 1 58o & fut gouverneur d'Exilles. 

(4) Pièce d'artillerie longue de 9 pieds & demi & de 3 pouces 10 lignes 
de calibre. 

(5) Efcouade, tiers d'une compagnie de gens de pied. 
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molin de Bonrepos, fur le couteau, & là fe^arricqua 1 & 
garda la nuid. 

Le quatriefme , le duc alla voir ces corps de garde qu'il 
trouua logez très à propos & loua beaucoup ledtét Sacremor 
d'auoir de foy mefine commencé le premier à ferrer de près 
l'ennemy, & commanda fere aduancer la garde de cheval 
pour le fauorifer, s'ils vouloyent fortir fur luy. Ledift Sacre- 
mor print vng payfan qu'Afpremont auoit faift fortir pour 
aller aduertir Lefdiguières 2 que, s'il ne le venoit fecourir, il ne 
pouuoit tenir; il le trouua près la Croix Haulte 3 auec deux 
cents chevaux , qui l'affeura que dans quatre jours ils fe- 
royent fecourus. Liuerrot auffy aduança quelques barricques 
fur le pandant du couteau de la citadelle, prefque à la veue 
de la grand'pointe d'icelle & tout à defcouvert de la ville du 
cofté de la porte de Tefglife. Là, Blanieu, plus auancé que 
lefdiftes barricques, eult vne harquebuzade fur le fourcil 
qui luy murtrit tout l'œil, & tomba la balle à fes pieds fans 
l'offencer aultrement. La nuift, le duc eftant en garde auec 
toute fa cornette , pour fere les approches , feit aduancer par 

le feigneur Jeronime qui en auoit la charge, lefdites 

barricques plus hault à veue de la haulte pointe de la citadelle 
&, les faifant remplir, commença la trenchée, tirant contre 
ladi&e pointe & demeura jufqu'à minuit les armes à la 
main , durant quoy il y eult vne alarme pour quelques vngs 
de la citadelle qui fortirent fur Sacremor, mays eftans vifue- 
ment repoulcés de ce cofté là, il n'y eult aultre chofe ny 
bleffez que deux pioniers 4 . Sacremor auffi de fon cofté feit 



(i) Verbe venu de barrique, tonneau plein de terre pour fe mettre à 
couvert & se battre contre l'ennemi. 

(2) François de Bonne, plus tard duc de Lefdiguières. Videl a écrit fa 
biographie. 

(3) Commune du canton de Châtillon (Drôme). 

(4) Pionniers, aujourd'hui fapeurs. 
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eftendre vne trenchée prenant de fon corps de garde & la 
mena environ cinquante pas contre les baffes pointes de la 
difte citadelle, deuers la riuiere des moulins. Le duc le 
feult vifiter auant que partir , puis fe retira. Auant le jour, 
ils feirent femblant de fortir fur Liuerrot, mays ils ne s'auan- 
cerent guieres. Ce foir là, comment * troys tambours de Mon- 
toifon batoyent les gardes en fon cartier, vng aultre tambour 
de la ville les appella & prefanta à boyre, ce qu'ayant accepté, 
furent inueftis de quelques foldats qui les menèrent dans la 
ville. 

(A continuer.) 



(i) Comment pour comme. 



Tome II. — 1867. 32 
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SEPTIÈME SÉANCE. 



PRÉSIDENCE DE M. DE SÀINT-GENIS. 

La Société a tenu fa féance trîmeftrielle le 9 mai ; la réunion était beau- 
coup plus nombreufe qu'on aurait ofé l'efpérer, en raifon des travaux de la 
campagne & de l'élévation de la température. 

À l'ouverture de la féance, le président a donné connaiffance de quelques 
mefures de détail cYa fait connaître, notamment,- l'extenfion que prennent 
les relations de la Société. La parole a été enfuite donnée à M. Dupré de 
Loire, qui a lu la féconde partie de fon travail fur l'hofpice de Valence. 

Dans cette monographie , aufli remarquable pat HéTévatSon des penfées 
que par la correction du ftyle, M. Dupré a parcouru rapidement l'hiftorique 
des établiffements de charité dans les temps anciens; il a fait reffortir, au 
moyen d'aperçus des plus élevés, les progrès que les fentiments religieux & 
la charité chrétienne ont apportés dans le refpeft de l'homme coiïïme être 
phyfique & moral. Il a fignalé les lacunes regrettables que les luttes intes- 
tines du moyen âge 61 plus tard les guerres de religion ont eau fées dans 
les documents qui auraient fervi à faire l'hiftorique de l'hofpice de Valence. 

Cette partie de fon travail , qui fera complétée par l'expo fé des temps 
actuels, a été conftamment écoutée avec le plus vif intérêt. Des remercî- 
ments ont été adreffés à M. Dupré, avec prière de remettre fon manuferit à 
la commiffion de publication pour être inféré dans le Bulletin de la Société. 

M. Lacroix a pris enfuite la parole, & réfumant les mémoires envoyés 
par M. Caize fur les monuments celtiques en général , & par M. de Colon- 
jon fur le Cromlech de Saint-Barthélemy-de- Vais , il a fait reffortir tous 
les points de reffemblance de ce monument avec ceux du même genre 
déjà connus des archéologues. 

Les vues d'enfemble & de détail offertes par M. Tarel & les plans géomé- 
triques fournis par M. le maire de Saint-Barthélémy & par M. Poinçot 
n'ont pas peu contribué au fuccès de la démonftration. 

La première enceinte m'efure 44 m. 20 de circonférence & comprend fix 
blocs principaux de 8 m. 45 à 1 m. 5o, dont une pierre branlante, un 
lichaven (porte) & une demi-fphère druidique, autel ou tribune. 

Autour de ce groupe principal & à 20 mètres précis de diftance, quatre 
menhirs (pierres droites) de 2 m. 5o à 6 m. 5o de haut fur 8 m. 40 à 10 m. 
60 de tour, forment une deuxième enceinte. D'autres pierres à 35, 36 & 
37 m. défignent la troisième; la quatrième eft à 54, 55 & 56 mètres, & 
la dernière à 80 mètres. 

Après avoir expofé, avec une grande lucidité, les objections faites contre 
ce monument, foit à caufe de la nature des grès qui en forment les blocs, 
les colonnes & les autels ou les pierres tumulaires , foit à caufe de leur 
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volume, M. Lacroix a demandé, comme preuve dernière, qu'il fut effectué 
des fouilles fur ce point , & la Société a volé une fomme fuffifante pour 
les entreprendre. Elle a auffi voté des remercîments à M. le maire de Saint- 
Barthélémy pour les démarches faites en vue (de la confervation du 
Cromlech , à M. de Colon jon & à M. Caize pour leurs communications , & 
décidé l'impreffion du rapport de M. Lacroix & des vues & plans expofés. 

Après ces deux lectures, il a été procédé au renouvellement de la com- 
miffion de publication qui a été réélue en entier & à l'unanimité, par qua- 
rante-deux membres préfents ou repré fentes. 

Cette commiffion eft donc ainfi compofée : 

MM. Peloux, ingénieur. 

Lacroix, archivifte du département. 

Charles de Roftaing, 

Malens, avocat. 

Richaud, principal du collège. 

Ont été enfuite proclamés membres titulaires de la Société : 

MM. Bégou, vicaire général & Valence. 
Rivière-Nocaze, chanoine à Valence. 
Le baron de Montrond, à Recoubeau (Drdme). 
De Larnage 61s. 
Eugène Clairfbnd, à Chabeuil. 

Et .ont été admis membres correfpondants : 

MM. Léon Gontier, notaire à Pont-Qxérui. 
Amédée de Bouffier, à Grenoble. 
Guftave Roux, juge au tribunal de ÇouxgoJA. 
Henri LafayoUe, juge de paix au Cheylard (Ardèche). 
Eugène Lagardettej doreur en médecine au Cheylard (Ardèche). 
Fromentoux, curé de Cfeâteaubourg. 

M. Arnaud , pafteur à Creft , a dépotfé fur le bureau un certain nombre 
de médailles, dont quelques-unes d'une date fort ancienne, font dignes 
d'appeler l'attention des numifmates; il a été engagé à en compléter la 
collection & à fe procurer, s'il eft poflible, le cachet authentique de Montluc, 
qu'il a vu entre les mains d'une perfoivne de Creft. 

Des fonds ont été également votés pour les fouilles à faire au camp de 
Saint-Maurice, fous la direction de M. Boiflbn. 

La féance a été terminée par la communication faite par le président 
d'une lettre qui, avec rafientiment de M. le Préfet, fera adreulée à tous les 
Maires du département, pour les engager à foufcrire un abonnement au 
Bulletin de la Société. 
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CHRONIQUE. 



+dfrt< 



Le 27 avril dernier avait lieu à la Sorbonne la distribution des récom- 
penfes aux membres des Sociétés favantes des départements, à la fuite du 
concours de 1866. 

On a pu lire dans le Moniteur univerfel le compte - rendu de cette impo- 
fante cérémonie. Toutefois, je ne réfuterai pas au plaifir de configner ici 
quelques lignes du difcours de S. Exe. M. le Miniftre de l'Inftruction pu- 
blique, appréciant les réfultats obtenus par les auoeiations de province. 

a Quand je fonge, a dit M. Duruy, que trois cents Sociétés favantes & 
peut-être quinze à vingt mille perfonnes font occupées aux travaux févères 
de l'hiftoire , je n'écoute plus que d'une oreille diflraite ceux qui préten- 
dent que le goût des études férieufes fe perd au milieu de nous. 

» Cette armée de favants forme la démocratie de la feience dont l'Inftitut 
eft le fénat. Comme l'autre , elle eft forte par le nombre , vaillante par le 
courage; comme elle encore, elle eft la réferve précieufe où la France trou- 
vera les hommes dont elle a befoin pour élever fans ceffe le niveau de ces 1 
études défintérefTées qui font le luxe d'un grand peuple. » 

Inutile de commenter de fi nobles paroles. # 

Audi , la Société d'archéologie de la Drôme fera-t-elle toujours heureufe, 
pour fa part, « de remplir comme un devoir filial envers les générations 
» qui nous ont précédés & qui nous ont fait ce que nous fommes, & de 
» ranimer, par ce culte du paffé, une des forces vives du pays, celle qui a 
» fait fa puiûance & qui aflurera fa grandeur indestructible. » 

Parmi les favants qui cette année ont obtenu des difti notions honorifiques, 
nous fommes heureux de trouver M. Ail mer (Augufte), nommé officier de 
l'Inftruction publique. 

Il était impoffible à notre jeune afTociation de concourir pour les prix de 
1867; mais elle efpère entrer en lice pour ceux de 1868. Or, d'après la 
Revue des fociétés favantes y un prix de i,5oo francs fera décerné, en 1869, 
pour le concours de 1868, à la fociété favante des départements qui aura 
tranfmis au Miniftère le meilleur glojfaire du patois ou langage ruftique 
& populaire d'une région ou d'une localité déterminée de la France, 

Il fera décerné de plus, en 1868, pour le concours de 1867, par le 
Miniftre de l'Inftruction publique , un ou plufieurs prix , d'une valeur totale 
de i,5 00 francs, aux meilleurs travaux d'archéologie publiés dans les 
mémoires des Sociétés favantes des départements ou envoyés par les cor- 
refpondants du Miniftère. 
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Les manufcrits ou volumes devront être dépofés au Miniftère de l'Ins- 
truétion publique avant le 3i décembre 1867. 

Ne feront pas admis les mémoires publiés antérieurement au 1" juille* 
1866. 
Dans le prochain Bulletin je ferai connaître le fujet du concours de 1869* 
La commiffion nommée pour étudier les curieufes pierres de Saint- 
Barthélemy-de-Vals , connues fous le nom de roches qui danfent, va fe 
rendre fur les lieux, afin de reconnaître, par un examen attentif & par des 
fouilles , les caractères archéologiques ou géologiques qui fe prêtent ou fe 
refufent à leur clarification parmi les monuments celtiques. 

J'ai fous les yeux un travail récent de M. l'abbé Caillet, curé d'An- 
dance, dans lequel l'auteur s'efforce de démontrer que le monument de 
Sarrafinière , dans fa paroiûe , fut érigé en fouvenir de la défaite des Ar- 
vernes au confluent de l'Ifère. J'efpère que cette queftion hiftorique tentera 
quelques-uns des laborieux écrivains du Bulletin de la Société & que l'on 
aura ainfi des données complètes fur ce point. 

M. AU mer nous a adreffé de nouvelles obfervations fur la réponfe de 
M. Robert; elles feront publiées prochainement avec celles de fon adver- 
faire. 

Quant à l'annotation du manu fer it de Guillaume du Rivail, intitulé 
Journal du fiége de la Mure, je fais appel à l'érudition de tous pour la 
rendre complète. J'ai reçu déjà de précieux renseignements de MM. de 
Gallier & Brun-Durand fur divers perfonnages mentionnés dans le récit , 
& je les en remercie au nom de la feience hiftorique. 

M. l'abbé Robin, curé de Dieulefit, veut bien me tranfmettre de nouveaux 
détails fur les verreries de I'induftrieufe vallée du Jabron(i). Ils feront lus 
avec intérêt. ' 

Un acte de 1747, trouvé par ce laborieux collègue dans les minutes d'un 
notaire de fa paroiffe, donne les noms des gentilshommes verriers établis à 
Poêt-Laval ou dans les environs, les voici : 

Pierre Faucon , fieur de La Combe ; 

Charles d'Efclaufels ou Des Claufels, fieur d'Eyrolles ; 

Louis de Bouillane, fieur de La Blache; 

Antoine d'Efclaufels, fieur de La Rouvière; 

Jacques d'Efclaufels, fieur de Courtan; 

Jofeph de Douard; 

Jean de Ferre, fieur de Beauplan; 

Auguftin des Ifnards, fieur de Langalerie; 

Pierre-Louis de Saulfes, fieur de Fontclaire; 

Louis-Emmanuel de Saulfes ; 



(0 Le yerre se fait avec des cailloux blancs et reloisaots, ou avec da sable blanc bien lavé, et 
avec da sel alkali ou de l'herbe de sonde ; ou bien pour faire da verre commnn, du sel de cendres 
de fougères, le tout dans on feu de réverbère très-violent. (Dictwnnaire de Trévoux.) 
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Henri de BoutUane, fieur de Peratin; 
Pierre de Faucon , fieur de La Douère ; 
Antoine de BouiUftne , fieur de La Senve-; 
Jean-Philippe de Bouillane. 

Ces quatorze Terriers déléguèrent par cet afte deux de leurs collègues , 
Jacques de Ferre, fieur de La Condamine & François des lfnards, pour 
obtenir confirmation des privilèges que le roi Louis XIV avait accordés 
en décembre i655 aux nobles verriers de Provence, privilèges dont la 
négligence de leurs auteurs les avait fait déchoir. 

Pour peu que les Élections de Romans & de Valence viennent accroître 
la lifte de celle de Montélimar, notre département pourra Ce glorifier d'avoir 
eu en plein dix-huitième fiècle une induftrie noblement fioriûante. 

L'Armoriai de Dauphiné, contenant le* .armoiries figurée* de toute* les 
famille* noble* & notable* de cette province > accompagnée* de notice* gé- 
néalogique* complétant le* nobiliaire* de Chorier & de Guy Allard, par 
G. de Rivoire de La Bâtie (Lyon, 1867, Aug, Brun, 1 vol. in-4 ), men- 
tionne prefque toutes ces familles, entre mille autres qui s'illuftrèrent fous 
les armes ou dans la magiftrature. On y trouve l'énumération des feigneu- 
ries de chaque maifon , des renfeignements généalogiques fur fes branches , 
fes armes, fa devife & fon .cri de guerre; aufli a-t-il déjà mérité les 
éloges des érudits. 

Une publication fort utile , celle des inventaires fommaires des archives 
départementales, fe poursuit avec zèle. Vers la fin du mois de juillet, le 
I er voAume de l'inventaire fommaire des archives de la Drôme fera, en vente. 
Il contient l'analyfe : des lois, édits d'intérêt général, etc. (Série A); des 
documents judiciaires de la fénéchauffée & du préfidial de Valence, des 
fénéchauffées de Creft de de Montélimar, des bailliages du Buis & de Saint- 
Paul-trois-Ghâteaux , des juftices mages de Valence & Die, de Ja com- 
miffion du Confeil & des judicatures de villages (Série B), & enfin des 
papiers de l'intendance & des élections de Valence,, Montélimar & Romans, 
concernant les impôts $ l'adminiflration de notre pays avant 1789 (Série C). 

Le Dauphiné, excellent journal publié à Grenoble , annonce que la Société 
françaife de numifmatique & d'archéologie vient de décerner fon prix an- 
nuel à M. Guftave Vallier. Cette récompenfe eft d'autant plus flatteufe que 
notre favant collègue avait les concurrents les plus férieux. Mais que ne 
peut le travail fécondé par l'intelligence & le patriotifme ? Il frit jaillir de 
l'infcription relevée fur un fceau ou fur une médaille le trait de lumière 
qui rectifie l'hiftoire. Geux qui ont vu le remarquable album de M. Vallier 
ne feront pas étonnés du fuccès obtenu par cet habile figillographe de exa£t 
deffînateur. 

D'autre part, l'Académie des inferiptions a proclamé, dans fa féance de 
vendredi 28 juin, les médailles & les mentions décernées en 1867, à la fuite 
d'un brillant concours , par la Commiffion des antiquités de la France. 
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M. Emile Giraud, notre favant président honoraire , a obtenu la 2* 
médaille pour fon EJfai hiftorique fur Y abbaye de Saint-Barnard; MM, 
Merlet & de Lefpinots, \A 1", & M. Erneft Defjardins, la 3: 

Lee fa. mentions ont été accordées à MM. Simonet, Mabile, Gy*, Pui- 
feux , de La Pilorgerie êc René de Mas-Latrie. 

M. Emile Giraud a confacré fon érudition aufli vafte que fûre à ïa glo- 
rification de fà ville natale. Grâce à lui , Romans poffède une hiftoire au- 
thentique de fon paffé le plus glorieux , & la publication des pièces justifi- 
catives du texte & furtout du cartulaire de Saint-Barnard a prodigieufement 
élargi le domaine de la fcience philologique, géographique & hiftorique. 

La Société d'archéologie de la Drôme fe réjouit vivement du fuccès 
obtenu par M. Grrafud. 

Son Exe. M. Duruy, pendant fon court féjour dans notre ville, les 26 & 
27 juin , a bien voulu agréer l'hommage d'un exemplaire de chacune des 
livraifons du Bulletin de notre affociation, dont les travaux & les efforts 
lui étaient déjà connus. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ : 

{Mémoires de la Sor bonne, 1867, imprimerie impériale. % vol. in-8 4 
(Envoi de Son Exe. M. le Miniftre de l'Inftru&ion publique). 

De ces deux volumes, l'un eft confacré à l' hiftoire & l'autre à l'archéo- 
logie. 

Journal menjuel dé» travaux de V Académie nationale agricole, manu- 
facturière & commerciale & de la Société de ftatiftique univerfelle , fous 
la direction de M. P. Àymard Breffion, Livr. de mai 1867. 

{Mémoires de V Académie des fciences 9 belles-lettres & arts de Marfeille, 
années 1 858- 1864, 1 vol. in-8°. 

Qénnales de la Société des lettres , Sciences & arts des Alpes-Maritimes, 
t. I er , 1 vol. in-8°. 

{Mémoires de la Société de ftatiftique, feiences & arts du département 
des Deux-Sèvres, %• férié, t. VI, 1866, 1 vol. in-8°. 

Études fur les anciennes juridiâions lyonnaifes précédées d'un effai fur 
Vétabliffement de lajuftice royale à Lyon, par M. E. Fayard, conseiller à 
la Cour impériale de Lyon. Lyon, Giraudier, 1867, 1 vol. in-8° (hom- 
mage de l'auteur). 

Caraâère fpécial de la poéfie hébraïque, par M. Eug. Arnaud-, Nîmes, 
1867, broch. in-8° (hommage de l'auteur). 

Lettres inédites du baron de Gordes concernant les Guerres de religion 
en Dauphiné, par M. Ulyfle Chevalier, broch. in-8°. 

&Cotice hiftorique fur l'abbaye des Ayes (près Grenoble) de V ordre de 
Citeaux, par M. Edmond Maignien; Grenoble, 1867, Prudhomme, broch. 
in-8° (hommage de l'auteur). 

Ville de Valence. — apport au Confeil municipal fait au nom de la 
Commiffion des embelliffements, nommée dans la fèance du i3 février 1867, 






1 
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fur le tracé des alignements du boulevard du fud, de la place Impériale & 
des rues adjacentes, par M. Dupré de Loire; Valence, 1867, Céas, br. in-8°. 
QAffociation féricicole pratique du baffin du Rhône pour V amélioration 
des races de vers à foie domeftiques, principalement des races depuis long- 
temps acclimatées dans le midi de l'Europe, dites races de pays. Lyon, 
1-867, broch. in-8*. 

Un tableau comparatif de la production des cocons, joint à la brochure, 
accufe les réfultats fuivants pour la Drôme, pendant la période de 1848 à 
i853 : 

Arrondissements. Population. Superficie. Produit des cocons. 

Valence i56,5o5 188,482 1,514,006 kilog. 

Die 63,836 234,995 i,i56,ooo 

Montélimar 7*>374 11 3,25 1 1,774,000 

Nyons 34,969 115,728 438,200 

326,684 652,456 4,882,200 

Période de 1861 à 1866 : 

Valence 157,201 188,482 780,000 

Die 62,312 234,995 680,000 

Montélimar 70,251 11 3,25 1 1,000,000 

Nyons 34,467 115,728 270,000 

324,23 1 652,456 2,730,000 

Pendant la 1" période, 12 kil. 5 00 gr. de cocons donnant 1 kil. de foie 
grège, on a eu dans la Drame 390,576 kil. de foie grège. 

Pendant la 2% il a fallu 16 kil. de cocons pour 1 kil. de foie; le produit 
total a donc été de 170,625 kil. 



OBJETS OFFERTS : 



Une médaille en argent de Philippe dit l'Arabe, empereur romain du 
III* fiècle , & quelques pièces de monnaie françaife des XVI* & XVII* fiècles, 
par M. Delord, d'Hauterives. 

Une médaille petit bronze du Bas-Empire, par M. Martin, deTaulignan. 

Un poids, par M...., cafetier à Mirabel-lès-Baronnies. 

Une monnaie , percée comme les fapèques chinoifes , attribuée aux Gau- 
lois, par M. Boiffon, percepteur à Mirabel, membre de la Société. 

Plusieurs beaux échantillons de carbonate de chaux trouvés à Cornas 
(Ardèche), dans le calcaire oxfordien, par M. Huguenin, membre de la 
Société. 

A. LACROIX. 
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LE DAUPHINÉ EN 1698 



(Suite. - Voir Bulletin, N. M 2, 3, 4 et 5.) 

»o»;o« 

II. VILLES ET BOURGS. 
Il y a dix villes en Dauphiné : (1) 



(1) La dénomination de ville, accordée ici à quelques centres de population 
en regard de celle de bourg donnée à un plus grand nombre d'autres , 
n'implique pas nécessairement, comme on pourrait le croire, une plus 
grande importance de ceux-là; quelques bourgs, tels que la Côte-Saint- 
André, le Buis et Saint -Marcellin étant, soit par le fait du chiffre de leur 
population, soit à cause des administrations dont ils étaient le siège, plus 
considérables que certaines villes, telles que Die, par exemple. Elle dé- 
signe simplement celles des communautés dauphinoises qui, en vertu d'un 
droit dont nous ne connaissons pas l'origine , mais, en tout cas, fort ancien, 
se faisaient représenter comme corps aux États généraux de la province, 
où leurs députés siégeaient immédiatement après ceux de la noblesse, & 
la tête du tiers-état. 

Villes et bourgs jouissaient, du reste, à quelques petites modifications 
près et d'ailleurs étrangères à ces différentes appellations, des mêmes 
franchises, privilèges et immunités, et possédaient la même organisation 
municipale. Chez les uns et les autres, un conseil, recruté parmi les habi- 
tants en nombre proportionnel dans les trois ordres, choisissait (presque 
partout obligatoirement dans la bourgeoisie), les consuls, magistrats res- 
ponsables, qui réunissaient dans leurs attributions la gérance des affaires 
de la communauté , la défense de ses intérêts , la conservation de ses immu- 
nités, la police de son territoire et le maniement des deniers publics, à 
quoi un édit royal de mars 1673 ajouta encore une juridiction semblable 
à celle de nos tribunaux de commerce. 

Dans les villes épiscopales, cette organisation datait de l'époque romaine. 
Défendu et ensuite protégé par les évéques au milieu des révolutions qui 
suivirent la chute de l'empire romain, le municipe, avec ses droits, ses 
privilèges et ses franchises, s'était perpétué dans la commune, où les syn- 
dics, les procureurs, les prudhommes, puis les consuls avaient remplacé 
les flamines, les duumvirs, les décurions et les questeurs. Dans les autres 

Tome IL — 1867. 23 
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villes et bourgs, soit d'origine gallo-romaine, soit de fondation moderne, 
le point de départ de la commune est une charte émanée du seigneur du 
lieu, émancipant et affranchissant ses vassaux, établissant leur droit de 
former désormais une communauté administrée par leurs délégués, et 
stipulant enfin les obligations de cette communauté envers lui. Quelquefois, 
cet acte , comme la plupart de ceux octroyés au XIV e siècle par les Dau- 
phins, n'était que l'effet d'une vente ou cession de droits par le seigneur 
obéré; mais le plus souvent c'était un compromis entre les parties, à la 
suite de longs démêlés. 

Maintes fois, le pouvoir royal chercha à s'immiscer dans l'administration 
des villes , saisissant avec empressement l'occasion du plus léger dissenti- 
ment et du moindre conflit pour intervenir, malgré les protestations des 
communes, jalouses et flères à Juste titre de leur indépendance. Tels furent 
les édita d'août 1692 et mars 1697, établissant dans chaque ville et commu- 
nauté un maire de nomination royale, dont les fonctions primaient celles 
du corps de ville; mais en cette circonstance les malheurs du royaume 
vinrent en aide aux communes dont la liberté était en péril. Épuisé par la 
guerre, le gouvernement permit à chacune d'elles, trois ans après, de 
s'exonérer des nouveaux fonctionnaires , moyennant finance. ( Recueil des 
Êdits, etc., II, M.» 84; IV, N.* 223; V, N.° 335.) 

(1) De la charte de libertés accordée en 1244 aux habitants de Grenoble 
par leurs deux co- seigneurs, l'évêque Joffrey et le dauphin Guigues- 
André, on peut inférer que les institutions municipales, très -anciennes 
dans cette ville, ainsi que l'attestent diverses inscriptions de l'époque ro- 
maine , avaient souffert des révolutions qui suivirent le démembrement de 
la monarchie carolingienne; cependant, il ressort du texte de cet acte 
que le but principal de l'évêque et du Dauphin était moins de rétablir 
et de confirmer les franchises et les libertés de leurs vassaux que d'établir 
d'une manière précise le chiffre de l'amende qui leur était due par les 
criminels et les délinquants, suivant la nature du méfait; crimes et délits 
étant ici tarifés comme dans l'ancienne loi salique : si aliquis infra civilatem 
vel terminos ejusdem cutellum vel ensem extraxerit, velgladium, vel maciam 
ferream vel ferratam contra aliquem causa offendendi seu anima irtju- 

riandi elevaverit, quinqvaginta solidos curix dabit, si verà sanguinem 

tantùm effuderit, ita quod mortem Issus non posset ob hoc incurrere vel 
usum membri amittere, centum solidos dabit curix 

Il est d'ailleurs patent que, vraisemblablement par le fait de l'action plus 
directe et plus constante du Dauphin ou de son représentant, les franchises 
municipales de la ville de Grenoble étaient bien précaires, comparative- 
ment à celles des autres communautés dauphinoises^, et cet état de choses 
se reflète d'une manière très-accentuée dans le mode de l'élection des 
consuls, qui, suivant un règlement établi en 1467 par Jean de Ventes, Claude 
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Lattier , Juge des appeaux , et Claude Coct, trésorier de la province, délégués 
à cet effet par le gouverneur du Dauphiné, Jean de Foix, comte de Com- 
minges, devaient être au nombre de quatre, renouvelables chaque année 
par moitié, et dont un devait être docteur ou licencié, un autre bourgeois 
ou noble , le troisième marchand honnête, et enfin le quatrième manou Trier 
(manu operarius). Quelques Jours avant l'élection, qui se faisait ordinaire- 
ment le dimanche après la fête des Rois, les deux consuls sortants dressaient 
une liste de huit noms , parmi lesquels le gouverneur faisait un choix qu'il 
notifiait le lendemain au conseil de ville composé de quarante membres. 
Ainsi saisi, celui-ci faisait annoncer à son de trompe l'élection qui, après 
une messe du Saint-Esprit célébrée dans l'église Saint- André, avait lieu au 
palais, mais sans ordre ni méthode, tout individu qui se présentait ayant 
droit de vote; de telle façon que les gens éclairés dédaignant d'y prendre 
part , il en résultait naturellement que les noms favorisés par le scrutin 
étaient habituellement ceux qu'avait désignés le gouverneur qui, du reste , 
faisait casser l'élection par le roi, quand, par extraordinaire, elle n'était 
pas conforme à ses vues. 

Les consuls de Grenoble étaient exempts de tailles. 

Cette ville porte pour armoiries d'argent à trois roses de gueules posées 
deux et une. (Valbonnais, I, 22. — Revue du Dauphiné, V, 125. — Mé- 
moire pour l'usage qui se pratique à Grenoble pour l'élection consulaire, 
etc., etc. — Chômer, État polit., III, 636.) 

(1) Vienne, antique et puissante métropole de la Gaule, longtemps siège 
d'un sénat, Jouissait de temps immémorial du droit italique, suivaut lequel 
ses magistrats avaient droit de basse Justice , et aucun pouvoir, que Je sache, 
n'avait porté atteinte à ses franchises municipales, quand l'archevêque 
Jean de Bernin, héritier des droits des empereurs germaniques, dans le 
but de prévenir tout conflit, publia vers le milieu du XIII* siècle une charte 
par laquelle furent réglés les attributions et les privilèges des habitants de 
cette ville. Ceux-ci pouvaient se réunir pour nommer des conseillers et 
des consuls chargés de l'expédition des affaires de la communauté, s'im- 
poser à leur gré pour les besoins de celle-ci; enfin, ils étaient francs de 
tout impôt direct ou Indirect au profit du seigneur archevêque, qui avait 
cependant la garde des clefs de la ville. 

• Anciennement, le nombre des consuls dans cette ville était de huit, 
élus par les habitants et prêtant serment entre les mains de l'archevêque , 
sauf refus par celui-ci de le recevoir, auquel cas ils pouvaient exercer 
leurs fonctions quand même, et nommaient , avec l'approbation des citoyens, 
un procureur de la ville chargé de la défense de ses libertés et de ses 
privilèges et recevant pour cet effet quinze florins de gages annuels. Mais, 
en 1609, un arrêt du conseil du roi, confirmé le 13 février 1612 et le 9 août 
161 3 par le parlement de Grenoble , réduisit à cinq le nombre des magistrats 
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municipaux de Vienne, dont quatre, appelés consuls et renouvelables chaque 
année de deux en deux, devaient être choisis par le banneret et les dix- 
neuf pennoniers formant le conseil de ville; quant au cinquième, désigné 
sous le nom de maire, il prenait rang après le premier consul et était élu dans 
l'Hôtel-Dieu , dont l'administration lui était spécialement confiée , par les 
consuls et les délégués du clergé. L'élection des premiers se faisait le der- 
nier jour de chaque année, celle du maire le jour de Saint - Thomas. 
L'arrêt de 1609 déclara les consuls exempts de tailles, mais ils furent privés 
de cette exemption en 1639. (A. Thierry, Essai sur l'histoire du tiers-état, 
in-12, II, 89. - Chômer, État polit., III, 642.) 

Armoiries : d'or, à un arbre arraché de sinople, chargé d'un calice d'or, 
supportant une hostie d'argent, avec l'écriteau, aussi d'argent, voltigeant 
sur le tronc de l'arbre et portant ces mots en lettres de sable : Vibnna 

CIVITAS SANCTA. 

(1) L'établissement du régime municipal ou plutôt d'une indépendance 
communale quelconque parait avoir suivi de près , sinon la fondation de 
cette ville, dont le point de départ extrême est la fondation de l'abbaye 
de Saint-Barnard vers le milieu de IX* siècle, du moins l'assiette d'un cer- 
tain développement. Le premier acte qui donne à Romans le titre de ville 
(villam ecclesix adjacentem) est, en effet, de 1096, et dès 1160 nous 
▼oyons les Romanais, appelés burgenses, faire, conjointement avec les cha- 
noines de Saint-Barnard, un traité avec le seigneur de Glérieu, qui s'op- 
posait à la clôture de la ville. -Cependant, il est douteux que les 
droits des habitants, de même que ceux des chanoines et de l'archevêque 
de Vienne, seigneur de Romans comme abbé de Saint-Barnard, aient été 
définis d'une manière précise avant la transaction intervenue en 1212 entre 
les parties à la suite d'un soulèvement populaire. Par cet acte, il était établi 
que toute juridiction et seigneurie appartenaient à l'archevêque et au cha- 
pitre, sans la permission de qui les habitants de Romans ne pouvaient 
faire à l'avenir ni collège, ni assemblée, si ce n'est une société privée de 
marchands. Les consuls n'eurent désormais aucune autorité, restèrent 
seulement un conseil de l'église et de la ville, où devaient être débattues 
les questions d'utilité publique , et des syndics chargés de convoquer les 
habitants pour l'imposition de la taille , dont devaient être exempts les 
ecclésiastiques et gens de leur maison. 

Cette compression des libertés municipales donna naturellement lieu à 
bien des réclamations plus ou moins menaçantes de la part des Romanais, 
qui obtinrent en 1274, par la médiation du pape Grégoire X, une amélio- 
ration à leurs statuts, dont les clauses onéreuses furent enfin définitive- 
ment abolies en 1342 par une charte du dauphin Humbert II, qui devint en 
1244 seigneur parier de Romans, en vertu d'un échange fait avec le pape 
Clément VI. 
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En 1366, l'empereur Charles IV, dans le but d'accentuer ses droits sur 
l'ancien royaume de Bourgogne, accorda aux habitants de Romans l'affran- 
chissement de toute espèce de tribut dans l'empire , plus la faculté de 
s'assembler librement et d'élire leurs consuls, concessions qui furent 
confirmées la même année par le roi-dauphin, puis de nouveau en 1368, 
et cela malgré les protestations du chapitre de Saint-Barnard. 

Il serait, du reste, beaucoup trop long de relater ici toutes les phases 
de l'existence municipale de cette Tille, dont l'histoire, due à la plume de 
M. P.-E. Giraud, est un véritable monument. 

Les armes de la ville de Romans sont : d'azur, à une porte de ville ou- 
verte en forme de tour carrée d'argent, pavillonnée et girouettée de même, 
flanquée de deux guérites aussi pavillonnées et girouettées, également d'ar- 
gent; le tout maçonné de sable; à un grand R d'or couronné du même et 
posé dans l'ouverture de la porte. 

(1) A Valence, l'évoque, après avoir été durant plusieurs siècles le cfêfen- 
seur des libertés de la commune, en fut le contempteur, et l'histoire de 
cette ville pendant le moyen âge révèle à chaque ligne la résistance des 
citoyens aux empiétements du prélat. Tantôt celui-ci faisait appel à la 
puissance impériale, comme en 1178, époque à laquelle il obtint de Fré- 
déric I" l'abolition de tous les privilèges des Valentinois : Cives commu- 
nitatis nuUum faciant juramenlum, nec aliquam jurent societatem, sine 
arbitrio et consensu episcopi, dit la bulle; tantôt il avait recours aux armes, 
comme en 1228, pour détruire la maison de la confrérie , siège des assem- 
blées populaires. Cependant, à la suite de ce dernier conflit, une charte 
accorda aux habitants de Valence la liberté de leurs personnes et de leurs 
biens et l'affranchissement de tout impôt direct ou indirect. En 1425 seule- 
ment, une transaction faite avec l'évêque Jean de Poitiers, leur concéda 
le droit de s'assembler, au nombre de quatre-vingts, pour la délibération 
des affaires publiques sans la permission de l'évêque, en l'absence de qui 
ils avaient la garde des clefs de la ville. De plus, l'évêque et ses officiers 
étaient tenus, l'un à son avènement, les autres à leur entrée en fonctions, 
de prêter serment de respecter et garder les libertés, franchises, usages 
et coutumes de la cité, bourgs et faubourgs. 

Valence a pour armoiries : De gueules, à la croix d'argent chargée en 
cœur d'une tour d'azur. (Columbi, De réb. Episc. Valent., 38. — A. Thierry, 
ibid., 90. - Chômer, Hist. gén. s II, 107. — J. Oluvier, Essais historiques 
sur la ville de Valence; Valence, Borel, 1831, in-8°). 

(2) Montélimar, qui occupe, dit-on, l'emplacement d'Acusium , station de 
la voie domitienne dont on prétend retrouver le nom dans celui d'^t^u que 
porte un quartier de son territoire, emprunte sa dénomination actuelle 
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(MontUium Adhemari) à l'ancienne et puissante famille Adhémar, qui Ta 
probablement fondé, en tout cas longtemps possédé, et à qui cette Tille est 
rederable de son émancipation. Le 21 mars 1094 , une première charte 
d'affranchissement fut accordée aux habitants de Montélimar par quatre 
frères Adhémar, Lambert, Giraud, Qiraudet et Giraudonet, à la Teille de 
partir pour la première croisade ayec leur oncle, l'éTêque du Puy, légat du 
salnt-siége; mais cet acte n'eut vraisemblablement pas d'effet, car la charte 
de 1198, considérée comme le point de départ de la commune de Montélimar, 
sans rappeler le souvenir d'aucune liberté antérieure , stipule expressément 
que désormais les hommes de Montélimar ne pourront être soumis à aucun 
impôt direct ou indirect de la part du seigneur, et que dans le cas où 
celui-ci tenterait de violer ce droit acquis, ses vassaux seraient exonérés 
vis-à-vis de lui de tout lien de fidélité et d'hommage. Les divers traités et 
compromis survenus dans la suite ne furent que le commentaire plus ou 
moins développé de cet acte , dont la ville de Montélimar conserve une 
transcription sur pierre , qui parait être contemporaine de l'acte lui-même. 

Armoiries de la commune de Montélimar : D'asur à un monde cintré et 
croisé d'or. (Pithoh-Curt, Hist. de la Noblesse du Conitat-Venaissin , IV, 
20-23, etc.) 

(1) La charte par laquelle Aimar de Poitiers, comte de Valentinois, 
concède quelques libertés aux gens de Crest, est en date de mars t!88; 
mais il est évident que ceux-ci jouissaient déjà dune organisation com- 
munale ou association quelconque de citoyens , sans laquelle ils n'auraient 
pas pu acquérir, comme ils l'avaient fait environ douze années auparavant 
( J 164-1167), le ban ou impôt sur le vin, moyennant soixante sous valentinois, 
de Tévéque de Die, cessionnaire d'une partie des droits d'Arnaud de Grest 
depuis 1146, et d'un Guillaume de Grest qui n'est autre que Guillaume de 
Poitiers, père du susdit Aymar. Plus tard, l'état précaire des comtes de 
Valentinois permit aux habitants de Grest d'élargir, moyennant finance, le 
cercle de leurs immunités , mais ce n'est guère qu'après l'union à la France 
des deux comtés , qu'il leur fut accordé une définition exacte et précise 
et une interprétation détaillée de leurs libertés et de leurs franchises mu- 
nicipales. 

Dans cette Tille , la commune fut administrée tout d'abord par les notables 
du lieu, à la tête desquels on trouve, dès les premières années du XV* 
siècle, deux consuls élus pour deux ans et exerçant chacun une année. 
En mai 1610, un arrêt du conseil du roi, dans le but de mettre fin aux 
contestations qui depuis longtemps existaient entre les protestants et les 
catholiques de cette ville , fixa définitivement le nombre des membres du 
conseil général de la commune à quatre-vingt-cinq, dont treize de la re- 
ligion réformée. Ce conseil, à qui appartenait le choix des consuls, élisait 
en outre les membres d'un second conseil appelé conseil ordinaire ou par- 
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tiçulier, plus spécialement chargé de la gestion des affaires publiques. 

Le 15 janYier 1661, un second arrêt réduisit à quarante-huit les membres 
du conseil général, dont sept réformés, deux nobles et trois chanoines, 
et ceux du conseil particulier à douze, dont neuf catholiques et trois ré- 
formés. 

V Armoriai de 1696 ne renferme pas d'armoiries de la Tille de Crest; 
cependant un sceau de l'administration municipale au XVIII* siècle porte 
un écusson d'azur à la tour carrée d'or fenestrée, portillée et maçonnée 
de sable, au chef d'argent chargé de trois crêtes de coq de gueules. (Car tut. 
de l'évêché de Die. — Archives communales.) 

(1) Die (Dea Vocontiorum) , ancienne capitale du premier district des 
Voconces, passée sous la domination de ses érêques à la chute du royaume 
burgondien, est une des Tilles dauphinoises dont les libertés municipales 
étaient les plus étendues. De temps immémorial, ses magistrats possédaient 
la Justice , moyenne et basse , c'est-à-dire la Juridiction des cas de non- 
paiement des contributions communales et des crimes et délits autres que 
l'homicide et l'adultère commis par un citoyen de garde, ainsi que nous 
l'apprend une charte de confirmation et d'aveu octroyée aux habitants de 
cette Tille en 1218 par l'évéque Didier. 

En 1246, une rédaction générale des privilèges et coutumes de la cité, 
faite d'un commun accord entre les habitants et le comte-évèque, reconnut 
aux consuls le droit de police et de voirie urbaines, celui de garde des 
fortifications de la Tille, plus un pouvoir législatif, non-seulement en fait 
d'administration municipale, mais encore relativement à la procédure et à 
l'organisation du tribunal épiscopal. 

Les armoiries de cette ville sont : De gueules, au château d'or maçonné 
de sable. 

(2) U est peu de Tilles dont l'existence municipale ait été plus agitée que 
celle de Gap, dont le domaine supérieur, avec tous les droits régaliens, 
appartenait à l'évéque, en vertu d'un diplôme impérial de l'an 1180. 

Non contents des libertés dont ils Jouissaient depuis les temps du muni- 
cipe, les Gapençais s'étant insurgés vers le commencement du XIII* siècle, 
exclurent le prélat de toute participation aux affaires communales, et confé- 
rèrent à des consuls de leur choix la plénitude des pouvoirs politiques ; 
toutes choses sanctionnées en 1240 par l'empereur Frédéric II , alors en 
guerre avec le saint-siège, mais qui furent néanmoins de courte durée. 
Dix-neuf ans après, en effet, l'évéque Eudes ayant fait avec le dauphin 
Guignes VII une alliance, les habitants révoltés, pour en atténuer les effets 
probables, reconnurent, dans une assemblée tenue en 1271, que le consulat 
de leur ville était un fief du domaine delphinal, ce qui engagea le prélat à 
chercher appui auprès du comte de Provence, à qui il soumit sa temporalité. 
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Celui-ci fit assiéger la ville de Gap par ses troupes en 1282 et y rétablit le 
prélat; mais, alors ce dernier, oubliant les clauses de son traité, dénia au 
comte toute ingérance dans la seigneurie de sa ville épiscopale. 

S'ensuivirent de longs démêlés, jusqu'à ce qu'enfin un traité, conclu le 5 
septembre 1300, accorda les parties. Le Dauphin, détenteur des droits que 
lui avaient donnés les habitants , eut tous les droits de péage et de marché , 
autrefois perçus par les consuls , entière juridiction dans la banlieue de Gap 
et moitié de la juridiction civile dans les murs; à l'évéque échut la haute 
justice criminelle, le droit d'ordonnance et de proclamation, la garde des 
clefs et la police de la ville. Tout conflit n'était pas cependant terminé : plus 
entreprenant peut-être, en tout cas mieux posé pour faire valoir ses pré- 
tentions, l'évéque de Gap s'attribua bientôt une plus large part dans les 
affaires de la commune. De nouveaux troubles s'ensuivirent, et le prélat 
fut contraint par jugement d'arbitres de constater par écrit les privilèges 
et immunités des citoyens de Gap, astreints de leur côté à faire confirmer 
leurs élections par le juge de l'évéque, dont les officiers eurent le com- 
mandement de la milice urbaine. — M. Théodore Gauthier , ancien conser- 
vateur de la bibliothèque de Gap , a publié une très-bonne histoire de cette 
ville, qui porte pour armoiries : D'azur, à la tour d'or, portillée, crénelée 
et maçonnée de sable. (Valb., I, 53, 152. — A. Thierry, I, 104.) 

(1) Briançon (Brigantium ou Briganlio), qui doit son nom aux Brigantii , 
ancienne peuplade alpestre, qui, suivant Strabon, poussait la cruauté 
envers ses ennemis jusqu'à tuer les femmes enceintes que leurs devins 
désignaient comme portant des mâles, avait un municipe à l'époque romaine, 
et une inscription antique rappelle le souvenir de Quirinus Gratus, qui en 
était alors questeur et duumvir. Au moyen âge, comme ville elle ne jouissait 
pas* que je sache, d'autres libertés que celles appartenant aux autres com- 
munautés briançonnaises, indépendantes de tout autre seigneur que du 
Dauphin, à qui elles devaient seulement un tribut convenu. 

Armoiries de Briançon : D'azur à trois pals échiquetés d'or et de gueules 
de trois traits. 

(2) Embrun (Ebrodunum), ancienne capitale des Gaturiges, devenue 
sous les Romains la métropole des Alpes maritimes, reçut de Néron le droit 
de latinité et de Galba celui d'alliance. Cette ville passa ensuite sous la 
domination de ses évoques, à qui l'empereur Conrad II octroya en 1147 tous 
les droits régaliens (justicias, monetam, pedaticum , utraque strata telluris 
et fluminis Durantia), non-seulement dans leur ville archiépiscopale , mais 
encore dans tout leur diocèse. Cette puissance fut nuisible aux libertés des 
habitants qui, après de longues luttes, virent abolir le consulat en 1257 et 
enlever toute juridiction au conseil de la commune, dès lors soumis au 
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Les principaux bourgs de cette province sont : 
La Côte-Saint-André (1), 
Saint-Symphorien-d'Ozon ( 2) , 
Bourgoin (3), 



contrôle incessant des officiers seigneuriaux. Chaque chef de famille dut, 
en outre, s'engager à aller toutes les années entendre dans l'église cathé- 
drale une messe à laquelle il offrirait un denier, comme signe de vassalité 
envers le prince-archevêque. 

Les armoiries d'Embrun sont : De gueules, à la croix d'argent. — (Cho- 
rier, Hist. gèn. f I", 197; II , 114 et suiv., 137-38. - A. Thierry, ibid., I, 106.) 

(t) La Côte-Saint- André, dont le mandement, portant autrefois le nom de 
Bocsozel, faisait partie de l'ancien domaine des comtes de Savoie, qui 
fortifièrent ce bourg en 1238, acquit de l'importance ensuite de son union 
avec leDauphiné en 1355, les gouverneurs de cette province en ayant 
pendant longtemps fait le lieu de leur résidence. Le dauphin Louis, retiré 
en Dauphiné, s'y fixa lui-même, et c'est à la Côte que fut célébré son ma- 
riage avec Charlotte de Savoie en 1451. C'est aussi de la Côte qu'est daté le 
fameux édit du tO décembre de l'année suivante, par lequel ce prince abolit 
le droit de guerre appartenant aux seigneurs dauphinois, qui en usaient 
largement. ( Voy. Clerc-Jacquier, Notice historique sur la Côte-Saint-André.) 

(2) Saint-Symphorien, appelé aussi Saint-Saphorin-d'Ozon , que quelques 
auteurs pensent être Solonium, mansio de la voie domitienne entre Vienne 
et Lyon, faisait également partie des possessions savoisiennes en-deçà du 
Gulers, et, comme la Côte-Saint-André, tut entouré de murs en 1238, par les 
soins de Pierre de Savoie, frère du comte Amédée IV. En 1295, les habitants 
de ce bourg obtinrent d' Amédée V une charte d'affranchissement calquée 
sur celle de Saint-Georges-d'Espéranche. 

(3) Bourgoin, anciennement Bergusium, que les chartes du moyen âge 
appellent aussi Burgondium, Bergoin et Bergon, d'où le patois Bregon, 
fut érigé en commune vers la fin du XIII siècle , ensuite d'une charte 
octroyée le 6 août 1298 par le dauphin Humbert, acquéreur des droits de 
la maison de Savoie sur cette ville. Cette charte, divisée en soixante-cinq 
articles, déclare libres et affranchis tous les habitants établis entre les fossés 
de la ville , depuis le château de Beauregard jusqu'à la rivière de Bourbre, 
les exonère de la main-morte, de la leyde, de la corvée et de tous droits 
d'affenage, d'avenageet de civerage; elle déclare que l'administration de 
la commune appartiendra à quatre personnes élues par les habitants. En 
outre, ceux-ci auront la faculté de chasser partout ailleurs que dans les 
garennes et clapiers seigneuriaux , pourvu qu'ils ne vendent le gibier que 
dans la ville ; ils ne seront tenus de se mettre en campagne que pour la 
propre guerre du seigneur, et seront exemptés du guet toutes les fois 
que leur femme ou leur fille sera en couches, jusqu'après les relevailles. 
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Crémieu(i), 

La Tour-du-Pin (2) , 

Un article emprunté à la charte de Moirans punit d'une amende de 60 sols 
l'adultère , à défaut de quoi le délinquant sera contraint de courir nu dans 
la principale rue de la ville. (Solvent sexaginta solidos domino, vel currant 
nudi per magnam carrieram.} (Voy. Souvenirs historiques sur Bourgoin, 
Saint- Chef et Maubec, par L.... P....) 

(1) Grémieu (Crimiacum), probablement le même que Stramiacum, où 
se tinrent, en 835 et 837, deux grandes assemblées politiques, appartenait 
aux barons de la Tour-du-Pin, qui y firent souvent leur résidence et, le 
9 février 1269, accordèrent à ses habitants une charte de libertés. Les 
Dauphins de la troisième race établirent dans ce bourg un de leurs prin- 
cipaux ateliers monétaires , confié pendant longtemps à un certain Guigues 
Liant, dont le nom est resté à une menue monnaie encore usitée il y a 
soixante ans. 

Au moyen fige ce bourg renfermait un très -grand nombre de Juifs, 
payant annuellement au trésor delphinal un demi -marc d'argent par 
personne. Le dauphin Louis les ayant expulsés du royaume, il promit 
l'exemption de toute charge pendant vingt ans à ceux qui se fixeraient 
dans ce bourg presque entièrement dépeuplé. Quant aux familles proscrites, 
elles portèrent à l'étranger, en souvenir de cette résidence, le nom de 
Crémieu , illustré de nos jours par le fameux avocat, membre du gouver- 
nement provisoire en 1848. 

Ajoutons qu'au XIV* siècle il se prélevait dans Grémieu un impôt sur le 
sel appelé héminal , dont les émoluments appartenaient , moyennant une 
censé annuelle au profit du Dauphin , à un particulier, qui devait en outre 
porter la bannière de la milice du lieu lorsque celle-ci était commandée. 
(Yalbonnais, 1, 73, 91; II, 126. — Guy Allard, Diet., I, 350. — Chômer, tiist. 
gén., II, 444 et 453, etc.) 

(2) La Tour-du-Pin, aujourd'hui chef-lieu administratif d'un arrondisse- 
ment du département de l'Isère , était autrefois la capitale de la baronnle 
de ce nom, comprenant non-seulement une partie du Dauphiné, mais encore 
de nombreuses terres en Bresse et en Bugey, et dont les possesseurs connus 
depuis Berlion, bienfaiteur du prieuré d'Inimont en 1107, ont fourni au 
Dauphiné la troisième race de ses princes, Humbert de la Tour-du-Pin, 
fils d'Albert III et de Béatrix de Coligny, ayant épousé, en 1282, Anne, sœur 
et héritière du dauphin Jean I er . Huit années après (1290), ce prince fit avec 
les habitants de ce bourg un accord par lequel furent réglés ses droits de 
leyde sur le blé, le vin et le bétail, ainsi que les lods et ventes, ce qui 
implique une organisation municipale antérieure. Cet accord et les fran- 
chises en résultant pour la commune furent confirmés en 1315 par Henri, 
seigneur de Yinay, dont la famille, branche cadette des barons de la Tour- 
du-Pin, avait conservé quelques droits sur cette ville. (Yalbonnais, 1, 174, 
208, etc.) 
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Saint-Georges-d'Espéranche (1) , 

La Hure, ancienne résidence delphinale (2), 

Voiron(3), 

Mens (4), 

Moirans (5), 



(!) Salnt-Georges-d'Espéranche, bourg important du canton d'Heyrieux, 
appartenait autrefois aux comtes de Savoie , qui le firent clore de murs en 
1238 et accordèrent en 1291 à ses habitants une charte de libertés établissant 
qu'ils Jouiraient à l'avenir de toutes celles précédemment octroyées aux 
bourgeois de Lyon par l'archevêque Philippe de Savoie, oncle du souscrip- 
teur, et dont la plus curieuse disposition était celle qui leur permettait de 
refuser d'exercer les fonctions de bourreau : Aliquis burgenm non tenelur 
facere aliquam mutilationem , vel ultimwn suppliciwn latronum seu maie- 
factorum prœcepto casteUani nostri , vel alterius , nisi de sua processerit 
voluntate. (Valboxnais, I, 8, 26.) 

(2) A la Mure, principale commune de la Mateysine, aujourd'hui chef-lieu 
de canton, il se levait autrefois, comme à Crémieu, un impôt sur le sel, 
également appelé héminal et appartenant en 1309 à Jean Alleman, seigneur 
d'Auris, qui le vendit cette même année à la dauphine Béatrix. Cet impôt 
était d'un douzième d'émine pour chaque charge vendue dans l'étendue 
de la châtellenie de la Mure et d'une poignée de sel par semaine pour les 
marchands au détail. (Valbonxais, I, 73, 93.) 

(3) Volron, Tille industrielle dont l'importance ne date guère que de la 
lin du XVIII* siècle, fit d'abord partie du comté de Salmorenc, dont le 
nom s'est conservé dans une partie de son territoire, puis appartint aux 
comtes de Savoie, qui l'entourèrent de murailles en 1238. 

(4) Mens en Trièves , suivant Chorier le même que Forum Neronis , 
colonie romaine fondée par Néron dans le pays des Tricoriens , fut érigé en 
commune dès 1261, ainsi qu'il ressort d'une déclaration fournie par les 
habitants de ce bourg relativement aux droits du Dauphin dans ce lieu. 
(Chorieb, Hist. gén., 1, 197, etc.) 

(5) Moirans, bourg correspondant à la station romaine du nom de Morgi- 
num , est une des pins anciennes communes affranchies au moyen âge par 
leurs seigneurs. En 1164, les trois frères Geoffroy ou Gaufred, Berlion et 
Aynard de Moirans, avec Beatrix Pelet, leur mère, accordèrent aux Moiranais 
une charte de libertés les autorisant dès lors à faire juger leurs différends 
par les plus notables d'entre eux : Si de terra, vel de pecunia quettio 
mota fuerity per meliores burgenses veniUabitur et decidetur. 

A Moirans fut comprimé, en 1580, un soulèvement populaire occasionné 
par ce fameux procès des tailles qui devait se terminer, après un siècle de 
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Saint-Marcellin , chef-lieu d'un bailliage considérable (1 ), 
Moras (2), 
Tain (3), 
Chabeuil (4) , 



lattes, par le tromphe du tiers-état. (Valbonnais, 1, 16. — Cborier, 
État polit., III , 669.) 

(1) Saint-Marcellin, ville dont la fondation ne parait pas être bien ancienne, 
dut à sa proximité du château de Beauvoir, résidence habituelle du 
dauphin Humbert II, l'importance que ce prince lui donna, en en faisant 
d'abord le siège du conseil delphinal, lors de sa création en 1337, puis 
en accordant à ses habitants l'exemption de diverses charges, notamment 
celle de tous droits de péage en 1343. 

(2) Moras, dans la Valloire, est une des plus anciennes possessions des 
comtes-dauphins. Rodolphe III, dernier roi d'Arles ou de Bourgogne, donna 
en 995 la moitié du château de Moras : Humberto episcopo , ejusque matri 
Fredeburgix et nepoiibus ejus, Vuigonis borne memoriœ filiis, Humberto, 
Vuigoni , Vuillelmo. Ce second Vuigue ou Guigues est Guigues-le- Vieux , 
comte de Graisivaudan. 

Le château de Moras, qui ne manquait pas d'une certaine valeur straté- 
gique , fut compris parmi les forteresses dauphinoises , dont la démolition 
fut ordonnée par Louis XIII en 1627. Il renfermait alors 33 pièces de canon. 
(Fauché-Prunelle, Essai sur les institutions autonomes du Driançonnais , 
1, 271. — Chorier, Hist. gén., I, 794. Hist. abr., II, 240.) 

(3) Tain (Tegna), station romaine, dont le nom au X e siècle s'étendait 
à tout le territoire environnant, Tegnensis ou Tecnensis ager, pagus 
Tegnense, n'avait encore que bien peu d'importance à cette époque, car 
nous apprenons par une charte du Gartulaire de Romans que l'église de 
Tain était alors située dans les champs. Dans cette petite ville, où l'on 
découvrit à la fin du dernier siècle une colonne milliaire et un taurobole 
dont l'inscription a donné lieu à plusieurs discussions entre épigraphistes, 
fut célébré, en 1350, le mariage de Charles, premier Dauphin de la maison 
de France, plus tard roi, cinquième du nom, avec Jeanne de Bourbon. 

(4) Chabeuil (Cabeolum), bourg du Valentinois possédé par les comtes de 
ce pays dans la dépendance des Dauphins , qui y entretenaient un châte- 
lain et un mistral , fut érigé en commune par le dauphin Jean II, suivant 
lettres datées d'Avignon, en la maison de Guillaume Belmond, le 10 janvier 
1514, lesquelles déclaraient les habitants de Chabeuil libres, francs et 
immunes de toutes tailles , corvées , quêtes , courses et voyages , œuvres 
et manœuvres, transports et charrois, etc., etc. 
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C'est à Chabeull que le comte Aymar IV se décida enfin, après de vives 
contestations , à rendre hommage au dauphin Humbert II, venu dans ce 
lieu pour y terminer les différends du comte de Valentinois avec Henri de 
Villars, évêque de Valence et de Die, relativement aux châteaux de Crest, 
Chabrillan, Châteaudoubie , Grane et autres, et il est vraisemblable que 
l'hommage prêté par Aymar fut la conséquence des bons offices du dau- 
phin en cette circonstance. (Salvaing de Boissieu, Traité du plaît sei- 
gneurial , p. 34. — Valbonnais , II, 359, 549. 

(t) Étoile (Stella), dont la distance de Valence est la même que celle 
ù'Umbunum , station romaine que plusieurs auteurs ont placée à Ambonil, 
qui en est beaucoup plus éloigné que celle-là, appartenait également aux 
comtes de Valentinois , qui en firent leur résidence habituelle et après eux 
le Dauphin, puis la belle Diane de Poitiers, dont la faiblesse d'Henri II fit une 
duchesse de Valentinois. 

Le 21 février 1244, Aymar II accorda aux habitants de ce bourg, pour 
eux , leurs successeurs et les gens de leur service et dépendance , une 
charte d'affranchissement que l'empereur Sigismond confirma à Lyon, le 
3 février 1416. {Stat. de la Drame, 505.) 

(2) Loriol (Aureolum), qui, suivant M. l'abbé Vincent, emprunte son 
nom à l'empereur Aurélien , son fondateur, tandis que le naïf Aymar du 
Rivail prétend qu'il le doit à un oiseau couleur d'or qu'on y rencontre 
en grand nombre, est une de châtellenies que l'empereur Frédéric 1" concéda 
à l'évêque de Valence, Odon, par sa bulle de 1157, ce qui n'empêcha pas les 
habitants de ce bourg , désireux d'être protégés efficacement contre les 
bandes de routiers qui désolaient alors ces contrées, de faire en 1406 avec le 
roi-dauphin Charles VI, représenté par Jacques de Montmaur, gouverneur du 
Dauphiné, un traité par lequel ils étaient placés sous la sauvegarde royale 
et exemptés à l'avenir de tout subside de guerre; en retour de quoi, 
les Loriolais s'engageaient à fournir chaque année un mois durant au roi de 
France, une compagnie de cent hommes de pied équipés et entretenus à 
leurs frais. 

Le chroniqueur désigné plus haut nous apprend qu'au XVI* siècle 
Loriol était environné de quinze tours, que son église dédiée à Saint-Romain 
possédait des reliques de ce saint, et qu'il y avait dans son territoire une 
fontaine appelée de Saint-Pierre , dont les eaux, salutaires aux fiévreux , 
étaient bénites chaque année aux calendes d'août par les prêtres du lieu. 
(Aymar du Rivail, traduction Macé, 118. — Colcmbi, De reb. gett. episc. 
Valent., 24. — Inv. de la Chambre des Comptes.) 
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(1) Le bourg de Pierrelatte porte pour armoiries : D'azur, à V arbalète 
d'or, accompagnée d'un P et d'un L de même. 

(2) Saint-Paul-trois-Châteaux , qui, suivant plusieurs historiens et géo- 
graphes, est YAugusta Tricastxnorum de Tite-LiveetdePHne, comme l'in- 
diquerait son nom (Tricastini), tandis qu'une autre opinion place à Aousie 
en Diois la capitale des Tricastins, était, en tous cas, en possession d'un 
évêché dès le III* siècle, ce qui dénote une importance fort ancienne, prouvée 
d'ailleurs par les restes de monuments et les nombreuses médailles qu'on 
y a découverts. Comme la plupart des autres villes épiscopales du Dauphiné , 
celle-ci continua de jouir de son ancienne organisation municipale, sous 
l'autorité de l'évêque, qui, à la suite de grands démêlés associa le roi- 
dauphin à sa souveraineté sur Saint-Paul par un traité de pariage conclu 
le 26 septembre 1408. 

Les armoiries de cette ville épiscopale sont : D'azur, au château d'argent, 
donjonné de trois tours du même , celle du milieu plus haute que les autres 
et le tout maçonné de sable. 

(3) Nyons , dont le nom primitif Neomagus Tient , selon Expilly, du grec 
véoç neuf et du gaulois magus ville , fut premièrement l'une des capitales 
des Yoconces, puis, au moyen âge, le principal centre de population et 
peut-être le chef-lieu de la baronnie de Montauban. 

Passée avec cette baronnie sous l'autorité des Dauphins en 1302, cette 
ville reçut douze ans après de Jean II une charte de libertés et franchises. 

A partir de cette époque , le rôle de Nyons dans l'histoire du Dauphiné est 
assez effacé, et ce n'est qu'à la suite de l'établissement du nouveau régime 
qu'il a acquis une certaine importance, en devenant le siège d'une sous- 
préfecture et d'un tribunal d'arrondissement. (Expilly, Dict. de la Gaule, 
v.° Nyons.) 

(4) Le Buis (Buwum), à qui M. Delacroix attribue une origine gauloise, 
est appelé ville des Yoconces par Aymar du Rivail, qui, suivant une tradi- 
tion locale, prétend qu'un buis existant auprès d'une fontaine située sur 
son emplacement lui a laissé son nom. Réunie au Dauphiné avec les autres 
terres des barons de Meuillon, dont elle était peut-être la résidence, cette 
ville, contrairement à Nyons, gagna à cette union, accomplie d'une 
manière irrévocable en 1337 par une déclaration du dauphin Humbert II, 
datée du dortoir du couvent des Dominicains du Buis , où il s'était arrêté en 
revenant d'Avignon pour y célébrer les fiançailles de sa fille natoelle 
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Catherine arec Pierre, bâtard de Lncinge; car Le Buis devint alors le chef- 
lieu du bailliage des Baronnies et plus tard celui du grand bailliage des 
Montagnes, comprenant dans son ressort le Gapençais, le Briançonnais , 
FEmbrunois et les anciennes baronnies de Meuillon et de Montauban. 
Quant à la commune, nous ne savons pas précisément à quelle époque 
elle fut affranchie, mais c'est en tous cas antérieurement au XIV e siècle, ainsi 
qu'il résulte d'une charte du 6 des ides de mars 1286 , réglant le droit 
des consuls et de la communauté de prendre l'eau de la béalière des 
moulins pour l'arrosage de leurs terres. 

(1) L'époque à laquelle Saillans, l'ancienne Darentiacca, reçut de l'abbé 
d'Àurillac, son seigneur, une charte d'affranchissement ne nous est pas 
connue; nous savons seulement qu'il en était en possession dès le XIII* 
siècle, ainsi que l'apprend un acte d'échange intervenu Tan 1299 entre l'abbé 
Pierre et Guillaume de Roussillon, évêque de Valence et de Die, par lequel 
ce dernier abandonna à l'autre le château de Chamaloc et celui de Barnave , 
acquis en 1227 d'Aalmos de Mévouillon, en retour du haut domaine de 
Saillans que lui cédait l'abbé, la seigneurie utile restant toujours au prieur 
du lieu , qui avait reçu des prédécesseurs de Guillaume le titre honorifique 
de chanoine panetier de l'église de Die. Le dernier alinéa de cette charte 
est en effet conçu ainsi : Item est sdendum quod convention est quod ho- 
mines predicii de Saliente habeant et in perpetuum retineant omnes liber- 
taies et consueludines usque ad hxc tempora observât as. Et vos D. Episcope 
teneamini easdem predictas hominibus inviolabililer et integraliter obser- 
vare. (Gartulaire de Févéché de Die. — Valbonnais, II, 90.) 

(2) Veynes (Davianum), station de la voie romaine de Valence en Italie 
par la vallée de la Drôme et les Alpes, non loin de Mons Seleucus, n'a 
jamais eu, que je sache, d'importance que comme terre seigneuriale, 
d'abord possédée en franc-alleu par plusieurs coseigneurs , puis soumise 
par eux au fief delphinal en 1253. 

Des marchés francs furent accordés à ce bourg par le roi Henri IV, en 1584. 
(Valbonnais, I, 29.) 

(3) Ghorges (Calurigx), ville des Gaturiges qui lui donnèrent son nom, 
jouit de bonne heure d'une forte organisation municipale qui datait peut- 
être de l'époque romaine , car nous voyons en 1326 les habitants de ce 
bourg : homines universitatis villa Caturicarum, mandamenti, territorii, 
juridiclionis et districtûs dicte villa, représentés par leurs consuls, 
Rostaing de Montorsier et Pierre Chalvier, traiter directement avec le 
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Dauphin de leurs obligations envers lui : ils ne devaient fournir à ce prince 
que cinquante hommes de milice en cas de guerre dans ses états et le 
double s'ils étaient appelés en Provence, Lombardie ou autres pays étran- 
gers , lesdits miliciens à la charge des habitants du lieu, sauf le capitaine, 
l'enseigne et le trompette, dont l'entretien incombait au Dauphin. (Yal- 
bonnais, I, 56.) 

(A continuer.) J. BRUN-DURAND. 
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RECHERCHES 

SUR 

LES ÉTABLISSEMENTS DE BIENFAISANCE 

DE LA VILLE DE VALENCE. 

Suite. — Voir Bulletin, N.° 6. 



HISTORIQUE. 



« L'origine des hôpitaux ne paraît pas remonter au-delà 
des premiers temps du Chriftianifine. On ne découvre chez 
les peuples anciens aucune trace de ces fortes d'établiffe- 

ments On a attribué cette abfence prefque abfolue d'inf- 

titutions de bienfaifance publique aux coutumes & aux lois 
des peuples anciens , chez lefquels l'hofpitalité religieufement 
obfervée, la protection immédiate des grands envers des 
clients nombreux , & des maîtres envers leurs efclaves , pré- 
venaient Findigence & le befoin de fecours étrangers en cas 
de maladie. Mais on peut certainement ranger au nombre 
des caufes qui expliquent le défaut d'hôpitaux chez les an- 
ciens , la {implicite des mœurs , le peu d'extenfion des arts 
mécaniques , une répartition plus égale de la population , 
qui rendaient les maladies moins fréquentes que chez les 
modernes , & furtout l'enfance de la médecine & de la chi- 
rurgie , dont les reffources étaient alors affez bornées. Une 
caufe plus réelle encore était l'abfence de ces fentiments de 
charité générale qui devaient trouver leur fource dans une 
morale plus relevée , dans une intelligence plus complète des 
droits de l'humanité ■ » 



(i) Diâ. de Mèd.y v.° Hôpital, par le dréteur Raigh-Delomib , t. XV, 
p. 36o. 

Tome IL — 1867. 24 
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Les langues anciennes n'ont aucune expreflion qui re- 
préfente ce que nous avons défigné fous les noms d'hôpitaux 
& d'hojpices. HofpitiUm fignifie l'exercice de l'hofpitalité * , 
& non pas un afile public 'ouvert aux infirmités de la vie. 
Les mots votoxoimTot, YepovTOKopetov , 6p?avorpo<peïav, etc., etc., 
appartiennent au grec du moyen âge, depuis l'établiffe- 
ment du Chriftkftifme. « A cette époque, difent MM. Percy 
& Villaume a , on vit la ferveur des néophytes & la piété 
générale des fidèles réunir leurs foins , leurs efforts & leurs 
libéralités pour foulager les malades raffemblés en un même 
lieu 3 . » 

« On trouve des hôpitaux dans toute la chrétienté, » 
dit M. Martin-Doify dans fon Diâtionnaire d'économie 
charitable, ouvrage plein de recherches curieufes, intérei- 
fantes; favantes & critiques, fruit d'un efprit fur & fage en 
fes appréciations. — « Les premiers apparaiffent dans la 
Judée. La civilifation a vu fon foleil fe lever en Orient; la 
religion chrétienne y eft née; les premiers hôpitaux font 
créés à Bethléem & à Jérufalem , à côté de la crèche & du 
tombeau de l'Homme * Dieu 4 . » — « Les premiers afiles 
furent ouverts aux pèlerins voyageant pour des motifs de 
piété : peregrinis propter Deum ambulantibus 5 . » 

« Dans le IV e fiècle, une illuftre romaine, Fabiola, donna 
le premier modèle des hôpitaux , en fondant à Rome une 
m&ifon deftinée à recueillir les pauvres & les infirmes qu'elle 



(i) Durieu & Roche, Répertoire, v.° Hofpice. 

(2) Mémoire couronné par la Société des fciences, belles -lettre* & arts 
de Mâcon, eh 181 2, fur la queftidn fui van te : « Les anciens avaient-ils des 
» établiffements publics en faveur des indigents , des enfants orphelins ou 
» abandonnés, des malades & des militaires bleflés, &, s'ils n'en avaient 
» point, qu'eft-ce qui en tenait lieu? » Paris, 181 3, in-8*. 

(3) Dia. dé Méd., t. XV, p. 36o. 

(4) Dia. dÉcon. chàr. y édit. Migne, v/ Hofpitalité, t. IV. 

(5) Durieu *& Roche, t. II, p. 314. 
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foignait de fçs propres mains, Dans le même temps, Byzance, 
devenue capitale de l'empire romain, voyait s'élever de nom- 
breux établiffements de charité 1 , » — « Saint Basile créait 
à Céfarée un hofpice qui était une des merveilles de l'Orient. 
Saint Jean-Chryfoftôme fait bâtir des hôpitaux à Conftantir 
nople , dont il eft nommé patriarche en 398 , fur le modèle 

de l'hôpital de saint Basile Conftantin afifefte des fommes 

confidérables à la création des hôpitaux Byzançe, (a 

capitale, eut jufqu'à 37 hôpitaux ou holpices, dont la plu- 
part datent des fix premiers fiècles de l'Eglife*. » 

« Plufieurs papes firent conftruire des hôpitaux à Rome. 
Les principales villes de l'Europe imitèrent l'exemple de la 
capitale du monde chrétien 3 . » 

« Les hôpitaux des grandes villes font fondés par les 
évêques, par les ordres religieux, par les monaftères, p^r 
les chapitres 4 . » 

« Déjà le concile de Nicée avait preferit l'ére&ion , dans 
chaque ville, d'une maifon hofpitalière fous le nom de 
SevoSQxtfpv , ( le Xenodochium était l'hofpice des étrangers 
& des paffants) 5 , afile entretenu au moyen des aumônes 
des fidèles & deffervi par des clercs. Ce germe ne manqua 
pas de fe développer, & bientôt les immenfes reffources 
mifes à la difpoûtion des églifes par la piété des fidèles & par 
les conceffions des empereurs permettent d'ouvrir des afiles 
richement dotés pour toutes les mifères humaines. L'Hôtel- 
Dieu , adoffé à l'églife , reçoit les malades \ l'hôpital ou 
l'hofpice reçoit les voyageurs pauvres ou attardés & les 
pèlerins. Quand s'élève le château du moyen âge, à côté du 
donjon s'élève hors des villes la Maifon-Dieu des pauvres*, 



• * ' ■ l'i '?"""»!^' l * , "^?T— *^** w 



(1) Di8. de Méd., t. XV, p. 36 1. 

(2) M. Maatoi-Doisy, Diû. d'Écart, char, 

(3) Did. de Méd, (Ibid.). 

(4) M. Martin-Doisy, Diâ. d'Écon. char., col. 779. 

(5) Ibid., col. 770. 
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quand les couvents fe bâtiffent, ils exercent rhofpîtalité : 
ils logent quelquefois des rois & toujours des pauvres. — 
Les confréries, à l'exemple de l'évêque, à l'exemple du mo- 
naftère, bâtiffent leur hôpital ou leur Maifon-Dieu. — 
Quand les communes fe forment , elles érigent des hôpitaux 
à côté de leurs hôtels de ville. — Quand les corps & métiers 
s'organifent , les plus riches imitent l'évêque, le couvent & 
les fèigneurs. La fociété civile fe fra&ionne en petites juftices; 
la charité fe fra&ionne en petits hôpitaux l . » 

« Les Croifades multiplièrent le nombre des petits hôpi- 
taux par toute la chrétienté. Ils fe fondèrent comme faint 
Louis fonda les Quinze- Vingts, pour la même caufe , pour 
abriter les mutilés des Croifades. Les Croifades créèrent Jes 
maladreries ; la lèpre , venue d'Orient , crée & multiplie les 
léproferies, dont le nombre s'élève, dans le cercle reftreint 
de la France d'alors, à plus de 2,000! La fondation des 
hôpitaux d'alors eft l'expreffion de la piétié générale & le 

mode d'expiation chrétien par excellence Au temps des 

Croifades, temps héroïques du moyen âge, un feigneur qui 
s 1 eft rendu coupable de quelque grand crime eft condamné 
par fon évêque à fonder un hôpital*. » 

« A l'époque des Croifades , ce fut au moment même de 
s'embarquer que de grands fèigneurs & de riches proprié- 
taires fondèrent chez nous des hôpitaux, ou accrurent d'une 
partie de leurs biens les revenus de ceux qui exiftaient déjà. 
— Hélas! ajoute l'auteur, avec une certaine malice de 
critique , plufieurs des croifés furent trop heureux d'y re- 
trouver des lits à leur retour 3 ! » 

« Le fignal de la fondation des hôpitaux en France eft 
donné par les évêques; par faint Landry à Paris, en 660. 
L'Hôtel-Dieu de Lyon remonte au VI e fiècle 

(1) M. Martin-Doisy, Di&. d'Écon. char,, t. IV, col. 781. 

(2) M. Martin-Doisy, Di&. d'Écon. char., introduit, p. 3o. 

(3) Did. des Sciences médicales, t. XXI, v.° Hôpital. 
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» Le concile cf Aix-la-Chapelle , au commencement du 
IX e fiècle, confirme la coutume de conftruire les Hôtels^Dieu 
proche des cathédrales. Des ftatuts, dreffés par le concile à 
la demande de Louis-le-Débonnaire, mentionnent que les 
évêques établiront un hôpital pour recevoir les pauvres, & 
lui affureront un revenu fuffifant aux dépens de l'Églife. 

» L'intervention des conciles dans l'adminiftration cha- 
ritable apparaît dji VI e au XVI e fiècle, c'eft-à-dire mille ans 
durant, à partir du concile d'Orléans en 649, jufqu'au 
concile de Trente. Le concile d'Orléans défend les biens des 
hofpices contre les pouvoirs civils & notamment contre les 
ufurpations de la royauté 

» Le deuxième concile de Tours, en 567, pofe le principe 

refté debout de la charité communale Il eft enjoint au 

clergé de pourvoir au foulagement des pauvres de la com- 
mune Le concile de Nantes, en 658, eft encore plus 

explicite fur l'obligation du clergé : la part affignée aux 

pauvres dans les revenus du prêtre eft du quart Le 

droit canonique définirait le bien du clergé le patrimoine 
des pauvres 

» Ce font des conciles, celui de Vienne au commencement 
du XIV e fiècle (i3ii), celui de Trente au XVI e , qui ont 
affigné leurs rôles dans la charité à l'adminiftration civile & 
au clergé : aux religieux le fervice des pauvres , aux prêtres 
la conduite des âmes, aux laïques la geft ion des biens, à 
l'autorité publique , la furveillance de cette geftion l . » 

m 

Voilà bien l'hiftoire générale de cette grande & précieufe 
inftitution; mais, en nous repliant fur nous-mêmes, que 
verrons-nous? que faurons-nous des hôpitaux de notre vieux 
Valence ? 



(1) M. Màktin-Doisy, Di&. d'Écon. char. } introduit., g IX, p. 3o. 



370 société d'archéologie et de statistique. 

Ici, Meffieurs, nous avons à déplorer Tabfeftce des titres 
& des fouvenirs qui nous apprendraient cette partie fi inte* 
reffante de l'hiftoire de nos pères. 

J'ai compulfé ce qui refte de documents dans les archivés 
de l'hôpital & de la préfeftufe. Le foin avec lequel ils ont 
été recueillis & claffés a permis de conftituer un certain 
nombre de doffiers -, mais ce font , pour la plupart , des 
papiers d'affaires & d'adminiftration intérieure, complète- 
ment nuls au point de vire hiftorique. Ceft à grand peine 
qu'on y trouve un mot-, ufte date qui nous renfeignent fur 
nos anciens •établiffements. 

Le Dictionnaire de Guy Allard (édition publiée en 1864 
par M. Gariel, à Grenoble, d'après le ManU/crit original) 
qui contient tant de renféigttements inténeffants pour notre 
province, au point de vue hiftorique, chronologique, géo- 
graphique, généalogique, héraldique, juridique, poli- 
tique & riiême botanique, — qui nous donne la nomencla- 
ture des conciles , des évêchés & abbayes , les états de la 
province, la création du confeil delphinal, du parlement, 
de la chambre des comptes, de la cour des aides, du bureau 
des finances, du préfidiai de Vatence, des bailliages , dé la 
fénéchauflee du Valentihôïs, des élediotos, de la chancellerie, 
des univerfités & des collèges, — ce répertoire importante 
fi curieux ne dit rirôn des établiffements de bienfeifance. 

Dans Chorïer (Hiftoite générale de Dauphiné — Eftat 
politique de Dauphiné), je trouve une iflfinïté de détails 
fur les familles nobles, fur leurs alliances, fur leurs différends; 
sur les luttes interminables & fans ceffe renaiffantes entre 
tes évêques, feigneurs temporels du Valentinois, & les comtes 
donrlapuiffaftce«& Tautorité fe heurtaient à chaque pas contre 
eux; je trouve des fondations de couvents & de monaftères, 
les abbayes dont quelques-unes, chefs d'ordres importants, 
furent une des gloires de cette époque de nos annales; — 
mais rien fur les hôpitaux. 
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Valbonnays, dans fes Mémoires pour fervir à Vhiftoire 
de Dauphiné fous les Dauphins de la mai/on de la Tour- 
» du-Pin (in-fol., Paris, 1 7 1 1 ), « a réuni & coordonné yne 
» foule de documents curieux mis en œuvre avec une rare 
» fagacité & une profonde connaiffance du paffé , fur l'ad- 
» miniftration , les formes & les éléments législatifs 4e la 
» juftice, — fur les droits, les privilèges de guerre & les 
» ufages des armements en guerre, — fur les finances, Yim- % 
» pôt, fon affiette & fe répartition...., documents fondés fur 
» les titres originaux confervés aux archives de cette cour 
» de Grenoble dont il était le préfideqt , & dans lefquels 

» abondent les faits & les détails hiftoriques ,accompa- 

» gnés de notes & de recherches fur les ufages locaux l », où, 
avec la précifion la plus exa&e, brille l'érudition de cet an- 
nalifte dauphinois. Comment fe fait-il que les inftitutions 
charitables de la province n'y foient pas même iwmmées? 

« Les Archives de la chambre des comptes renfermaient 
» tous les monuments d'adminiftration publique, foit en 
» originaux, foit en copies. Dans de volumineux regiftres 
» étaient analyfés ou tranferits en leur intégrité les titres 
» généalogiques des familles nobles, les chartes municipales, 
» les tranfaftions, les diplômes, les lettres-patentes, édits 
» royaux, &, bref, tous les a&es fe référant à Thiftoire 2 . » 
Un récolement des plus exafts & l'inventaire des archives 
de Die , de Gap & de Valence avaient été faits à la cour des 
comptes de Grenoble, en 1720, par un des hommes les plus 
capables de ce travail, Lancelot, de l'acadén^ie des inferip- 
tions & belles-lettres , appelé de Paris pour ce travail im- 
portant par le favant préfident de Valbonnays 3 . « Ces 



(1) Olliyier Jules, V^otice hiftorique & littéraire fur J. P. Moret de 
Bour chenu de Valbonnays (lie vue du Dauphiné, t. V, p. 2o3). 

(2) Olliyier Jules, < 7{evue du Dauphiné, t. FV, p. 71. 

(3) Ibid. (Voir la Notice fur le préfident de Valbonnays, t. V, p. 210). 
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» documents , » ainfi que le dit Jules Ollivier, « ces docu- 
» ments ont aujourd'hui une importance inconteftable, parce 
» qu'ils tiennent lieu des originaux qui ont péri lorfque les 
» dépôts publics furent fpoliés en 1793 *. » 

Nous y avons vainement cherché les titres originaires de 
la fondation de nos hôpitaux, cette généalogie qui a bien 
aufli fa nobleffe ; les donations & les titres qui ont conftitué 
leurs propriétés. 

Dans les aftes d'hommage que les évêques de Valence 
rendaient au Dauphin a de toutes les terres & autres chofes 
dépendantes de leur évêché, il eft fait mention expreffe des 
églifes, abbayes, monaftères, — des villes, bourgs, places 
& châteaux, — des chemins publics, — des foires & 
marchés , — des dixmes & monnaies , — des chaffes , — 
des forêts, fours, moulins, eaux, navigation, bateaux, 
péages , champs , prés , pâturages , terres cultes & incultes , 
etc., etc.; il n'eft pas queftion des hôpitaux & autres 
établiffements charitables, qui devaient être cependant le 
vrai domaine des repréfentants de l'Églife & des protec- 
teurs-nés de toutes fes inftitutions. 

La bulle du pape Céleftin III, en date du 3 avril 1 192, 
que nous a fait connaître M. l'abbé Chevalier, dans cette 
intéreffante & curieufe reproduftion du cartulaire de l'églife 
Saint-Pierre du Bourg-lès- Valence 3 , dont vous avez décidé 
la publication qui , à tous les titres , fait honneur à notre 
Société d'archéologie, cette bulle, qui renferme des indi- 
cations précieufes fur les anciennes dépendances de cette 
églife, dont elle confirme & défend la pofTeffion, mentionne, 



(1) Ollivier Jules (Voir la ShÇotice fur le préfident de Valbonnays, t. V, 

p. 2l3). 

(2) Voir les A des de la Chambre des comptes de Grenoble, 5 e vol. in-fol., 
p. 197 & fuiv. 

(3) Cartularium ecclefiae San&i Pétri de Burgo Valentiœ C. U. J. Che- 
valier, diaconus {Société dC archéologie de la Drame, p. 28). 
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entre autres propriétés de cette églife, une maifon de l'Au- 
mône, dotnum Heleemojinœ Burgi, fans autre indication. 

Le plus ancien document qui exifte aux archives de l'hô- 
pital (férié E. i.) eft un registre des délibérations du 
bureau des pauvres (anciennement coté : Armoire III. 
N.° 34. Lettre PPP.) Il s'ouvre par une délibération 
du dernier de may 1587. Mais ce n'eft pas là la première : 
ce cahier, en affez mauvais état de confervation , a dû être 
précédé de plufieurs autres qui devaient remonter à des 
dates plus ou moins anciennes. Le bureau des pauvres eft 
ajfemblé à fort de cloche dans la mai/on de ville, fous la 
préfidence de M. Joubert, premier conful. Il y eft délibéré 
fur les intérêts & Tadminiftration des hofpitaulx(an pluriel). 
Il y eft fait choix d'un advocat des pauvres. On lit dans une 
note au bas d'une page : « M. Jourdan feuft faift procureur 
» des pauvres au confeil tenu aujourd'huy (8 feptembre 
» 1 586), aux mefmes gages de Jacques Borie ». 

Au bureau tenu le dimanche 1 1 aouft : « Sur la requête 
» de M. Ghabas cirurgien, tendant au payement de ce qu'il 

» a fervi lhofpit^l , a efté conclud qu'il luy fera payé 1 V 40 
» ( 1 écu 40 fols) ». 

Il y eft aufli queftion des maladières & des lépreux. Un 
de ces « dits lépreux voudroit le droit d'entrer avec fa 
» femme dans la maladière ». 

Il y eft dit aufli « qu'il y a xvu pauvres à lhofpital, dont 
» y en a trois malades ». 

Nous avons la preuve par là qu'à cette date de 1 587 il 
y avait plufieurs hôpitaux organifés à Valence , dirigés par 
un confeil administratif , pourvus d'un fervice régulier, ce 
qui fuppofe plufieurs années d'exiftence. Malheureufement, 
ces indications ne nous apprennent rien fur les faits rétrof- 
peftifs, & fi nous y trouvons plus d'un détail curieux dont 
nous ferons notre profit pour l'hiftoire de ces établiflements 
de bienfaifance, nous n'y apprenons rien fur leur fondation 
& fur la date de leur origine. 
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Mgr. Jean de Catellan, évêque & comte de Valence, 
a écrit « pour l'mftru&ion & l'édification du clergé & du 
7) peuple de fon diocèfe », ainfi qu'il le dit, les Antiquités 
de Véglife de Valence. Cet ouvrage, dans lequel, avec 
l'on&ion d'un pafieur, on trouve une grande érudition, fut 
imprimé •& publié à Valence en 1724 (chez lean Gilibert)^ 
Il femble que là nous devions trouver tous les titres de 
Téglife à l'amour & à la reconnaiflance des fidèles. J'y trouve 
les pieufes légendes de l'égiife de Valence -, Thifioire de fes 
évêques, & c'eft là, en effet, le fujet principal de ce livre; — 
fy trouve les décidons des conciles qui s^y font tenus; tout 
ce qui concerne le6 abbayes de Saint- Vidor, « tout auprès 
» de Valence », de Léoncel & de Vernaifon, de l'ordre 
de Citeaux , la première pour les hommes , la féconde pour 
les filles ; une autre abbaye de filles auffi, celle de Soyons, 
illuftre par plufieurs de fes abbefles du nom de Cria (Toi, de 
Clavaifon, de Saffenage*; enfin notre célèbre abbaye de 
Saint-Ruf*-, mais c'eft en vain que j'y ai cherché «une indi- 
cation fur les hôpitaux de ce temps, un fouvenir de leur 
-fondation , quelques renseignements fur le bien qu'ils de- 
vaient faire. Ils exiftaient cependant , & en allez grand 
nombre pour les divers befoins auxquels il fallait pourvoir. 
Ce filence a lieu de furprendre^ & nous ne lavons, en vérité, 
comment l'expliquer. Serait-ce par ce confeil évangélique 
qui ne veut pas qu'une main fâche ce que donne l'autre ? 
Mais ici il n'y avait pas feulement une œuvre de charité, 
qui eft d'autant plus méritoire qu'elle fie cache & s'ignore ; 
il y avait une de ces œuvres humanitaires dont le fondement 
intéreffe les générations^ une de ces inititutions politiques & 
fociales que le pouvoir de ce temps a dû voir naître avec 



^«■•••«■••^•^•■.^•^•■^•■«^imp 



(1) Mgr. de Catellan, p. 280. 

(2) Ibid., p. 293. 
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plaifir, & que notre gouvernement a fonctionné en l'adop- 
tant* Les hôpitaux, comme monuments & comme inftitu- 
tions, occupent une trop grande place dans la fociété pour 
qu'on ne les compte pas dans les faites d'une nation. 

A ce double titre > ils avaient leurs chartes de fondation ; 
ils avaient les titres des nombreufes donations qui leur furent 
faites à toutes les époques; ils avaient certainement leurs 
archives domaniales , leurs comptes d'adminiftration , leurs 
inventaires mobiliers & immobiliers; en un mot, ils avaient 
tous ces refforts d'une exiflence légale qui conllituent le jeu 
& font la condition vitale de toute inftitution qui fonctionne. 

Comment donc fe fait-il qu'il n'ai refte de traces nulle 
part, ni dans les archives départementales, ni dans celles du 
diocèfe ? 

Dans un répertoire manufcrit des aétes & titr-es de l'évêché 
de Valence , qui eft confervé aux archives de la préfecture, 
en date du 9 août r65i, nous lifans cette plainte à propos 
de cette dévaftation des archives épifcopales : « Si l'injure 
» du temps , le ravage de l'héréfie & pltrfieurs faâions par- 
y> ticulières n'avoient enlevé les titres & documents les plus 
» fpéciaux pour les droits defdits éveschés & comtés, & au- 
» torité des fcigneurs évêques , j'aurois le pouvoir de relever 
» l'éclat de leurs privilèges par les citations des titres origi- 
» naires. Mais puifque c'eft un malheur fans remède, etc., 

y> etc m II fe bonne à un « fidelle defhombrement » des 

pièces inventoriées fous divers titres : le tout coté par liaffe 
& armoire-, preuve écrite de l'exiftence de ces documents 
aujourd'hui perdus, & dont cette nomenclature sèche eft 
tout ce qui nous rcfte. 

Ce manufcrit eft intitulé : 

« Brevet & fuccinCt répertoire des titres & documents des 
archives épifcopales de Valence & en partie de Die , fur le- 
quel fera dreffé le fommaire général & raifonné qui fera un 



376 société d'archéologie et de statistique. 

ouvrage véritablement précieux & ineftimable pour l'éclair- 
ciflement des droits & devoirs feigneuriaux, pour Monfei- 
gneur le très-illuftre Prince de l' Églife, Meflire Charles- 
Jacques de Gelas de Léberon , évefque & comte de Valence 
&[Dye, prince de Soyons, abbé & feigneur de Bonnecombe 
& de Fleurant, prieur & feigneur de Sain&e-Lievrade , 
feigneur de Valence en Condomois & autres places, confeiller 
du Roy en tous fes ConfeUs — i65i — par moy Jean Mo- 
linier de la Fabrègue, doéteur en droits, de Salles en Rouer- 
gue. » 

C'était un archivifte de ce temps, amené à Valence par ce 
prélat, pour claffer ce qui reftait des titres défaits évefchés 
& comtés, comme il dit, après les bouleverfements par lef- 
quels on avait paffé. 

Ce qu'il fe propofait pour établir Y autorité des feigneurs 
évefques , j'aurais voulu le Étire pour nos établiffements 
charitables , & je m'affocie à cette plainte qu'il articule fur 
ce malheur fans remède. Il n'eft que trop probable que 
c'eft dans ces dévaluations & tes pillages des établiffements 
religieux que nos hôpitaux , qui avaient eifentiellement ce 
caraftère, auront perdu les aâes qui mentionnaient leur 
fondation & les titres qui conftataient les donations pieufes 
qui les avaient enrichis. 

Mgr. de Catellan avait déploré , lui auffi , ce vide de nos 
chroniques dans les recherches qu'il avait faites fur fon 
églife de Valence. « Elle avoit, dans le IX e fiècle », nous 
dit-il, « des anciens chartulaires qui contenoient non-feule- 
» ment ce qui la regardoit , mais dont les églifes voifines fe 
» fervoient encore de preuves pour établir ce qui les regar- 
» doit elles-mêmes 1 . » En preuve, il cite le favant dom 



(i) Antiquités de V Églife de Valence, Hv. i* T , page 3. 
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Mabillon dans fes Annale fi es, t. I er , pages ioo & fuivante : 
Séries Archiepi/coporum Viennenfium & Epifcoporum 
Gratianopolitanœ Sedis, qui aurait puifé dans les archives 
de Péglife de Valence des témoignages en faveur des fiéges 
voifins. Évidemment , il y avait là des titres & des preuves 
d'un haut intérêt pour tous les établiffements religieux de la 
contrée. « Mais on fait, » ajoute-t-il, « tout ce que la 
» fureur des Calviniftes lui a fait perdre dans les guerres de 
» religion ; ces pertes font irréparables * . » 

Notre ville de Valence a fubi, en effet, plus d'une fois 
ces défaftres de la guerre qui ont fait difparaître les monu- 
ments, honneur de la contrée , & les inftitutions charitables 
& religieufes qui en étaient la providence. 

• 

(A continuer.) F. DUPRÉ DE LOIRE. 



(2) Antiquitét de TÊglife de Valence, liv. I", page 3. 
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NOTICE HISTORIQUE 

sua 

LE COUVENT DES GORDELIERS 

DE ROMANS. 

(Sotte. - Voir 5« livraison, page 149.) 



Par son testament du 33 mai 1503 , Guillaume de Poitiers, 
seigneur de Saint~Vallier, laissa aux FF. Mineurs de Romans , 
pour fondation d'une messe quotidienne, une rente annuelle de 
25 sétiers de froment sur la terre de Clérieu et spécialement 
sur les revenus des moulins. Cette fondation était rachetable au 
prix de 1000 livres. Aymar de Poitiers, frère et héritier de 
Guillaume , fit remise de cette rente et en laissa grevée après sa 
mort la baronnie de Clérieu. M. de La Croix de Chevrières , qui 
en devint propriétaire en 1586 , fit offre de 1000 livres pour se 
rédimer de cette rente. Les PP. Cordeliers refusèrent, parce que 
M. de Chevrières avait acheté les biens de MM. de Saint-Vallier, 
à condition de payer la pension. Un premier arrangement , 
signé le 17 avril 1644, n'ayant pas abouti par le désistement de 
M. de Chevrières , les parties passèrent à Grenoble , le 31 mars 
1670, une nouvelle transaction, par laquelle, pour l'acquit des 
arrérages de treize années , cette rente de 25 sétiers était portée 
annuellement à 30 , et 450 livres devaient être payées pour le 
surplus : ledit seigneur de Chevrières était maintenu, en qua- 
lité de fondateur principal du couvent et de deux chapelles,, 
avec tous les droits honorifiques attribués aux patrons et fon- 
dateurs, et particulièrement la faculté de faire apposer une litre 
et des ceintures funèbres avec les armes de sa maison contre les 
murs intérieurs et extérieurs de l'église , à l'inhumation dudit 
seigneur et de ses successeurs. 

Les censitaires montrant beaucoup de mauvaise volonté pour 
s'acquitter de cette rente de 30 sétiers de froment, le P. Roi , 
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supérieur des Cordeliers, présenta une requête pour faire 
casser cette transaction* Hais, comme il était pénible de plaider 
contre une maison aussi puissante que celle des Chevrières, le 
P. provincial proposa de remettre le différend à l'arbitrage de 
M. le président de Mesmes , père temporel du courent de Paris 
et protecteur de toutes les maisons de l'Ordre en France. Un 
projet d'accommodement fut signé, le 13 juillet 1681 , au châ- 
teau de Blanieu , entre le P. Guillaume et M**» la présidente de 
Chevrières, dont il était trèt-estimé. L'affaire ayant été portée 
à l'audience à Paris , le président de Mesmes conclut , le 8 fé- 
vrier 1682 , que M. Pierre-Félix de Chevrières , acquéreur de la 
baronnie de Clérieu , entrerait dans tons les droits du défunt 
seigneur de Clérieu , prendrait le titre de fondateur et de bien- 
faiteur de ce couvent et en aurait tous les honneurs , à condition 
de porter la pension de 30 sétiers à 40 , rendue fixe et non 
rachetable (1). 

Comme le remarquait le P. Cotlin, une des choses les plus 
nécessaires pour des religieux qui se lèvent à minuit pour l'of- 
fice est un peu de bois pour se chauffer. La Providence, ajoute 
ce bon Père, inspira Elisabeth de Brina, dame de Luppé et de 
Genissieu, de donner aux Cordeliers de Romans, le 17 mars 1476, 
un bois taillis de la contenance de trente sétérées , sis au Chai- 
fage, mandement de Peyrins, à la charge d'une messe à célébrer 
le jour de la fête de saint Michel et le jour anniversaire du décès 
de la donatrice. Ensuite, Jeanne des Arces, veuve de Claude de 
Gottafred, de Saint-Marcellin , en qualité de tutrice de ses en- 
fants, accensa, le 16 août 1479, au couvent des Cordeliers un 
bois contenant trente fosserées, attenant au bois de M** de 
Luppé , moyennant trois florins d'introges et la rente annuelle 
d'une émine d'avoine. Ces terres, qui ne rapportaient que 
quelques fagot6, furent converties, en 1672, en une grange qui 
était affermée 370 livres en 1773 (2). 



(1) Cette rente a été vendue aux enchères, an profit de l'État, le 30 mars 
1791 , moyennant le prix de 15,000 livres. 

(2) Les 74 sétérées (24 hect 30 ares) de terres que les PP. Cordeliers 
possédaient snr la paroisse de Peyrins furent Tendues comme propriété 
nationale, le 24 mai 1791, pour la somme de 20,000 livres. 
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Nous terminerons cette énumération par une fondation qui 
témoigne de l'ardente charité de nos ancêtres, à qui n'échappait 
le soulagement d'aucune misère. 

Par acte du 12 février 1624, Bonne de Castaing, veuve de 
noble François Coste, conseiller du roi, fonda pour les diman- 
ches et fêtes de 4'année une messe qui serait dite dans la cha- 
pelle de la prison de Romans par les PP. Cordeliers. Elle assura 
ce service au moyen d'une pension annuelle de 45 livres et le 
don des vêtements sacerdotaux , d'un calice , d'un missel et des 
autres objets nécessaires pour la célébration de l'office divin (1). 

Pendant le moyen âge, les monastères reçurent des personnes 
de l'un et l'autre sexe qui se vouaient avec leurs biens à leur 
service. Ces sortes de profession se faisaient, sinon avec plus de 
solennité , du moins avec plus de formalités que les vœux ordi- 
naires, car elles donnaient lieu à un contrat civil. Ces actes sont 
assez rares : nous n'en avons trouvé qu'un seul parmi les docu- 
ments provenant du couvent des Cordeliers de Romans (2). En 
voici une traduction abrégée : 

« A tous soit notoire que l'an de l'Incarnation 1386 et le 29« 
jour de juin, huitième année du pontificat du pape Clément VII, 
devant moi notaire public et les témoins sous-nommés , dans la 
grand'salle du couvent des FF. Mineurs de Romans où étoient 
Pierre Gavaret, gardien, André Odoard, Humbert Fabre, lec- 
teur, Allemand Martinou et Pierre de Saint-Paul , frères dudit 
couvent , s'est présenté Etienne , fils de Pierre Jeunet , cultiva- 
teur de Romans, âgé d'environ 14 ans, avec le consentement 
d'Ysabelle, sa mère, de Pierre Jeunet et Pierre Villard , ses 
oncles. Ledit Etienne, considérant les avantages tant spirituels 



(1) Par son testament du 27 juillet 1384, Perrot de Verdun, riche mar- 
chand de Romans, avait élu sa sépulture et fondé deux messes quotidiennes 
dans l'église du couvent des FF. Mineurs, moyennant un legs de 400 florins. 
Cette donation et cette fondation ne sont relatées sur aucun des registres 
du couvent, bien que, suivant son désir, notre généreux compatriote y ait 
été inhumé dans la chapelle où reposait son frère Jean. 

(2) Les archives de la préfecture renferment les actes de l'oblation per- 
sonnelle d'un homme aux Dames de l'abbaye de Vernaison en 1330, et d'une 
femme aux Religieux de Léoncel en 1384. 
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que temporels attachés à l'Ordre des FF. Mineurs, supplia le 
Père Gardien et les Frères de ce couvent de daigner le recevoir 
en qualité de donnât (1) et de perpétuel oblat. Le Gardien et les 
Frères y ayant consenti , alors ledit Etienne, de sa volonté libre 
et spontanée et avec le consentement de ses parents, se donna 
lui et ses biens à Dieu, à la sainte Vierge et à saint François, 
et humblement à genoux, les mains dans celles du Père Gardien, 
jura d'être fidèle et obéissant. Les Frères le reçurent en celte 
qualité et l'associèrent à toutes les choses, tant spirituelles que 
temporelles, dont jouissent les autres donnats. 

» Fait à Romans, les jour et an que dessus. Témoins : 
Théobald Loras, notaire; Guillaume Soleil, Pierre Pélisson, 
Humbert Cayol, cultivateurs, et plusieurs autres, et Henri 
Chalmat, notaire public de Romans. » 

Voici comme comparaison le procès- verbal de la réception 
d'un frère Cordelier (2) : 

« Nous, F. François Roi, gardien du couvent de Saint-Fran- 
çois de l'Observance de la ville de Romans, ensemble les RR. 
FF. religieux dudit couvent, confessons et certifions comme 
nous avons été suppliés capitulairement par F. Thomas Carra, 
novice du couvent, de le recevoir à la profession; et l'ayant 
examiné et trouvé capable , orné et doué de qualités requises 
par les statuts, d'âge compétent porté par le concile de Trente, 
du consentement de toute la communauté, l'avons admis et reçu 
à la profession et qualité de frère clerc pour le droit de ce cou- 
vent, afin qu'il en puisse jouir, selon que de raison. 

» Fait aujourd'hui , le 2 e jour de juin de l'an 1676. » 

Il y avait d'ordinaire parmi les Cordeliers un ou deux Pères 
qui s'adonnaient avec succès à la prédication. Leur éloquence 



(1) Les enfants illégitimes étaient quelquefois appelés donnats. Ainsi, dans 
un acte de fiançailles du 24 avril 1337, Pierre de Lucinge, fils naturel de 
Mélincti de Lucinge, est qualifié de donnât, et Catherine, fille naturelle de 
Humbert II, est dite donnait. (Valbonnais, Hist. de Dauphiné, t. II, p. 329.) 

(2) Un noviciat fut établi au couvent des Cordeliers de Romans par le 
R. P. François Leroux , provincial , ensuite des lettres patentes du R. P. 
Général de l'Ordre du 8 mai 1674. Il fut transféré à Lyon en 1696. 

Tome II. - 1867. 25 
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était un peu fougueuse , et ils montraient, paraît-il , dans leurs 
sermons, une tendance à faire des allusions personnelles. 
Ce zèle exagéré aurait été porté quelquefois assez loin pour 
attirer sur ces orateurs imprudents des désagréments et même 
des vengeances. 

On trouve la preuve de faits de ce genre dans une plainte 
rédigée, vers 1404, par les officiers ^delphinaux contre le cha- 
pitre de Saint-Barnard. 

« Un religieux , recteur du couvent des Cordeliers , prêchait 
un jour sur la confession. Les chanoines virent bien qu'il voulait 
les signaler : ils envoyèrent des hommes pour le tuer, et il 
n'évita la mort qu'en sortant de la ville. François Gade, du 
même Ordre, né à Romans , indigné des désordres qui affli- 
geaient son pays, eut le courage de faire un sermon qui avait 
pour texte : Annoncez au peuple leurs crimes. Il osa reprocher 
aux ecclésiastiques d'avoir des concubines et des bâtards. La 
nuit tombante, des sicaires s'introduisirent dans le couvent. Us 
enfoncèrent les portes, pénétrèrent dans sa cellule , firent les 
recherches les plus minutieuses : il ne leur échappa que par la 
fuite » (1). 

« Le P. Charli , Cordelier, prêchant le carême dans l'église 
de Saint-Barnard, où les consuls assistaient dans leur banc, ses 
sermons n'étaient que des diatribes contre les officiers munici- 
paux. Le scandale fut poussé à tel point que les consuls arrêtè- 
rent de ne plus écouter les discours de ce prédicateur indiscret, 
et de demander deux sermons par semaine aux Capucins, dans 
leur église » (2). 

Il y a peut-être de l'exagération dans ces plaintes formulées 
en même temps contre le Chapitre et contre les Cordeliers. 
Nous avons cru devoir les reproduire , parce qu'elles aident à 
peindre les mœurs de l'époque. 

Pour des motifs et après des débats qu'il serait trop long d'ex- 
poser, l'Ordre des FF. Mineurs se divisa en deux congrégations : 

(1) M. Giraud, Essai hist., t. II, p. 392, et pièce justificative N.° 40. 

(2) M. DocaiEH , Mém. sur la ville de Romans , p. 1 13. 
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les Conventuels et les Observantins , qui demeurèrent toujours 
fort opposés. 

Le cardinal protecteur de l'Ordre de Saint-François adressa , 
le 11 juin 1504, des lettres patentes portant commission aux 
Religieux conventuels de la province de Saint-Bonaventure pour 
élire un député réformateur des couvents de ladite province 
autrement appelée de Bourgogne. Cette réforme eut lieu Tannée 
suivante et fut opérée en France par le cardinal d'Amboise, 
légat du pape Jules II. 

Par un accord fait devant Léon X , dans un consistoire de 
cardinaux, entre le général des Conventuels et celui des Obser- 
vantes, il fut arrêté que la réforme resterait en l'étal où elle se 
trouvait à la mort du légat. Le couvent de Romans était de ceux 
qui demeuraient sous la juridiction du général des Conventuels; 
il en fut distrait néanmoins , réformé et soumis à l'Observance 
environ trente ans après , contre ce concordat. 

Le seigneur de Saint- Vallier, en sa qualité d'héritier des pre- 
miers fondateurs , obtint de François I er des lettres de cachet 
datées du 18 juin 1530, qui ordonnaient aux consuls et aux 
habitants de Romans de prêter main-forte aux FF. Jean Merlin 
et Alexandre Rousset, religieux de l'Observance, pour prendre 
possession du couvent de Saint-François de cette ville. Les 
Conventuels se pourvurent au parlement de Grenoble pour être 
maintenus dans leur maison. Mais Jean de Poitiers, comte.de 
Saint- Vallier, Louis de Brezé, sénéchal de Normandie, et Diane 
de Poitiers, sa femme, obtinrent du roi, le 9 septembre 1530, 
des lettres patentes pour introduire dans ce couvent des religieux 
de l'Observance. 

Les chanoines de Saint-Barnard intervinrent au procès, et 
s'attribuant, comme coseigneurs de la ville, le titre de fonda- 
teurs , se joignirent aux grands Frères. Ceux-ci furent condam- 
nés à vider le couvent et à le céder aux Observantins. 

Cet arrêt ne put être exécuté. Les Conventuels, assistés de 
leurs partisans et soutenus par le chapitre (1) , firent, les armes 



(1) François Lattier, chanoine, Pierre Bourguignon, Gabriel de Briançon 
et Artaud de La Croix, prêtres habitués de Saint-Barnard, furent assignés 
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à la main, une résistance vigoureuse. Un combat sengagea; 
plusieurs personnes furent blessées, et un conseiller que le 
parlement avait député comme commissaire pour l'exécution de 
cet arrêt fut tué sur place devant ce couvent. 

Le seigneur de Saint-Vallier se pourvut de rechef en sa qua- 
lité de fondateur : le grand conseil rendit un arrêt qui ordonna 
aux Conventuels de sortir de Romans et d'aller dans les autres 
maisons non réformées , sous peine d'être bannis de tout le 
Dauphiné. Fort de cette pièce et assisté d'officiers de justice, le 
comte de Saint-Vallier fit sortir les grands Frères du couvent 
et y mit en possession les Frères Observantins, le 10 juillet 1532. 

Les Conventuels à qui, suivant le concordat passé devant 
Léon X, la maison de Romans devait appartenir, ne se résignè- 
rent pas à cette perte. Ils surprirent, le 21 avril 1595, des lettres 
de pareatis, qui furent mises à exécution par un huissier, avec 
l'appui du comte de La Roche , gouverneur de la ville. Mais, le 
28 du même mois , un ordre du parlement réintégra les Obser- 
vantins et fit défense au P. Sylvestre , gardien des Conventuels , 
de les troubler dans leur possession, à peine de 500 écus d'a- 
mende ; ce qui fut exécuté le 6 mai par le vi-bailli de Saint- 
Marcellin. 

Trois fontaines , celles de la Sacristie hors la porte de Saint- 
Nicolas , de Saint-Just et de Sainte-Marie , fournissaient d'abon- 
dantes eaux pour alimenter le vivier et arroser les cultures et le 
pré (2) du couvent. Ces eaux , réunies ensuite dans un canal, 
traversaient la ville en serpentant , et allaient , sous le nom de 
ruisseau du Tortorel, se jeter à l'Isère. Le vivier formait une 
pièce d'eau assez étendue et profonde pour permettre de s'y pro- 
mener en bateau. Mais, par suite de la construction de la seconde 
enceinte , du défaut d'entretien des canaux et des travaux de 



par le procureur général, « au sujet de certains excès, rébellion, force 
et violence commis contre un commissaire du parlement » , et condamnés 
par arrêt du grand conseil de Lyon, rendu le 7 octobre 1536, à la somme 
de 500 livres envers le roi, aux dépens, dommages et intérêts, et à tenir 
la prison jusqu'à fin de payement. 
(1) Le pra do Frères M mors. 
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dérivation faits par des particuliers , les eaux prirent un autre 
cours et leur ancien lit a été peu à peu desséché (1). 

Dans les premiers temps, ce canal s'étendait jusqu'aux murs 
de la ville et on le traversait dans l'axe de la rue Conquiers, sur 
un pont de pierre qui servait de principale entrée au couvent. 
Comme hommage féodal des droits remis par le chapitre lors 
de la fondation du monastère, le P. gardien des Cordeliers 
venait le 23 janvier, jour de la fête de saint Barnard, offrir la 
clef de la porte de ce pont au sacristain , qui la lui rendait après 
le paiement d'une redevance de six sols. Par acte dressé ei>1409 
et expédié en 1483 , il fut fait quittance mutuelle de l'hommage 
et de la redevance, contre une pension de dix sols que devait le 
chapitre au couvent pour une fondation faite par un prêtre de 
l'église ; enfin , un arrêt du parlement rendu le 5 janvier 1624 
affranchit les religieux du cens et de l'hommage. 

Les nouvelles doctrines religieuses venues d'Allemagne, 
d'abord communiquées en secret, ne se manifestèrent au dehors 
que par le mépris des choses saintes. La population s'émut de 
ces scandales et força l'autorité de les réprimer. En 1542, un 
nommé Rostein, dit Garnier, fut brûlé publiquement à Romans 
pour avoir jeté dans le ruisseau une image du Christ qu'il avait 
arrachée à la porte d'une église. Par arrêt du 16 septembre 1549, 
Jean de Convers , dit Charmes , fut condamné à suivre la pro- 
cession tête et pieds nus , et à demander à haute voix pardon à 
Dieu, au roi et à la justice, devant la grande porte de l'église 
de Saint-Barnard , pour avoir « follement, témérairement et 
indiscrètement parlé des images faictes pour la représentation 
des saincts et sainctes du paradis » (2). 

En 1551, au mois de décembre, c'est-à-dire pendant les 
Avents , le prédicateur ordinaire de la ville , accusé d'avoir 
avancé en chaire quelques propositions contraires à la foi , fut 



(1) L'ancien vivier était à peu près à sec, quand, en 1848, la ville, qui 
venait de Tacheter, le fit combler et convertir en promenade publique. 

(2) Archives municipales de Romans, déposées & la préfecture de la 
Drame. 
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saisi et remis entre les mains du vi-bailli de Saint-Marcellin , 
pour lui faire son procès. D'autres membres du clergé encore 
adoptèrent les opinions de Calvin : l'hérésie se glissait insensi- 
blement à Romans. Les PP. de l'Observance en donnèrent avis 
au cardinal de Tournon et les consuls en informèrent le par- 
lement. 

Le couvent des Gordeliers , qui à cette époque était très-beau 
et très-riche, surtout en ornements d'église, semblait une proie 
promise aux misérables qui profitent des commotions publiques 
pour«e livrer avec impunité au désordre et au pillage. Dans la 
prévision d'attaques dont ils pourraient être le but, les Pères 
avaient, dès le 17 juin 1552, obtenu du Dauphin des lettres de 
sauvegarde pour leurs personnes, leurs serviteurs et leurs biens. 

Au commencement d'avril 1560 , on imita dans Romans ce qui 
s'était fait à Valence. François de Saint-Paul, ministre de Mon- 
télimar, hautement appuyé par la noblesse des environs (1), 
s'empara de l'église des Cordeliers et y prêcha publiquement 
« avec un applaudissement presque universel » (2). Les parti- 
sans de ces nouveautés se rendirent aussi les maîtres de l'église 
de Saint-Romain, pour y faire leurs exercices. Ces offenses ne 
restèrent pas impunies. Sur la plainte de Lamotte-Gondrin , des 
conseillers du parlement vinrent à Romans, firent rendre aux 
catholiques les édifices usurpés et châtier quelques-uns des 
plus séditieux. 

Durant les troubles religieux, les administrateurs et les habi- 
tants de Romans se conduisirent avec prudence , modération et 
fidélité envers le roi. Les consuls veillèrent de leur mieux à la 
défense des églises et des monastères et à la conservation de 
leurs biens. Quelques troubles étant arrivés dans le couvent des 
Cordeliers , et les huguenots , alors nommés Esclaffais , ayant 



(t) Dans ces temps de triste mémoire, les nobles du Dauphiné montrèrent 
plus de bravoure que de vertus civiques, et l'illustre de Gordes put avec 
justice leur faire ee reproche : « Et certes , ce n'est pas la piété qui vous 
a armés 1 L'ambition des chefs a excité la sédition; la légèreté et l'amour 
des choses nouvelles, si naturels à notre nation, y ont fait entrer les foibles. » 

(2) Chômer, Hist. de Dauphiné, t. II, p. 542. 
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menacé de s'emparer de l'église pour y faire prêcher un ministre 
qu'ils avaient déjà fait Tenir de Genève , le conseil de la ville 
délibéra, le 21 janvier 1561, < que le sieur Servonet , consul , se 
retireroit devers le F. Antoine Tasche , gardien, qui en avoit 
fait ses plaintes , et lui feroit response qu'il prendroit volontiers, 
comme consul , les meubles et joyaux , et que dans l'impossibi- 
lité où étoit la ville de leur fournir des armes , par rapport aux 
défenses du roi , on n'empeschoit pas que , pour la sécurité de 
leurs personnes, ledit gardien ne se fit fort de tels personnages 
qu'il voudroit choisir » (1). 

Le danger, loin de se calmer, devenant plus manifeste pour 
les maisons religieuses , les Cordeliers déposèrent le 25 mars 
suivant les reliquaires et ornements de leur église entre les 
mains des consuls. 

En 1562, la ville de Romans tomba au pouvoir du baron des 
Adrets, chef des réformés (2). L'officier qu'il laissa dans cette ville 
voulait qu'on prêchât aux PP. Cordeliers, sans les molester (3). 

(1) Registre des assemblées du conseil de Romans» Le 2 janvier 1566, les 
consuls réclamèrent au P. gardien une pièce d'artillerie qu'il s'était appro- 
priée et qui appartenait à la ville. Nous ignorons si cet engin de guerre 
faisait partie d'un armement pour la défense du couvent. 

(2) Devenu suspect à son parti, des Adrets fut arrêté à Romans, le 10 
Janvier 1563, par ordre du prince de Condé. Rendu à la liberté peu de mois 
après par le bénéfice de ledit de paix d'Amboise, il fit réclamer aux consuls 
de Romans par le sieur de Charbonnières la restitution de « certains de- 
niers qu'il disoit lui avoir été prins en ses coffres, lhors qu'il fust faict 
prisonnier au dict Romans, durant les troubles, avec les armes et che- 
vaubc qu'il avoit. » Le conseil de ville répondit un peu ironiquement au spo- 
liateur des églises et des couvents qu'il ignorait le fait de cet enlèvement; 
qu'en tous cas il ne l'avait pas commandé , et que c'était à ceux qui déte- 
naient les objets réclamés à les restituer. (Registre des assemblées du 
conseil de Romans.) 

(3) Les chefs qui commandèrent dans Romans pendant la désastreuse pé- 
riode des guerres de religion furent, en général, des hommes modérés. 
Odde de Triors lui-même, de fervent catholique devenu zélé protestant, 
rendit beaucoup de services aux Romanais. En reconnaissance, ils lui 
accordèrent, le 23 avril 1563, soixante écus pour chaque année de l'exer- 
cice de sa charge de gouverneur; mais ils ne lui permirent pas d'enlever 
la table de pierre du grand autel de Saint-Barnard à lui donnée par le 
baron des Adrets, lequel, comme on le sait, disposait aussi aisément du 
bien des églises que de la rie des catholiques. 
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Malgré cette assurance, ils furent obligés d'abandonner leurs 
cellules , le 7 mai , pour échapper au danger qui menaçait 
chaque jour leur vie. Plusieurs, dit-on, embrassèrent la réforme 
et furent mis chez des maîtres pour apprendre un métier ou en 
pension chez des particuliers (1). Les chambres du couvent 
furent pillées, les autels renversés, les images brisées, les toits 
démolis. 

Au milieu de ce désordre , un événement regardé comme un 
châtiment de la Providence fit impression sur le public et laissa 
un long souvenir. Un forcené, voyant la croix du clocher encore 
entière, monta sur le toit pour l'attacher avec une corde : il 
perdit l'équilibre et tomba tout fracassé sur le pavé de l'église. 

Le ministre La Combe occupa alors le couvent et y fit ses 
prêches dans l'église jusqu'en 1564, époque où un édit de Char- 
les IX rendit aux Pères leur maison profanée et saccagée (2). 



(t) Les consuls, autorisés par le parlement , nommèrent un comptable 
pour recevoir les revenus du couvent et payer l'entretien des anciens Cor- 
delière. Ils refusèrent de mettre aux enchères les biens de cette maison , 
comme ils en avaient reçu l'ordre de M. de Suze, commissaire du baron 
des Adrets. 

(2) Introduite et rendue dominante par des étrangers qui dictaient la loi 
au conseil municipal, la religion protestante fut seule exercée dans Romans, 
depuis l'entrée du baron des Adrets Jusqu'au 26 octobre 1563, jour où la 
messe fut rétablie dans l'église de Saint-Barnard et célébrée en présence 
et sous la protection du comte de Bressieu, des commissaires de l'édit et 
des notables de la ville. Il y avait alors quatre ministres , dits ministres de 
la parole de Dieu en l'église réformée. Ils étaient tous étrangers à la 
localité et se nommaient Ennemond La Combe, SéYerin Borel, Jonathas 
Vannier et Jean Thiersand. Ils avaient le logement et 300 livres par an 
« prises sur le revenu de l'église romaine. » Un maniUier, à 55 livres de 
gages, était chargé de sonner « les prières, presches et retraictes. » La 
ville payait en outre le pain et le vin pour la sainte cène. 

L'église des Cordeliers ayant été rendue au culte catholique , les pro- 
testants établirent leur temple dans une maison du quartier de* la Ville- 
neuve, près du couvent de Sainte-Marie. Mais ce local était incommode. 
Le 7 juin 1564, Jean Magnat, syndic de l'église réformée, obtint de la 
ville, pour la construction d'un nouveau temple, un emplacement situé 
aux vieux fossés ou Terreaux, entre la place de Jacquemart et la porte de 
fer. Ce projet n'eut, croyons-nous, aucune suite. 
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Malgré dés lettres de sauvegarde données par le même prince 
et publiées à la porte du couvent par un huissier du grand con- 
seil, les hérétiques (1) commirent dans cet établissement de 
bien plus grands ravages. 

Pierre de Chaste-Geyssans « venu avec quelques-uns de ses 
voisins », s'empara de Romans par surprise dans la matinée du 
l" février 1567, et s'y établit en qualité de « commandant 
nommé par les plus grands princes et seigneurs du conseil , 
pour venir en ceste ville et la garder; tenir la main à ce que 
suivant les édits , le peuple f ust contenu en paix , liberté de sa 
conscience et de sa religion. » 11 pria les consuls de lui donner 
les clefs des portes de la ville , « leur assurant qu'il ne seroit 
faict aucune violence ni empeschement à chacun d'exercer sa 
religion, ainsi qu'aux juges et autres officiers pour l'exercic e 
de la justice; leur accordant tout aide, faveur et main-forte; 
offrant de mettre dans la ville ses enfants comme otages. » 
Les consuls répondirent qu'ils en aviseraient monseigneur le 
lieutenant général et messeigneurs de la cour. Quelques mois 
après , Jacques de Miolans de Cardé , poursuivi par de Gordes , 
obligé d'abandonner Saint-Marcellin et ne se trouvant pas en 
sûreté à Saint-Antoine, vint se réfugier dans Romans. Rejoint 
bientôt par les débris de sa troupe, il s'empara de toute l'autorité 
dans cette ville ; laissant néanmoins à de Chaste-Geyssans son 
commandement. Fanatiques et indisciplinés, les soldats de 
Cardé se livrèrent à toutes sortes d'excès ; ils pillèrent les habi- 
tants , dévastèrent les églises et mirent le feu aux quatre coins 
du couvent des Cordeliers le 27 octobre (2). Tous les bâtiments 



(1) On ne sait quelle qualification donner à ces bandes du féroce des 
Adrets , qui ne pratiquaient guère que le meurtre , le pillage et le blasphème, 
se préoccupant fort peu du libre examen et d'autres abstractions méta- 
physiques, occasion ou prétexte d'un déchaînement de mauvaises passions 
qui couvrirent le pays de sang et de ruines. 

(2) Le P. Pascal Cottin , qui fut contemporain des guerres de religion t 
dit dans son Histoire déjà citée que le couvent des Cordeliers fut incendié 
le lendemain de la fête de Saint François , c'est-à-dire le 5 octobre; coïnci- 
dance qui avait dû , semble-t-il, laisser une trace profonde dans le souvenir 
d'un religieux franciscain. Cependant, nous avons préféré le témoiguage du 
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furent incendiés , sauf le clottre et le chœur qui étaient voûtés. 
On fit murer les portes de tout ce qui restait, pour empêcher 
la ruine entière de l'édifice. Néanmoins, les partisans de des 
Adrets, dont la rage n'était pas assouvie, sapèrent le clottre, 
démolirent les murs, coupèrent les arbres, arrachèrent les 
vignes. La paix publiée le 2 mars 4568 par Simiane de Gordes , 
lieutenant-général du roi en Dauphiné, les contraignit enfin 
de quitter la ville , laissant derrière eux tous les édifices reli- 
gieux en ruines. 

Le P. Picquet fait la remarque que la plupart de ces impies 
périrent d'une manière honteuse : il n'en donne pas les noms 
par égard pour leurs enfants. Le 31 juillet, de Gordes accorda 
aux PP. Cordeliersune cloche reprise aux protestants, qui avaient^ 
enlevé toutes celles du couvent , au nombre de cinq. 

(A continuer. ) Ulysse CHEVALIER . 



registre des assemblées municipales, où Ton yoit d'abord que Miolans de 
Cardé, dont les soldats incendièrent le couvent des Cordelière, n'entra dans 
Romans que le 9 octobre 1567. 

« MM. les consuls ont remontré comme ce jour-<£huy (9 octobre) Mons. 

de Cardé étant arrivé en ceste ville » Ensuite dans le procès- verbal 

de la séance tenue le 27 du même mois , l'événement est ainsi relaté : 

« Plus proposé le bruslement comiz ce jour-d'huy par les soldarts 

au couvent des Cordelière contre tout empêchement qu'on y aye voulu et 
seu mettre : comme ce qu'on y debvra procéder et du soulagement des d. 
Cordeliers qui sont en ville. Item, si on doibt retirer les ferrements et 
aultres choses qui sont au d. couvent, lesquels les soldarts prennent et em- 
portent , quelque deffence que le sieur gouverneur leur fasse faire. » 

Dans la séance du lendemain 28 , il est dit que « le sieur de Geyssans , 
commandant delà ville, a faict apporter et remettre céans quelques choses 
provenant du couvent des Cordeliers par le moyen de la ruyneJaicle d'ice- 
luy par les soldarts , et qu'on prie le d. sieur de ordonner de faire murer 
les portes du d. couvent pour obvier à plus grands degats et ruyne. » 



-»o$Q<oo> 
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POUILLÉ DU DIOCÈSE DE VIENNE 

Suite (1). 



IN ARCHIPRESBITERATU TURRISPINI (K). 

338. Ecclesia Castri Turrispini (246 a) L. 

339. Ecclesia Sancti Blasii (491?) III. 

340. Capella domini Gay II. 

341. Ecclesia burgi Turrispini (245) LXXX. 

342. Capella Beati Martini V. 

343. Capella Beatœ Mariœ Hospitalis (245 n) XIII. 

(!) Voir les 2«, * et 5« livraisons du Bulletin, 1866 et 1867. 
(K) Cet archiprétré a pour correspondants, dans le ponillé de 1790, ceux 
de la Tour-du-Pin, de Bourgoin et de Crémieu. 



ARCHIPRÉTRÉ DE LA TOUR-DU-PIN. 

Le curé du lieu était archiprétré des 18 cures suivantes : 

NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

229. Biol. Saint Jean. La cathédrale de Vienne. 

230. Gessieu. Saint Martin. Idem. 

231. Chapelle -de -la- Notre-Dame. Le chapitre de Saint- 
Tour (la). Pierre et Saint-Chef. 

232. Châteauvilain. Saint Martin. L'abbaye de Bonnevaux. 
232 bis. Courtenav. 

m 

233. Éclose. Saint Julien. Idem. 

234. Montagneu (a/. SS. Pierre etChristophe. La cathédralede Vienne. 
Montagnieu). 
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344. Alia capella ibidem de Bosco III. 

345. Capella Beatorum Pétri et Pauli XX. 

346. Capella Beatae Mariée in eodem altari XX. 

347. Capella SS. Dionisii et Blasii VI. 

348. Capella Sancti Francisci V. 

349. Capella Sancti Sebastiani in eodem altari V. 

350. Capella Sancti Antonii ibidem VII. 

351. Capella B. Annrc ibidem II. 

352. Capella B. Claudii X. 

353. Capella B. Joannis evangelistœ VI. 

354. Capella B. Nicolai in cimisterio VI. 

355. Capella in magno altari dictas ecclesiae V. 

356. Capella B. Sebastiani in cimisterio III. 

357. Capella Sanctorum Crispini et Crispiniani in magna 
ecclesia III. 

358. Capella B. Micbaelis Hospitalis X. 

359. Capella in eodem cimisterio Galiaudi XVIII. 

360. Capella in eodem cimisterio XII. 

361 . Alia capella ibidem V. 

362. Capella dominœ Isabellœ Loyes XV. 

363. Capella domini de Lay ibidem V. 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. 

235. Passage (le). Saint Etienne. 

236. Roche et Toirin. Notre-Dame. 

237.Sacieu(a/.Succieu). Saint Pierre. 

238. Saint : Clair -de-la- 
Tour. 

239. Saint-Didier-de-la- 
Tour. 

240. St-Jean-de-Soudin. 

241. Saint-Victor-de-la- 
Tour. 



PATRONS. 

L'archev. et la cathéd u 
de Vienne alternatif . 

Le chapitre de St-Pierre 
et Saint-Chef. 

Le cathédraiede Vienne. 

Le chapitre de St-Pierre 
et Saint-Chef. 

Le chapitre de St-Chef. 

Le précenteur de la ca- 
thédrale de Vienne. 
La cathédrale devienne. 
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364. Capella Sancti Georgii in ecclesia Castri Turris 

(246 a) III. 

365. Ecclesia Sanctœ Blandinœ (242) XXIIII. 

366. Ecclesia Montagniaci (234) XXIIII. 

367. Capella Castellarii (cf. 280 bis) » 

368. Capella B. Mariée Pietatis » 

369. Ecclesia Montisrevelli (466) XXX. 

370. Capella Sancti Joannis Baptistœ II. 

371. Capella Beatorum Antonii et Sebastiani V. 

372. Ecclesia Sancti Georgii in Monte XX. 

373. Capella B. Catharinae ibidem VII. 

374. Capella B. Antonii in ecclesia Sancti Slephani de 
Volomi (Dolomieu, cemt. de la Tour-du-Pin) IX. 

375. Capella B. Jacobi ibidem IIII. 

376. Ecclesia Capellae prope Turrim ( 231) XX. 

377. Capella domini Gay V. 

378. Capella domini don Johan in ecclesia Sancti Desi- 

derii (239) III. 

379. Capella domini Pétri Morardi II. 

380. Ecclesia de Turino et Ruppibus (236) XX. 

381. Ecclesia Seysiaci (237) XXX. 

382. Capella Sancti Pétri apostoli ibidem III. 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

242. Sainte - Blandine - Le chapitre de St-Chef. 
de- la-Tour. 

243. Sérézin. Saint Alban. Le prieur de St- Martin 

de Vienne. 

244. Torcbefelon. Saint Georges. La cathédrale devienne. 

245. Tour-du-Pin (la). Notre-Dame. Le chapitre de St-Pierre 

et Saint-Chef. 
Un couvent de Récollets y avait été fondé par les habitants, en 1618, 
sous le vocable de saint Jérôme; une maladrerie y avait aussi existé, 
ainsi qu'une commanderie de Saint-Jean-de-Jérusalem. 

246. Annexes : Château de la Tour-du-Pin ; — Saint-Maurice, de Sérézin, 
sous le patronage du prieur de Ternay ; — Virieu , de Gourtenay. 



394 société d'abchéologie et de statistique. 

383. Ecclesia Sirizini (243) et Vermelle (273) LX. 

384. Capella Sancti Spiritus ibidem III- 

385. Ecclesia Sancti Victoris (241 ) LX. 

386. Ecclesia de Ruys (276 c) L. 

387. Capella B. Claudii VI. 

388. Capella B. Annœ VI. 

389. Ecclesia Sancti Agnini (266) XX. 

390. Ecclesia Tremollee ( 274) XII. 

391. Ecclesia de Meyries (263) XV. 

392. Ecclesia Crachiaci (256) IX. 

393. Ecclesia Casenove (255) VII. 

394. Ecclesia Palleysini (265) XL. 

395. Capella B. Marias Hagdalenœ IHI. 

396. Capella B. Mariée in ecclesia Sirisini (243) III. 

397. Capella Sancti Pétri ibidem I. 

398. Ecclesia Cullini (257) et Exparrearuin (260). . . . XXX. 

399. Ecclesia Castri Villani (232) et Exclose (233). ... XL. 

400. Capella B. Stephani in eadem . VI. 



ÀRCHIPRÊTRÉ DE BOURGOIN. 
24 cures en dépendaient; titulaire : le curé de Saint-Chef. 

247. Église paroissiale de Bourgoin , sous le vocable de saint Jean- 
Baptiste. 

248. Angnstins réformés, fondés en 1650 par le concours de la muni- 
cipalité de Bourgoin, de M. de Lorat, seigneur engagiste de la ville, et 
de plusieurs nobles et particuliers des environs : prieur, procureur. 

249. Hôpital. — L'administration intérieure était confiée à trois sœurs 
du Très -Saint- Sacrement de Mâcon, dont une pour l'éducation des 
jeunes filles, au nombre de 36; directeurs : le curé, le syndic, le 
maire, les écbevins. 

250. Confrérie de Pénitents : recteur, aumônier. 

251. Collège cbez les Augustins : principal, professeur de rhétorique. 

252. École fondée par M Ue Gonon pour l'éducation gratuite des pauvres 
filles , sous la direction du curé et des officiers municipaux ; une autre 
avait été établie dans le même but à l'hôpital. 
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401. Capella Bealœ Mariée V. 

402. Ecclesia Sancti Albani Rupis (267) LX. 

403. Ecclesia (Capella?) Sancti An tonii ibidem II. 

404. Ecclesia Jalliaci (261) XXX. 

405. Capella Sanctœ Catharinae ibidem IIII. 

406. Capella B. Michaelis ibidem IIII. 

407. Ecclesia Burgundii (247) LXXX. 

408. Capella B. Annœ ibidem VIII. 

409. Capella B. Pétri ibidem XII. 

410. Capella Yvonis VI. 

411. Capella Sancti Andreœ IIII. 

412. Capella SS. Christofori et Catharinœ VI. 

413. Capella Sancti Claudii ibidem IL 

414. Prior Àrthasii (262) V e . 

415. Ecclesia Domarini (259) XVIII. 

416. Capella B. Pétri ibidem III. 

417. Ecclesia Sancti Sabini (269) L. 

418. Ecclesia Vezeronciae (274) XXXV. 

419. PrioratusVilioloci(275) XXX. 



NOMS DES PAROISSES. 

253. Arcisses. 

254. Chapelle-de-Saint- 
Ghef (la). 

254 bis. Château -Vi- 
lain. 

255. Chèzeneuve. 

256. Graduer. 

257. Culin. 

258. Demptézieu. 

259. Domarin. 

260. Ëparres (les). 

261. JallieufaUalieu). 

262. L'Ue-d'Àbeau ( ou 
d'Artas). 



VOCABLES. 

Saints Maurice et 

Baudille. 
Saint Pierre. 

Saint Martin. 

Saint Maurice. 
Saint Genys. 
Saint Didier. 
Saint Savin. 
Saint Germain. 
Saint Pierre. 
Notre-Dame. 
Saint Pierre. 



PATRONS. 

Le chamarier de St-Pier- 
re et St-Chef. 



Les religieux del'abbaye 
de Bonnevaux(cf.n. N.) 
Le prieur d'Artas. 
La cathédrale devienne. 
Idem. 



La cathédrale de Vienne. 



Le prieur d'Artas. 
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490. Capella BB. Michaelis et Antonii Vezeronciœ (274). III. 

421. Capella Sancti Spiritus Dempteysiaci (258) VI. 

422. Ecclesia Veyssiliaci (302) XHI 

423. Capella B. Mariœ Magdalenœ Sancti Savini (269) . III. 

424. Ecclesia B. Mariœ de Tortas (297) XXX. 

428. Ecclesia S. Marcelli prope Crimiacum (296? cf. 277 ) XXX. 

426. Capella B. Mariae Magdalenae V. 

427. Sacristia ejusdem loci X. 

428. Capella domini Amblardi Benedicti VI. 

429. Capella domini Chappuisii V. 

430. Capella B. Catharinœ ibidem • 

431. Ecclesia Vulpillerie ( 31 7) X. 

432. Capella dominorum Doreris et Hueti V. 

433. Capella B. Joannis Baptistœ ibidem VI. 

434. Capella S. Antonii in ecclesia Sancti Hypoliti (277). VI. 
438. Capella hospitalis Pontis Charuisii (L) XX. 

(L) Pont-deChéruy, commune de Tignieu (299). 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

263. Meyrier(aZ.Meyrié). Notre -Dame et Saint Les recteurs de l'Hôtel- 

Glair. Dieu de Vienne. 

264. Monceau. Sainte Anne. Le chapitre de St-Pierre. 

265. Paleyzin(aZ.Palézin). Saint Victor. 

Les Dominicains de Pater noz, fondés dans le mandement de Maubec 
par Pierre Hazard notaire, en 1465, desservaient cette paroisse. 

266. Saint-Agnin. 

267. Saint-Alban-de-Roche ou de-Vaux. 

268. Saint-Chef. Saint Theudère. Le chapitre de St-Fierre 

et Saint-Chef. 
Une abbaye fut fondée dans ce lieu, au milieu du VI 4 siècle, par 
saint Chef {S. Theuderius). L'archevêque de Vienne Barnoin la 
donna, vers 891 , à des moines de Tordre de Saint-Benoit, que rem- 
placèrent au XIV e siècle des chanoines réguliers. Us se retirèrent 
à Vienne , au milieu du XVIII e siècle , et prirent possession du monas- 
tère de Saint-André-le-Bas (N° 4) en 1774; quatre ans après, le 
chapitre de Saint-Chef fut réuni à celui de Saint-Pierre. 
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436. Capella hospitalis B. Antonii Crimiaci (962) .... X. 

437. Conventus Fratrum Augustinorum Crimiaci (278). II e . 

438. Prior de Chavanes (285) VK 

439. Ecclesia de Bethenoz et Villœ (303) XL. 

440. Capella fuiidata per Deperlavisio V. 

441. Ecclesia de Chazaux (286) XXVIII. 

442. Ecclesia de Myages (291) et Chamagniaci (304 a). XXXV. 

443. Ecclesia de Pannoxis (293) XXX. 

444. Capella domini Mileti ibidem V. 

445. Ecclesia de Frontenas (288) et Nexe XXX. 

446. Capella Sancti Pétri ibidem II. 

447. Ecclesia S. Marcelli et Meyssonas (Meissenas?) . . XXXV. 

448. Capella domini Maillardi II. 

449. Ecclesia de Véneries (300) XXII. 

450. Ecclesia S. Hilarii de Brens (294) .. LXXX. 

451. Capella B. Mauricii ibidem XV. 

452. Capella Beatœ Mariœ XL. 

453. Capella B. Benedicti ibidem XXXVI. 

454. Capella S. Antonii in ecclesia Vauraci (M..? 292). II. 

455. Ecclesia Morasii prope Crimiacum (292) XXXV. 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

269. Saint-Savin. 

270. Salai gnon. Saint Ferréol. L'hôtelier de St- Pierre 

et Saint-Chef. 

271. Tramolé. Saint Maurice. 

272. Vaseelin. Saint Eusèbe. 

273. Vermeille (ai. Ver- Saint Maurice, 
melle). 

274. Vézeronce. Saint Laurent. Le chapitre de St-Pierre 

et Saint-Chef. 

275. Vignieu. Saint Baudille. 

276. Annexes : Maubec (voc. Sainte Croix), de Paleyzin; — Puz; 
— Ruy, toc. Saint Denys; — Saint-Germain, de rile-d'Àbeau; — Saint- 
Jean-de-Curtil ( al . Curtius), de Vézeronce; — Saint-Sorlin-de-Saint- 
Chef , de Vasselin. 

Tome II. — 1867. 26 
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456. Ecclesiade Amisino (283) X. 

457. Ecclesia S. Julliani d'Esimaci (287) XX. 

458. Ecclesia de Séries (M) XX. 

459. Ecclesia de Heys (289) XL. 

460. Ecclesia S. Romani prope Crimiacum (304 d). . . XXX. 

461. Capella domini Joannis Hiralhis IX. 

462. Ecclesia Tiginaci (299) XX. 

463. Capella domini Balufini III. 

464. Ecclesia de Chavanots (285) VIII. 

465. Ecclesia de Satolas et Boces (298) XL. 

466. Ecclesia Javeysiaci (290) XC. 

467. Ecclesia Insulœ Àrtasii (262) XXX. 

468. Ecclesia de Moncellis (264) XVIII. 

469. Ecclesia Àrresax (253) XIII. 

470. Ecclesia S. Theuderii ( 268) XL. 

471. Capella S. Joannis evangelislae V. 

(M) Serrières, commune de Trept, arrondissement de la Tour-du-Pin. 



ARCHIPRÉTRÉ DE GRÉMIEU. 
21 cures en dépendaient; titulaire : le curé du lieu. 

277. Église paroissiale de Grémieu, sous le vocable de saint Hippoly te. 

278. Grands Augustins de Grémieu, fondés en 1317 par Jean II, 
dauphin, pour dix religieux; Humbert II en établit trente en 1337, et 
fit bâtir leur monastère. x 

279. Capucins, appelés dans cette ville par les habitants, en 1615. 

280. Religieuses de la Visitation de Sainte-larie , fondées en 1627 
par Melchior de la Poype de Saint- Julien et dame Granet, son épouse. 

280 bis. Couvent d'Ursulines, fondé en 1633 par Bertrand du Brueil 
de la Bâtie , seigneur de Ghâtelard. 

281. Confrérie de Pénitents du Très-Saint-Sacrement : ils avaient une 
église particulière. 

282. Deux hôpitaux , dont l'un fondé au commencement du XVIII e 
siècle par le président de la Poype de Saint-Julien pour douze pauvres 
vieillards de ses terres. 
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472. Capella S. Claudii IIII. 

473. Capella S. Jacobi IX. 

474. Capella S. Georgii de Chaponieres Vf. 

475. Capella S. Stephani I. 

476. Ecclesia Capellœ S. Theuderii (254) XXX. 

477. Capella B. Nicolai VI. 

478. Ecclesia Salagmonis (270) XVI. 

479. Ecclesia Veysselini (272) et S* Saturnini (276 /). XXXVI. 

480. Ecclesia Vigneraci (275) X. 

481 . Capella domini de Bellovenne VI. 

482. PriorTremoles(27i) C. 

483. Abbatia Bonarum Vallium, cum suis membris et 
conventu (N) VII e . 

(N) L'abbaye de Notre-Dame de Bonnevaux, de l'ordre de Clteaux, fut 
fondée en 1 1 17 par l'archevêque de Vienne Gui de Bourgogne , dans une 
vallée couverte de bois (d'où son nom Bona Vailis); elle était située dans 
la paroisse de Saint-Symphorien-de-Marc (cf. N° 337), où le dauphin 
Humbert II fit construire un château en 1345. Le monastère fut dévasté sur 
la fin de juillet 1789 et les religieux obligés de se retirer à Saint-Jean de- 
Bournay (N« 332). 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. 

283. Annoisins. Notre-Dame. 

284. Chairieu ( Char- Saint Martin, 
mieu, G. À.). 

285. Ghavanoz. Notre-Dame. 



286. Ghozaux (al Gho- Saint Biaise, 
zeaux ). 

287. Dizimieu. Saint Martin. 

288. Frontonas. Saint Julien. 



289. Hières. 

290. Jameyzieu. 

29t. Miange. 



SS. Etienne et Pierre. 
Notre-Dame. 

Saint Clair. 



patrons. 
L'aumônier de St-Pierre 

et Saint-Chef. 
Le commandeur du 

Temple de Vaux. 
Le prieur du lieu et les 
Carmes déchaussés 
de Lyon. 
Le doyen de St-Pierre 

de Vienne. 
LeprieurdeSt-Hippolyte. 
Le chapitre de St-Pierre 

et Saint-Chef. 
Le prieur de St-Hippolyte. 
L'archeY. et la cathéd le 
de Vienne alternative 
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484. Domus , Prior et Religiosi Carthusi» Sabre Bene- 

dictœ (473) IIII* L. 

485. Totus Gonventus, Prior major et cœteri officiarii 
monasterii Sancti Theuderii , . cum eoram omnibus 
annexis et capellanis Religiosorum (268 n) M. 

486. Abbatia S. Pétri Lugduni , pro qua percipit a Séries 

(cf. 488) XX. 

487. Hembrum S. Joannis Jerosolimitaoi Turrispini 

(245 n) (XXII X)» 

488. Templum de Vaux (316) r. (CLX). 

489. Prœceptoria S. Joaimis de Bethenos (303) . . . (LXXXV). 



NOMS DES PAROISSES. VOCABLES. PATRONS. 

292. Moras-de-la-Tour Saint Christophe. 
ou de-Veysillieu. 

293. Panossas. Saint Martin. Le doyen de Saint-Chef. 

294. Saint-Hilaire-de-Brens. 

295. St-Julien ou St-Julin. LeprieurdeSt-Hippoiyte. 

296. St-Marcei-de-Bellacueil. 

297. Ste-Marie-de-Tortas. Notre-Dame. 

298. Satolas et Bonce. Saint Pierre. 

299. Tignieu (al. Saint Antoine et ste La cathédrale devienne. 
Trigneu). Magdeleine. 

300. Veneyrieu. Saint Aignan. 

301. Vernas. Saint Martin. L'abbesse de St-Pierre 

de Lyon. 

302. Veyssillieu. Saint Hilaire. 

303. Ville et Bethenou. SS. Jean-Baptiste et Maurice. 

30'i. Annexes : Chamagnieu, de Miange; — Corbeysieu, deFrontonas; 
— Leyrieu et Saint-Romain, de Sainte-Marie-de-Tortas. 

M continuer.) C. U. J. CHEVALIER , 

prêtre. 
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OBSERVATIONS 

DE H. DE SAINT-ANDÉOL 

SUR L'INSCRIPTION DU CLOCHER DE SAINT-DONAT. 



-o-o^Ko - 



L'article de M . l'abbé Perroffier fur Tinfcription de Saint- 
Donat , dont l'auteur a eu la gracieufeté de m'offrir un exem- 
plaire, en qualité de l'un des parrains, fans doute , de cette 
infcription , paraît être le dernier mot qu'il y ait à dire fur 
fon interprétation ; je veux parler de l'infcription A gorgias. 
Après les recherches de l'auteur & les raifons qu'il apporte, 
il ferait difficile d'y changer ou d'y ajouter déformais quelque 
chofe. Le filence pourra fe faire autour de ce clocher, dont 
on peut dire que , depuis quelques années , il faifait plus de 
bruit que fes cloches. Cependant je ne faurais trop encourager 
M. l'abbé Perroffier, tout autant que fes loifirs le lui per- 
mettraient, à ne pas fe laffer dans fes recherches fur l'infcrip- 
tion Renco mefecit, & même fur les traces de celle Per 
Mauros, & fur la date de LMIIII. Puifqu'il ne les a pas 
trouvées fur le clocher, je l'engagerais à diriger fes recherches 
fur la tour qui fervait de porte d'entrée à l'enceinte du châ- 
teau; fur cette tour, aujourd'hui démantelée *, qui n'a con- 
fervé que fon rez-de-chauflee qui fervait de baptiftère, &fon 
premier étage , qui en était la partie fupplémentaire , & en 
même temps la chapelle épifcopale de Saint-Michel, tout 
comme celle du clocher de Grenoble. Cette tour appartient 
au IX e ou X e fiècle. Chalvet confond évidemment cette tour 
avec le clocher, quand il avance que « le clocher que Renco 



(i) Je ne puis adopter ici l'opinion que M. de Saint- Andébl. Qu'il me 
fuffife pour le moment de le noter en paffant. (C. P.) 
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» éleva par Tordre de l'évêque Ifaac eft une pièce remar- 
» quable par fa ftru&ure , mais furtout dans l'infcription & 
» dans l'écuflbn qu'on y remarque aujourd'hui. » 

Cependant Fabbé Martin dit expreffément que « l'infcrip- 
» tion Renco me fecit eft tracée au rez-de-chauffée d'une 
» tour, au bas de l'efcalier qui mène à l'ancienne églife. 
» L'unique étage de cette tour, voûté en berceau , formait 
» la chapelle de l'évêque Ifarn. » — G'eft bien là la tour 
dont je veux parler ; c'eft au rez-de-chauffée de cette tour, 
aujourd'hui propriété privée, dans lequel je n'ai pu pénétrer, 
qu'il faut chercher cette infcription , où l'on trouve le nom 
d'un archite&e de l'églife de Tournus, reconftruite partiel- 
lement vers l'an 960. Il y aura moins de chance d'y trouver 
des traces de la fameufe infcription Per Mauros, le ftyle de 
cette légende ayant été reconnu précifément de même date 
que la date & le ftyle du clocher. Quant à la date de LMIIII, 
elle ne peut pas exifter fur le clocher à la fuite de l'infcription 
A gorgias, comme l'affure Chalvet , puifque cet édifice a 
été conftruit fix cents ans après cette date. G'eft donc encore 
fur la tour que j'appellerais d'Ifarn qu'elle pourrait exifter, 
puifque la date de l'infcription concorde avec l'âge de cette 
tour, ou bien encore fur les murs du cloître. 

Que l'on me permette en terminant de me difculper d'un 
petit reproche qui m'eft adreffé dans l'article de Y Infcription 
de Saint-Donat. On commet toujours affez de peccadilles 
dans les études de cette nature, pour fe difculper de celles 
que l'on n'a pas commifes. Mon honoré collègue de la So- 
ciété- d'archéologie me reproche d'attribuer le clocher à 
Laurent II & non à fon grand-oncle, qui a fait tant dechofes 
à Saint-Donat, & cela, fans en donner des preuves. 

J'écrivais cet article à un point de vue purement archéo- 
logique, & dans la defcription du ftyle du clocher, les preu- 
ves reffortent ipfo faâo. Siboud Alleman, fit conftruire 
dans la cathédrale de Grenoble ce tabernacle d'un ftyle ogival 
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fi pur & fi élégant , & cela , poftérieurement à fon féjour à 
Saint- Donat ; ilfitaufli voûter le chœur de la chapelle voifine 
de Saint- Laurent : fes armes font au fommet de la croifée 
des nervures dont les tores & prifines font du plus franc 
ogival; mais une bafe de tour fans contreforts, à boffelages 
plats & vermiculés , percée d'une porte étroite , haute & à 
plein-cintre, n'a pas pu être conftruite dans la première moi- 
tié du XV e fiècle, alors que Siboud Alleman était à Saint- 
Donat. Il y aurait à cette date des contreforts aux angles; 
la porte ferait ogivale, à cintre brifé ou furbaifle; le vermi- 
culé fur boffelage plat était inconnu. Ce travail ne peut pas 
même appartenir à la deuxième moitié du XV e fiècle ; c'eft 
de la franche Renaiffance du XVI e fiècle, & dont les gui- 
chets du Louvre reproduifent fi bien le galbe & Tafpeét. C'eft 
ce que favent nos collègues de la Société qui ont étudié le 
ftyle des monuments du moyen âge : MM. le chanoine 
Jouve, de Roftaing, Épailly , Bulot, etc. Ce clocher appar- 
tenant au XVI e fiècle , je ne pouvais l'attribuer qu'au neveu : 
voilà mon excufe , & je termine en efpérant beaucoup de 
M. l'abbé Perroffier pour la découverte, tout fpécialement , 
de l'infcription Renco mefecit. 

F. de Saint- Andéol, 

Membre correspondant de la Société d Archéologie de la Drame. 



Avec l'autorifation de M. de Saint- Andéol, je me per- 
mettrai d'ajouter quelques notes explicatives à la fuite d'une 
aufli bienveillante critique que celle dont il lui a plu de m'ho- 
norer. Elles auront pour but l'éclairciflement de deux points 
principaux, l'un relatif à la chapelle épifcopale, & l'autre 
au clocher; mais, pour ne pas trop m'écarter du fujet 
principal, je me bornerai aujourd'hui à ce qui concerne le 
clocher, me réfervant de traiter ce qui a rapport à la chapelle 
épifcopale dans une autre circonftance. 
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Je ne fuis pas très-verfé dans l'archéologie monumentale 
proprement dite, & je ne puis que beaucoup apprendre à 
l'école de M. de Saint- Andéol ; toutefois, confidérant la 
chofe au point de vue purement hiftorique, je perfifte à dire 
que le clocher de Saint-Donat a été conftruit par Siboud 
Allemand , & il eft hors de toute vraisemblance que fon 
arrière petit-neveu foit venu y bâtir cet édifice, car nulle 
part nos chroniques ne font mention du féjour ou de la 
moindre relation de Laurent II à Saint-Donat. 

Mais> m'objeéte M. de Saint- Andéol ( lettre du 3o juillet 
1867), « le prieuré de Saint-Donat fut toujours cher aux 
» évêques de Grenoble ; le fouvenir du féjour de leurs prédé- 
» ceffeurs dans ces lieux leur faifait confidérer fon églife 
» comme une fœur adoptive de leur cathédrale. J'ai dit que 
» fon clocher avait été élevé fous l'épifcopat de Laurent II , 
» & que fes armes fe voient fur la porte : ces armes font 
» celles de la famille. Ainfi que j'ai eu l'honneur de vous le 
» dire, je parlais ainfi au point de vue archéologique, & 
» c'était bien moins de Laurent II comme fondateur, que de 
» fon épifcopat comme date , que je me préoccupais. Or, le 
» ftyle de la bafe du clocher appartenant à l'époque de fon 
» épifcopat & non de celui de Siboud , j'ai donné fon nom 
» comme date y ainfi qu'il eft d'ufage dans l'analyfe des tra- 
» vaux d'une cathédrale appartenant à divers âges. Si nous 
» fûmes en retard de près d'un fiècle avec le nord pour le 
» ftyle ogival > nous n'avons pas cefle d'être en retard avec lui 
» pour les ftyles fuivants, & nous le fumes auffi pour celui de 
» la Renaiffance. Attribuer à Siboud Allemand , à la pre- 
» mière moitié du XV e fiècle , la bafe nullement ogivale , 
» mais parfaitement Renaiflance du clocher, c'eft commettre 
» un anachronifine en archéologie, ce qui n'eft pas plus 
» permis qu'en hiftoire. » 

J'entends parfaitement la penfée de M. de Saint- Andéol : 
c'eft-à-dire que le clocher de Saint-Donat n'a point été bâti 
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par Laurent II, mais feulement fous fon pontificat -, il y au- 
rait bien encore ici une petite difficulté : ce ferait d'expliquer 
la préfence de fes armes fur le portail , s'il ne Ta point réelle- 
ment fait bâtir ; mais je néglige ce détail & vais droit à la 
queftion : j'affirme donc que le clocher de Saint- Donat, dans 
toute fa conftru&ion , eft complètement roman depuis la bafe 
jufqu'au fommet ( j'entends l'ancien , en faifant abftra&ion de 
la flèche), & qu'il n'offre pas la moindre trace de Renaif- 
fonce. Les légers boffelages que l'on remarque à fa partie in- 
férieure ne font pas, à mon avis, affez cara&érifés pour 
qu'on puiffe les attribuer à un fyftème arrêté de conftruftion ; 
ces boffelages d'ailleurs font très-groffiers & piqués d'une 
manière irrégulière & inégale , avec peu de faillie au-deflus 
des arêtes angulaires ; leur furface eft parfaitement nulle , & 
il eft impoffible d'appeler vermiculé les rugofités fans carac- 
tère qui la couvrent : c'était , je crois , tout Amplement une 
manière abrégée & expéditive de dégroffir les pierres , qui 
difpenfait le maçon de les polir fur toute leur, furface. Du 
refte , on ne remarque cette particularité qu'aux afiifes infé- 
rieures qui forment pour ainfi dire le foubaffement du clocher, 
c'eft-à-dire la partie qui , dans les édifices , eft ordinairement 
la plus négligée. À partir de l'arceau jufqu'au fommet, les 
pierres font parfaitement polies & taillées également fur 
toute leur furface; M. de Saint-Àndéol a pu s'en convaincre 
lui-même en vifitant les lieux , & fi fes fouvenirs lui font 
défaut , je le prie de ne point s'en rapporter à la lithographie 
qui accompagne l'article, car elle eft très-inexa&e, en parti- 
culier pour le boffelage qu'elle figure fous l'intrados de l'ar- 
ceau , où il n'y en a pas du tout. 

On voit des boffelages abfolument femblables aux affifes 
inférieures de la tour de Ratières , remarquable édifice , fitué 
à peu de diftance & en vue de Saint- Donat. Cette tour octo- 
gone , encore affez bien confervée , offre des fenêtres gothiques 
à larges embrafures , une belle cheminée & d'autres détails 
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qui paraiflent par leur forme lui affigner pour date le XIII e 
ou le XIV e fiècle; en tout cas, elle me tromperait bien, fi 
elle n'était pas antérieure au XVI e . D'ailleurs on ignore fon 
origine , & je n'en ai jamais vu aucune mention dans nos 
chroniques. 

Pour ce qui eft des contreforts qui devraient exifter au 
clocher de Saint-Donat, s'il était antérieur au XVI e fiècle, 
de fa forme carrée , qui n'était plus ufitée à cette époque, de 
fon ouverture longue & peu large, etc., je crois que tous ces 
caractères ne font pas des indices abfolus pour fixer fa date, 
s'il faut en juger par les nombreux clochers de cette forme 
encore plus anciens qui exiftent dans les environs ; qu'il me 
fuffife de nommer ceux du Grand-Serre , d'Arthemonay, 
près Saint-Donat, & de l'églife Saint-Jean de Valence, 
qui ont tous beaucoup d'analogie avec celui de Saint-Donat, 
carrés & fans contreforts comme lui , & cependant bien plus 
anciens. Je crois donc que , tout bien confidéré, il faut laifler 
au clocher dç Saint-Donat le XV e fiècle pour date ; on aurait 
mauvais jeu à vouloir le rajeunir d'un fiècle, pour en faire 
honneur à Laurent II. G'eft déjà un grand point qu'on l'ait 
fait defcendre du X e fiècle, auquel Chalvet lefaifait remonter, 
jufqu'au XV e , qui lui convient réellement. 

Pour ce qui eft de trouver dans la chapelle épifcopale 
l'infcription Renco mefecit, je n'en ai pas du tout perdu 
l'efpoir, d'autant plus que je n'ai pas encore pu explorer à 
mon aife l'ignoble cave qui occupe aujourd'hui l'emplacement 
de l'efcalier, ni le méchant hangar qui en mafque la façade ; 
mais pour les diftiques de l'abbé Martin , la chofe eft beau- 
coup plus chanceufe; toutefois, c'eft une idée qui m'eft fug- 
gérée , & je crois , en effet , qu'on aurait dû la chercher là 
plutôt qu'ailleurs -, là du moins l'infcription ferait contempo- 
raine des événements qu'elle raconte , & aurait par confé- 
quent une vraie lignification hiftorique. 

Je citerai en terminant , & avec la permiflion de leur 
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auteur, quelques réflexions que mon travail a fuggérées à 
M. Allmer; elles fendront de complément & de correctif à 
mes conclurions, & en particulier aux quelques notes que je 
viens d'y ajouter. La fagacité de réminent paléographe s'eft 
exercée dans ce jeu de mots , & lui a trouvé encore une 
interprétation des plus heureufes. On dirait que cette infcrip- 
tion d'une ligne eft inépuifoble en commentaires, &fufceptible 
d'explications fans fin : c'eft le Protée de la fable , qui change 
de forme à tout in flan t. 

« J'ai lu avec beaucoup de plaifir, ». dit M. Allmer, « les 
» excellents articles de MM. de Gallier, Lacroix, etc., 
» ainfi qu'une intéreffante Notice fur Vinfcription du clo- 
» cher de Saint-Donat , infcription que je connais pour l'a- 
» voir eftampée, perché au bout d'une longue & périlleufe 
» échelle, un jour de pluie battante, il y a déjà bien longtemps. 
» — Du moment qu'il y avait une famille Alleman-Séchi- 
» lienne, & que Séchilierine fe dit en latin Sicca linea, il eft 
» de toute évidence que le mot Chejfeline de l'infcription eft 
» la traduction littérale en idiome roman des mots latins 
» Sicca linea. J'avoue que je ferais très-embarraffé fi j'avais 
» à décider quelle eft la véritable lefture de cette fingulière 
» infcription. M. de Saint- Andéol lit, en une feule phrafe 
» complète : Chejfeline a (n)gorgias laferviragAllamant l , 
» & fait remarquer l'artifice ingénieux qui confifte à avoir 
» enfermé le nom propre Allamant dans le mot Gallamant. 
» Je veux bien admettre que c'eft peut-être pour faire mieux 
» faifir cette fineffe qu'on a ifolé entre des points la lettre G; 
» mais je m'explique beaucoup moins bien pour quelle 
» raifon l'on a pareillement ifolé entre des points la lettre A 
» du mot fervira*. D'autres ont penfé que cet A & ce G à la 



(i) Je crois qu'il faut encore lire An Gorgias au lieu de A Gorgias. (C. P.) 

(2) La raifon m'en paraît toute (impie : c'eft que cette lettre n'appartient 
point à la devife, laquelle eft : an gorgias la fervir, & non lafervira; 



408 sociétb d'arcméolocie et de mnsriQGE. 

» fuite des mots A (n) gorgias lafervir , font la répétition 
» de A (n) gorgias , & que l'infcription eft le cri de guerre 
» des Alleman-Séchilienne. S'il en eftainft, la difpofition 
» des mots dans l'infcription femble indiquer que le cri fe 
» découpait en plufieurs phrafes ou haleines : 

Chesseline Allamant! 

An gorgias ! La servir an gorgias ! 

Allamant Chesseline! 

» Alors les mots Cheffèline Allamant commençaient & fi- 
» niffaient le cri , comme ils commencent & finiffent Pinfcrip- 
» tion. Qu'on prenne l'infcription par la fin & à rebours , 
» elle dit encore la même chofe, de forte qu'en allant & en 
» revenant continuellement d'un bout à l'autre bout , elle 
» offre une répétition fens fin du même cri : 

Allamant Chesseline! 

An gorgias la servir ! An gorgias ! 

Chesseline Allamant! 

» Il paraît que Gorgias, mot gai aux yeux des Alleman- 
» Séchilienne , exprimait l'idéal de l'homme chevalerefque , 
» était quelque chofe comme « bon compagnon », en langue 
» verte , un « bon b... », & parmi les honnêtes gens, « un 
» galant homme », c'eft-à-dire à la fois vaillant & galant , 
» deux mots qui femblent venir du verbe valere. Notre bon 
» roi Henry, qui, mieux que perfonne, excellait à boire, à 



mais elle était néceffaire pour donner à l'infcription entière un fens unique 
Si complet, car il fallait alors mettre le verbe à un temps perfonnel; c'eft 
ce que Ton a fait en ajoutant un a à l'infinitif, ce qui donne le futur. Cet 
a étant donc hors de la devife, il fallait qu'il rut ifolé comme le g. — Plus 
on y réfléchit, plus l'interprétation à double fens indiquée par M. deSaint- 
Andéol paraît raifonnable, & fans doute que le nom propre Allamant 
n'eût pas été écrit ainfi, s'il ne devait fe joindre à la lettre G pour former 
un adverbe. (C. P.) 
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» battre & à être vertgalant , aurait fans doute été le type 
» d'un parfait gorgias. » 

Je n'ai rien à ajouter à ce favant commentaire; toute 
queftion traitée par M. Allmer eft dilucidée par le fait même, 
& toute caufe épigraphique eft par lui jugée en dernier 
reffort. Un fuffrage comme le fien eft précieux à recueillir. 

L'abbé Gyprien PERROSSIER. 



<H0 société d'archéologie et de statistio.de. 



UN 
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Messieurs , en toute circonstance et chaque fois que l'occasion 
m'a paru opportune, j'ai dit et répété : Cherchons autour de 
nous, fouillons les chartes, les vieux manuscrits; étudions les 
lieux; recueillons, jusqu'aux plus petits fragments, les vestiges 
du passé. 

Notre pays , peut-être l'un des plus riches en archéologie , 
est, en même temps, l'un des moins explorés. 

Placé au pied des Alpes et sur le passage naturel de toutes 
les invasions , le Dauphiné présentait , par sa situation topo- 
graphique et ses richesses , une position stratégique des plus 
importantes pour les flots de Barbares qui se sont disputé le 
territoire de la Gaule , et pour toutes les civilisations qui , tour 
à tour, s'y sont heurtées et ont tenté de s'y établir, couvrant le 
sol de débris, comme le flot succède au flot. 

Je disais donc : Cherchons , et que chacun de nous apporte sa 
pierre à l'édifice. Or, moi, à qui vous avez accordé l'insigne 
honneur d'être votre président et qui , ceci soit dit sans fausse 
modestie , croyez-le bien , ne me regarde que comme le lien 
obscur destiné à réunir de plantureuses gerbes , je ne me suis 
point cru dispensé de payer mon tribut. J'ai donc regardé autour 
de moi, et je crois avoir découvert les restes de l'une des plus 
anciennes habitations des Gaulois, complètement inédite. Je 
vois bien d'ici quelques sourires d'incrédulité , mitigés par les 
habitudes d'un certain monde et par cette confraternité aflec- 
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tueuse qui nous lie ; mais , je le répète , j'ai trouvé un oppidum, 
et , pour nous en assurer , faisons ensemble une rapide excur- 
sion archéologique. 

Ici , permettez-moi une légère digression. 

Une feuille périodique , le Dauphmé , qui , j'aime à le recon- 
naître, nous est sympathique, contient dans son numéro du 28 
avril , après quelques paroles élogieuses , une phrase qui m'a 
paru tout à la fois un enseignement et une critique ; cette phrase 
la voici : 

c L'archéologie et la statistique , qui sont deux des meilleures 
» formes de l'histoire , pourraient , si ceux qui s'en occupent 
» le voulaient bien , devenir accessibles à un plus grand nombre; 
» il faudrait qu'elles fussent rendues attrayantes et intéressantes, 
» et la chose est possible. » 

Ce passage , je l'avoue , m'a déterminé à essayer d'envelopper 
d'un peu de miel la forme toujours assez sèche des dissertations 
archéologiques. 

11 ne suffit point, en effet, d'être ou de paraître érudit; il 

faut intéresser. Omne tulit ponetwm ;vous savez le reste. 

Ceci ne veut point dire que j'aie satisfait au désir du Dauphiné; 
ce n'est qu'une indication. 

Je reviens à notre oppidum. Voyons d'abord ce que c'est 
qu'un oppidum. Voici ce que disent à ce sujet les auteurs ; car, 
n'en déplaise aux sceptiques, toujours nombreux, l'archéologie 
est une science. 

c En temps de guerre », dit H. Léon Château S c les Gaulois 
» rassemblaient dans une enceinte palissadée les femmes , les 
» vieillards et les enfants; telle était la place forte des Celtes 
» appelée par César oppidum. Quand l'oppidum gaulois servait 
» d'abri aux guerriers , un mur l'entourait ; ce mur était com- 
» posé d'assises de pierres brutes alternées avec des troncs 
» d'arbres , sans aucun ciment. Cette ligne défensive avait plus 
» de 3 mètres d'élévation; mais ce qui rendait ce retranchement 
» redoutable, c'était sa position sur une colline naturelle ou 



(1) Histoire de l'Architecture en France, 1864. 



k\t SOCIÉTÉ D'iACaÉOLOGIB ET DE STATISTIQUE. 

» factice. Les Gaulois choisissaient pour bâtir ces camps inox- 
* pugnables le sommet d'une élévation aux abords difficiles ; 
» ils l'entouraient d'une muraille semblable à celle que nous 
» venons de décrire , et , en plus , creusaient un fossé pour la 
» protéger. Ces positions militaires , dont quelques-unes étaient 
» formidables , paraissaient se lier à un système général de dé- 
» fense d'un pays tout entier. On retrouve encore aujourd'hui 
» quelques traces d'oppidum ou de camps retranchés sur des 
» collines factices, et Ton ne saurait nier l'intérêt historique 
» qui s'attache à ces restes très-rares de l'art militaire de nos 
» ancêtres. 

» Le plus curieux reste que nous possédions des forteresses 
» de cette époque se voit à Roc-de- Vie , dans le département 
» de la Corrèze. 

» Cet oppidum », dit M. Château, « est un ovale d'environ 
» 200 mètres dans son plus grand diamètre ; il est entouré de 
» deux fossés , dans l'un desquels est une source recouverte de 
» décombres, et qui reparait à quelque distance du sommet. 
» Les murailles, coupées à pic dans le roc ou faites avec des 
o blocs superposés , ont de 6 à 14 mètres de hauteur. Une pente 
» étroite, ménagée de chaque côté, permet l'accès du plateau 
» culminant. Là se trouvent des amas de pierres de différentes 
» grosseurs, propres à servir de projectiles, une pierre bran- 
» lante et un reste de muraille circulaire qui peut avoir servi 
» à abriter un vaste foyer, ou qui est peut-être la base d'une 
» tour aujourd'hui renversée. D'ailleurs, nulle inscription , nulle 
» sculpture, nul débris qui puisse servir à faire connaître pour 
» quels guerriers ces lieux de défense et de retraite avaient été 
» préparés. » 

Voyons si le trésor archéologique que je crois avoir trouvé 
répond à ces indications. 

Quand on se rend de Valence àCrest, quelle gracieuse excur- 
sion pour un touriste, quel beau spectacle pour un agronome, 
à la vue de cette plaine couverte de plantureuses moissons , 
mais qui attend encore le Moïse qui doit faire jaillir l'eau du 
rocher! mais surtout quel magnifique sujet d'étude pour un 
archéologue! A gauche, Montelier, Chabeuil, la Baume-Cor- 
nillane, Barcelonne, Veaunaveys; à droite, Monteléger, Upie. 
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Puis , dès qu'on a traversé Beaumont, le champ de la Bataille, 
où, dit-on, Marius, 103 ans avant Jésus-Christ, s'opposa au 
passage des Teutons et des Ambrons , on arrive à Montmeyran, 
Morts Marii ou plutôt Mons Mariani , du nom donné à Jupiter 
par Marius après sa victoire sur les Cimbres et les Teu- 
tons. 

Nous voici à Crest , charmante petite ville , remarquable par 
sa tour, dont la construction est inconnue et qui fut fortifiée 
par Aymard de Poitiers dans la guerre contre les Albigeois. 
Le comte de Montfort l'assiégea plusieurs fois et toujours sans 
succès. Lesdiguières lui-même y échoua le 23 octobre 1576. 

Le château qui protégeait cette tour, d'une antiquité moins 
reculée , fut bâti vers la fin du XIII e siècle par Amédée de 
Roussillon, évêque de Valence et de Die. Ce château fut démoli 
par ordre de Louis XIII. 

En sortant de Crest, on rencontre Aouste, Âugusta Vocon- 
tiorurn , l'une des colonies militaires établies chez les Voconces 
sous le règne d'Auguste. 

A six kilomètres environ d' Aouste , la route se bifurque , 
laissant à droite la belle papeterie de Blacons, au confluent de 
la Gervanne et de la Drôme. A ce point de la route , on aperçoit , 
à une distance de 15 kilomètres, l'aspect d'une immense tour 
d'un ton d'ocre jaune des plus hardis , se détachant sur le bleu 
du ciel ; c'est la tète de pont du Velan. 

Continuant la route, remarquez, sur la droite, Mirabel et 
ses ruines féodales, Montclar et ses tours démantelées, au pied 
desquelles s'élève le château de Vachères. 

Par une pente insensible, on parvient à Beaufort, village sur 
une petite éminence , qui a dû dans le moyen âge être un poste 
fortifié ; il n'en reste que quelques vestiges de tour et le donjon 
du château , appartenant jadis à la famille Ladevèze. 

La route gravit des pentes boisées ; l'œil parcourt un horizon 
des plus curieusement accidentés , sur lequel se détachent les 
ruines pittoresques des châteaux féodaux de Suze et de Gigors , 
et après un parcours des plus hardiment tracés on parvient 
aux grottes de Bredou. 

Ici , le Velan se développe dans toute sa grandeur. Que l'on 

Tome II. — 1867. 27 
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se représente une immense falaise , telle qu'on en voit sur les 
côtes de l'Océan , depuis Calais jusqu'à Fécamp. 

La route , jusqu'alors tracée à travers les bois sur des pentes 
très-abruptes, n'offrait que ces accidents nombreux et pitto- 
resques que l'on rencontre à chaque pas dans nos montagnes; 
mais, au sortir du défilé de Bredou, le voyageur s'arrête étonné 
et ravi. Au pied du Velan, sur un plateau légèrement incliné, 
couvert de riantes prairies et de riches moissons , se déroule un 
village se groupant en quatre ou cinq hameaux noyés dans les 
arbres et formant comme une ceinture au pied du gigantesque 
Velan. Ce village est le Plan-de-Baix, Pour éviter tout soupçon 
de partialité , du reste bien naturelle , voici ce que M. Jouanne dit 
dans son Dictionnaire des Communes ( 1864) : 

« Plan-de-Baix (Drôme), commune de 450 habitants, sur 
» une colline dominée par les escarpements du mont Velan 
» (canton Nord de Crest); 22 kilomètres, arrondissement de 
» Die ; ancien chef-lieu de canton sous le premier empire. 

» Près du village , au bas d'une pente presque toute couverte 
» de prairies et qui se termine par une arête taillée à pic au- 
» dessus d'un abîme , au fond duquel coule la Gervanne , s'élève 
» l'antique château de Montrond , flanqué d'une haute tour cré* 
* nelée. On y découvre un beau point de vue sur les gorges, au 
» fond desquelles les eaux se brisent avec fracas contre les 
» rochers. Dans les environs, cascade de la Druyse, gorges 
» d'Omblèze, abbaye de Léoncel, chartreuse de Bouvante. » 

Hais là n'est point l'oppidum; il nous faut quitter les routes 
frayées, prendre le bâton de touriste et gravir la pente où 
s'échelonne le village , et , après une demi-heure d'une marche 
assez rude , on aborde le plateau du Velan , que l'on n'atteint 
qu'en franchissant un défilé entre deux rochers à pic offrant 
une largeur de 2 * {50 sur 28 mètres de long ; là est Y oppidum. 

Le Velan , nous l'avons dit , présente l'aspect d'une falaise 
dont la tête de pont fait face à la vallée de la Drôme, affectant 
la forme d'une tour gigantesque. Les deux côtés, taillés à pic et 
d'une hauteur perpendiculaire de plus de 900 mètres, vont 
s'élargissant , de manière à former un triangle dont le côté 
nord, d'environ 6 kilomètres , court le long du Chaffal, et le 
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côté sud, d'une longueur de 7 kilomètres, dominant le village 
du Pian-de-Baix , va s'abaissant jusqu'à la commune d'Omblèze 
et forme l'une des parois des gorges de ce nom. 

Le plateau est en grande partie couvert de bois de pins , de 
hêtres et de quelques terres sablonneuses cultivées en céréales. 

C'est la partie sud , la plus avancée et formant la tête de pont 
qui a servi de camp retranché. J'en joins ici un léger croquis, 
dû à l'obligeance de M. Tarel. 

D'abord , escarpement absolu de tous côtés ; une seule entrée, 
celle dont j'ai déjà parlé et qui sert d'accès. A l'issue inférieure 
de ce défilé se trouve le banc du Boy, pierre du Juge; la tradi- 
tion rapporte qu'à certains jours les seigneurs de Baix y tenaient 
audience et rendaient la justice à tout venant. 

A l'extrémité du défilé, à l'entrée sur le plateau et dans une 
anfractuosité très-prononcée, on voit les vestiges d'une porte 
fortifiée , présentant encore un reste de murs en forte maçon- 
nerie de 4» 80 d'élévation sur 2 m 50 d'épaisseur. 

L'enceinte du côté nord est protégée dans toute son étendue 
par un mur de défense de 150 mètres de long et 7 mètres envi- 
ron de hauteur, sur 5 m 25 d'épaisseur, en forte maçonnerie et en 
pierres de liais. 

Au-delà du mur, un parapet de deux mètres de large , puis 
un fossé de 5 mètres de largeur revêtu de pierres sur les parois. 
Ce mur d'enceinte aboutit du côté sud aune anfractuosité très- 
profonde correspondant à l'anfractuosité nord. 

En arrière, à environ 50 mètres, un autre mur, dont il ne 
reste que les fondations, s*é tendant également sur toute la lar- 
geur du plateau; çà et là de nombreux amoncellements de 
pierres qui ont dû former des habitations; puis^ers l'extrémité 
sud, les ruines d'un bâtiment de 10 mètres de long sur 5 
mètres de large , en partie écroulé dans l'intérieur. 

L'ensemble du camp, par sa configuration, forme un triangle 
isocèle ayant 150 mètres de base, 200 mètres pour le côté sud et 
156 mètres pour le nord. 

Les traditions locales rapportent qu'il y avait là jadis un châ- 
teau considérable,, qui, plus tard, ruiné par les Sarrasins, fut 
rebâti à l'extrémité du plateau inférieur, au lieu dit la MHe de 
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Baix. Dans les titres féodaux, la maison forte de Baix est 
appelée mal à propos par certains écrivains château de Mont- 
rond, du nom de la famille qui le possédait *. 

Mais évidemment les souvenirs et traditions ne remontent 
point à la véritable époque où cet immense camp retranché a 
servi de refuge aux premiers habitants de cette partie des 
Gaules. C'est bien là un oppidwn tel que les décrit César. Tout 
s'y trouve : vaste étendue, plateau inaccessible, murs d'enceinte, 
fossés, point culminant dominant toute la contrée. 

J'ai communiqué ma découverte au plus cher de nos corres- 
pondants, M. Victor de Saint-Genis, de Chambéry. Il a saisi cette 
pensée avec toute l'ardeur de son âge ; il a voulu coopérer à la 
réalisation de ce qu'il appelle « mon trésor en archéologie », et 
ici, permettez-moi, Messieurs, une nouvelle digression. 

On parle beaucoup de sociétés coopératives ; mais , hélas ! il y 
a longtemps qu'il a été dit : « 11 n'y a de neuf que ce qui a été 
» oublié. » Du jour où deux hommes ont mis en commun leurs 
besoins et leurs travaux, il y a eu société coopérative. 

Le dernier terme seul de la proportion a pu ne pas être tou- 
jours bien compris, à savoir : l'équitable répartition des pro- 
duits de cette coopération; mais ici, l'art. 19 de notre règlement 
se dresse devant moi et je m'arrête. 

Revenons aux observations de notre correspondant, puisqu'il 
a coopéré à ma découverte. 

Le Bulletin de la Société d'Archéologie de la Brume contient , 
dans l'un de ses derniers numéros (1867, B« livraison, p. 225), 
la note suivante : 

« M. l'abbé Robin pense que Savasse, arrondissement de 
» Montélimar, à cause de sa position près du Rhône et sur une 
» hauteur , pourrait très-bien convenir à la ville gauloise à'Aeria, 
» dont les érudits recherchent le mystérieux emplacement. » 

Or, voici que notre correspondant prétend que cette Âeria si 
curieuse ne serait autre que Yoppidum du Plan-de-Baix. 



(1) Ce château appartient aujourd'hui à M. de Saint-Genis, dont la mère 
était une demoiselle de Montrond. 
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Cette opinion étonne au premier aspect, et toutefois demande 
à être examinée et discutée. Il n'est pas, en effet, de science 
plus incertaine que celle de l'archéologie ; il n'en est pas où 
Terreur de bonne foi soit plus facile. Il n'est guère ^autorités 
dans cet art tout de conjectures , où manque la règle absolue 
et où la critique dépend plus encore des découvertes de l'avenir 
que des trouvailles du présent; sur ces points obscurs on n'a que 
des opinions. Mon collaborateur fonde la sienne sur le texte de 
Strabon et sur la topographie locale. 

La ville celtique $ Aeria , dit-il , est mentionnée , pour la pre- 
mière fois, dans les chroniques du grec Apollodore 1 . Il y raconte 
l'histoire des dieux et des héros jusqu'au retour des Héraclides 
dans le Péloponèse et cite Aeria comme l'une des étapes de 
l'Hercule grec, c'est-à-dire comme l'une des stations de la 
grande route commerciale qui réunissait la péninsule ibérique 
à la péninsule italique , en traversant les Gaules et les Alpes. 

Artémidore d'Éphèse , qui vivait environ cinquante ans après 
Apollodore, cite également Aeria dans son Périple, dont il ne 
reste que des fragments. 

Pline n'indique pas la position géographique de cette ville ; 
mais il la nomme parmi les cités de la Narbonnaise qui jouis- 
saient des privilèges latins. Etienne de Byzance, auteur grec du 
V« siècle, en parle d'après Apollodore et Artémidore, dans son 
livre De urbibus, sorte de dictionnaire historique et géogra- 
phique fort précieux pour l'étude de l'antiquité, et dont il 
ne reste malheureusement que quelques fragments mutilés , 
recueillis par Hermolaûs. 

Strabon seul, le plus exact et le plus complet des géographes, 
reproduit les indications de ses devanciers, en y ajoutant la 
description de visu dont il accompagne ses récits de voyageur 



(1) Ce livre a été traduit en latin par £ginus de Spolète (Rome 1550), et en 
français par Clavier (Paris 1805). Apollodore écrivait Tan 150 avant J.-C. Les 
guerres puniques et les expéditions romaines en Orient venaient de préciser 
les notions géographiques. 
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infatigable. Cependant, un savant fort autorisé a cru devoir 
résumer ainsi la question d'Aeria : 

Cinq auteurs anciens ont fait mention de cette ville , sans 
qu'on puisse trouver dans leurs textes réums aucun moyen 
suffisant pour en déterminer la situation, 

Strabon 1 ayant seul fourni des détails topographiques sur la 
situation de cette localité mystérieuse dont l'aile du temps 
semble avoir effacé les derniers vestiges , il faut se reporter au 
texte , et , pour le lire sainement, faire table rase de toute idée 
préconçue. Les ressources de l'hypothèse, les finesses de la 
paléographie ne sauraient prévaloir contre les données de la 
géographie positive. 

< Avançons-nous », dit-il, « à partir de Massallux (Marseille) 
» dans le pays compris entre les Alpes et le Rhône. Nous y 
» trouvons d'abord les Salyens, dont le territoire mesure 
» 800 stades jusqu'au Druentias (la Durance); puis nous met- 
» tons le pied sur le territoire des Voconces et des Cavares, 
» qui s'étend à son tour jusqu'au confluent de Ylsar (l'Isère) et 
» du Rhône , c'est-à-dire jusqu'au point où le mont Cebenno 
» (les Cévennes) vient en quelque sorte toucher le Rhône. 11 y 
» a des rivières qui, entre le Druentias et l'Isar, descendent des 
» Alpes pour s'unir au Rhône , entre autres les deux qui en- 
» tourent la ville des Cavares et qui confondent leurs eaux 
» avant de se jeter dans le fleuve , et le Sulgas qui a son con- 
» fluent près de la ville de Vindallum , à l'endroit même où 

* C. Œnobarbus tailla en pièces dans une grande bataille ran- 
» gée plusieurs myriades de Gaulois. 

* Entre le Druentias et l'Isar, on remarque plusieurs places 
» importantes, telles qu'Avenion, Arausion et Aeria, ville bien 

* nommée, nous dit Artémidore, en ce qu'elle occupe, au 
» sommet d'une montagne fort élevée, une situation vraiment 
» aérienne. En remontant la vallée, le pays s'aplanit en beatox 



(1) Strabon, né vers l'an 50 avant l'ère chrétienne, mourut à la fin du 
règue de Tibère. Sa géographie en 17 livres a été souvent publiée, notam- 
ment à Leipsick en 1796 et à Oxford en 1807. (Voir Tardieu, Biblio. Ins- 
titut., I, 307; Paris, 1867.) 
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» pâturages; mais pour aller d'A&ria à Luerion il faut frcm- 
» chir encore dans la montagne plusieurs défilés étroits au 
» milieu d'épaisses forêts* » 

Si l'on se reporte au texte grec , on remarquera que Strabon, 
remontant la vallée du Rhône , comme une grande voie , d'où il 
porte ses regards sur les deux rives, la quitte pour se jeter à 
droite dans la direction à 1 A cria, dans une large vallée qui res- 
semble fort à celle de la Drôme, dont il n'a point parlé jusque-là, 
se réservant de la décrire à propos dMma , et qu'il caractérise 
d'une manière précise par l'indication des montagnes, des défi- 
lés et des bois du Diois. 

Tite-Live n'indique pas la capitale des Voconces ; César n'en 
mentionne pas le nom ; le géographe Mêla , le plus ancien des 
auteurs qui ont parlé de ce peuple , nomme Vasio pour leur ca- 
pitale; Pline leur donne pour second chef-lieu Luc ou Lucus 
Augusti, et leur attribue dix-neuf villes fermées; la notice des 
provinces impériales ne parle à son tour ni de Vaison ni de Luc, 
et donne pour capitale à ce territoire Die; toutefois, il faut re- 
marquer que la notice des provinces ne parle plus des peuples, 
mais seulement des cités ou diocèses, et que tivitas Deensvum 
y remplace Dea Vocontiorvm. 

La plus vieille des routes militaires de Rome , celle qui suivit, 
lors de la conquête , l'antique voie commerciale tracée par les 
Phéniciens, en ligne droite, presque à égale distance du Rhône 
et des montagnes , pour se relier par Embrun aux routes des 
Italiens et des Hassaliotes , par Valence aux routes des Allô- 
broges et à celles des Alpes , ce chemin fameux traverse Vaison f 
Luc, Die, Baix et Valence. C'est sur cette route, plus courte que 
la vallée de la Dwrance et la vallée de V Isère , que s'échelon- 
nèrent successivement toutes les capitales des Voconces, peuple 
dont la suprématie s'étendit un moment des rives de l'Ouvèze 
jusqu'à celles du Drac. Il serait intéressant de rechercher aussi 
ce que fut l'histoire oubliée de ces habitants du Vercors (Vertar 
comvri) qui , entraînés par Bellovèse à la conquête de l'Italie , 
vers l'an 590 avant l'ère chrétienne, allèrent, au dire de Pline, 
fonder la ville de Novare, dans la vallée du Tessin. Qui sait si l'on 
ne retrouverait pas un lien entre la mystérieuse Aeria et la mo- 
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derne Novaria (Nova Aeria)? De tout temps les émigrés ont eu 
le culte de la patrie absente et se sont entourés des noms et des 
souvenirs de leur pays. Hais je me laisse aller aux conjectures; 
je rentre dans le texte et sur le terrain. 

En effet , si, avec Strabon, quittant la vallée du Rhône, on se 
jette dans cette large dépression de la rive droite creusée par 
les eaux de la Drôme , on remonte pendant quelques heures à 
travers des plaines cultivées, des pâturages, auxquels deux 
chaînes parallèles semblent servir de limites. Tout à coup, sur 
la gauche , après qu'on a dépassé Crest et Aouste, la chaîne 
s'abaisse brusquement pour livrer passage à la rivière torren- 
tueuse de Gervanne. Au sommet de gradins naturels formés par 
des collines abruptes , se dresse une tour colossale qui domine 
toute la contrée dans un horizon de dix lieues. Cette gigantesque 
muraille rouge, qui de si loin fait illusion , n'est autre chose 
que le rocher du Velan dont je vous ai fait la description au 
commencement de ces lignes, qui supporte Y oppidum de Baix. 

Dans tout le territoire qui s'étend de la Durance à l'Isère, 
c'est le seul lieu qui réponde au texte de Strabon et à l'appella- 
tion si énergiquement expressive A' Aeria, Y aérienne, tel que 
je vous en ai donné le crayon. 

Une voie antique traversait Baix , venant de Die par le Chey- 
lard et se dirigeant sur Valence par le vaste château de Barce- 
lonne. Une autre remontait la vallée de la Gervanne par Beau- 
fort, Baix, le col de la Bataille, etc., et se rattachait aux che- 
mins muletiers du Vercors et aux routes du val de la Romanche. 
Des traditions persistantes attribuent à ce lieu une importance 
considérable , Baix et Ance , selon un dicton populaire , valent 
Romans et Valence. 

A certains jours , les bergers entendent les cloches des villes 
mortes ; les Romains et les Sarrasins figurent dans le récit de 
batailles sanglantes , et les habitants de ces vallées perdues au 
sein des Alpes dauphinoises conservent encore un vague senti- 
ment de fierté du temps où ils commandaient sur la plaine. 

Au surplus, Messieurs, vous savez tous la divergence des 
auteurs au sujet de cette mystérieuse Aeria. Les uns , dit notre 
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regretté collègue M. Long * Font placée à Aurons , à Marnas , à 
Loriol, à Grenoble, d'autres aux Barraux, à Baris, prèsdeBol- 
lène. 

Aeria appartenait-elle aux Cavari , aux Triscatani , aux Séga- 
launi, aux Vocontiens? L'opinion la plus étrange est celle de 
Dan ville, qui plaçait cette ancienne ville sur le mont Ventous, 
sur ce sommet qui a une hauteur de plus de 2000 mètres* 
Hénard a présumé , avec plus de fondement, que sa position 
devait être au château de Lers ou de Lair. Aeria avait été re- 
marquée par Strabon , qtii , d'ailleurs ne nomme aucune ville 
des Vocontiens; mais Mêla, qui place Vasio, chez ce peuple, à 
la tête des villes les plus riches de la Narbonnaise, n'en fait pas 
mention ; Pline, ne l'a pas oubliée dans son catalogue ; Etienne 
de Byzance n'en parle que d'après les géographes ses prédéces- 
seurs ; les itinéraires et les inscriptions ne la rappellent pas. Si 
Aeria a fixé l'attention des géographes, ce n'est pas à cause de 
son importance , c'est surtout à cause de sa situation extraor- 
dinaire sur un lieu très-élevé. 

Mais je m'arrête et je résume ces lignes déjà trop longues , à 
savoir : que dans l'ancien pays des Yoconces, dans cette contrée 
spécialement consacrée à la bonne Déesse ou Cybèle et qui a 
formé plus tard l'un des plus anciens diocèses du Dauphiné dans 
l'arrondissement de Die, il existait sur le plateau titanique du 
Velan une cité, un camp, un oppidum, dont le temps, de son 
aile infatigable à dispersé les débris. 

Qu'on vienne les visiter, et les habitants de l'ancienne maison 
forte de Baix seront trop heureux de recevoir les archéologues 
et les touristes avec cette simple mais franche hospitalité de nos 
ancêtres. Extant adhuc reliqwœ. 

De SAINT-GENIS. 



(1) Dans son beau livre sur les Voconces. 

(Les dessins qui devaient accompagner cet article seront joints à la pro- 
chaine livraison.) 
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Le cinquiefme 1 , au matin, le duc alla par les regimans 
de Montoifon & Monlor fur la montaigne de Beauregard , 
d'où il reconneut que le baftion de la mayfon du fieur du 
Moneftier n'eftoit flanqué de rien & le retranchement der- 
rière la cortine , à le voir de là , ne vallant pas beaucoup , 
de forte que, logeant deux «couleuurines fur icelle montaigne, 
on battroit tellement lesdi&s retranchement & cortine qu'il 
n'y auroit moyen de deffendre la brèche , eftant veus par- 
tout au long , dedans & dehors. Ceux de la citadelle ayant 
defcouuert les tranchées de Liuerrot , à cent pas d'eux , 
voulurent pointer la murtrière pour y donner; mais ne pou- 
uant affez plonger, paffèrent par deffus & allèrent tuer en 
fon regimant un foldat & deux gouiats. Enuiron midy, 
Montoifon , venant avec le jeune Bonrepos a & le lieutenant 
de la Cofte 3 , nommé Pichon , montés fur bidets & defar- 



(i) Durant le fiége de la Mure, depuis la dernière femaine du mois de 
feptembre jufques à trois jours devant la Saint-Martin , il fit un temps beau 
& fec fans aucune pluye, ni nefge; chofe non accoutumée & qui a été bien 
favorable au pauvre peuple pour mettre les femences en terre. La vendange 
de l'année i58o fut la plus copieufe Se abondante au bailliage de Saint- Mar- 
cel! in que mémoire d'homme eût veue. (Euft. Piedmond, Mémoires, I, 173.) 

(2) Guillaume Armuet, fans doute, deuxième fils de Louis Armuet de 
Bonrepos, feigneur dudit lieu & de Saint-Martin-d'Hères, chevalier de 
Tordre du roi , lieutenant-général pour Sa Majefté dans les montagnes de 
Dauphiné, en 1570, & de Françoife de Saint-Marcel-d'Avançon. 

(3) Claude de Simiane, feigneur de la Cofte, chevalier de l'ordre, gen- 
tilhomme de la chambre du Roi , fils de François & de Claire Guérin. 
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mez , rencontrèrent à my chemin de fon regimant & celuy 
du Paffaige , Chatelard-Cot * , à pied , qui l'alloit trouuer, 
& prefque à mefine temps qu'ils fe furent faluez , furent fur- 
prins de fi près de dix ou douze cheuauix conduits par 
Monrond , fortans de la ville par la porte de Porchier, 
qu'après auuoir tué Bonrepos & Chatelard , emmenèrent 
Montoifon , bleffé à la cuyffe & à l'efpaule & Pichon , pri- 
fonniers dans la ville 3 , fans pouvoir eftre fecourus, pour le 
grand intervalle entre ces deux regimans, & n'y ayant point de 
garde de cheuauix là près; incontinant le fieur de Nefues 3 
y envoya Pognintefte , trompette du Roi, pour fcauoir com- 
ment fe pourtoit Montoifon & efcriuit à Afpremont de le 
bien traifter, qui luy feit refponfe qu'il ne s'en mit en peine 
qu'il ne luy feroit pis qu'à lui-mefine, luy offrant beaucoup 
d'aultres courtoyfies. 



(i) Louis Coct ou Cot, feigneur du Chatelard & des Champs, laifla trois, 
filles de Jeanne Rabot, dont Joachine, l'aînée, époufa Mary ou Mari us de 
Monteynard. 

(2) Videl raconte différemment le rait ; en confondant les dates : 

« Les afliegez cependant ayant de nouveau befoin de fecours Lefdiguieres 
leur enenuoye, mais Le Molar qui le conduit, fut pris prifonnier, & tout 
ce qui le suiuoit mis en route. Pour reuanche, ceux de dedans, après auoir 
fouftenu vn furieux alfaut , & tué ou bleffé près de quatre cents hommes , 
font une grande fortie , en mettent encore par terre plus de fix vingts , 
bleuent Liuerrot & Ponfenas, tuent Chevigny, capitaine des gardes du duc, 
qu'il aymoit et qu'il plaignit bien fort, & pour dernier trophée, emmènent 
prifonnier Montoifon , mais auec plus de malheur pour eux que pour luy. » 
Hiftoire de la vie du conneftable de Lefdiguieres, Paris, Rocolet, i638, 
1 vol. in-fol., p. 42. 
Euflache Piedmond (Mémorial) a une autre verfion non moins inexa&e : 
« En ce tems fi beau & fauorable, mondit feigneur le duc ne voulant 
perdre tems, mais feit promptement battre le parepied ou efperon qui 
defendoit la ville aux approches ; M. d* Afpremont qui commandoit dedans 
fit une fortie furieufe là où M. de Montoifon fut pris & mené en la ville & 
par les catholiques le frère de M. de Blafcons. » (Manufcrit, p» 174.) 

(3) Humbert de Bourrelon, feigneur de Mures, Chonas , Nèves, Marennes , 
Vaugris & la Chapelle, baron d'Aubcrivc. 
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En ce mefme temps , le duc alla viziter les tranchées de 
Liuerrot & Sacremor qui fe trouuèrent bien ; mais il feult 
refollu qu'elles feroyent menées Tune contre l'autre pour fe 
joindre , & à cette occafion , M . de Mandellot , la nuift , y 
feit befoigner par le fieur Jeronime * qui les approcha à cent 
pas Tune de Taultre. Ils feirent femblant de fortir fur 
Sacremor, mais il n'allèrent gueres auant. Ledift Sacremor 
aduança vng corps de garde fur le chemin allant aux moulins 
fous les Sourdes , qui coupoit les forties de leurs gens de 
cheual. 

Le fixiefme, le duc alla voir la tranchée du Paffaige, faide 
la nuiét , à quarante cinq ou cinquante pas de la porte de 
Porchier, vit auffi celle de Montoyfon, à cent pas du baftion, 
vis à vis de la porte de la Murette ou de Rivier, & celle de 
Monlor à cinquante pas de la tour de Beaumont ; puis monta 
fur Beauregard , où il recogneut encor que la ville ne valloit 
rien, de ladite tour de Beaumont jufques au baftion, eftant 
veue par le dedans tout au long. Après difner, il alla à la 
facine,avec la nobleffe , deuers Pontault. La nuift, furent 
ordonnez : à la tranchée de Monlor pour y faire travailler, 
le fieur de Beauregard-Gaclaigne*, auant minuid; après, 
jufques au jour, Blanieu 3 , & Plongèrent en allant au baftion 
foixante dix pas; — à celle de Montoyfon, le fieur des 
Venes 4 , auant minuid; après, le fieur Camille Tolomei 5 , & 

(i) Ingénieur des affiégeants. 

(2) Guillaume de Gadagne, baron de Verdun , Bothéon , Beauregard , etc., 
fénéchal de Lyon, dont la fille, Diane, porta, en 1584, tous les biens de 
fa maifon dans celle d'Hoftun par Ton mariage avec Antoine , feigneur de 
la Baume-d'Hoftun. La famille de Gadagne, originaire de Florence, s'était 
établie à Lyon , au XV fiècle. 

(3) L'auteur du journal. 

(4) Gafpard de Simiane, feigneur des Venes ou d'Evefnes, OUioules & 
Saint-Nazaire , chevalier de l'ordre (1576) & gentilhomme de la chambre 
du Roi (1598). 

(5) Gentilhomme d'une famille romaine illuftrée, au XYIII» fiècle, par le 
cardinal Jean Tolomei. 
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auancerent vng corps de garde , par tranchée allant contre le 
baftion-, la Paffaige fe logea affez près d'icelluy baftion. 
Celle de Liuerrot & de Sacremor furent join&es enfembie , 
fayfant travailler, en celle de Sacremor, la Retufie , auant 
minuift, & après, Chameffon Tayné, iufques au jour. Sur 
Beauregard furent logez deux corps de garde de 3oo hom- 
mes, Tung de Monlor, Taultrede Montoyfon pour empêcher 
le fecours. 

Le feptiefine , fort matin , le duc alla voir ce qu'on auoit 
auancé aux tranchées du Paffaige , Montoyfon & Monlor ; 
au reuenir, il feult tiré vng coup de la murtriere qui tua vng 
foldat près la tranchée du Paffaige. Il feult prins vng efpion 
qui diâ que Lefdiguieres auoit perdonné à Bouuier qui 
auoit elle prins prifonnier , pour auoir rendu Saint-Quentin , 
à la charge qu'il entrât dans la Mure , auec quelques fecours , 
& qu'il eftoit par les montaignes près d'icelle, pour en trouver 
le moyen *. L'après-difnée , on euft advis que Tennemy eftoit 
paffé à pied & à cheual la riuière du Drap a & tué ou prins 
des noftres. On y enuoya & recogneuft-on Lefdiguieres & 
Gouuernet 3 , auec cent cheuaulx , dont quinze pafferent l'eau 
& tuèrent quelques Suyffes 4 , puis s'en retournèrent. Ville- 
martin, cappitayne de Liuerrot, allant au long de la tranchée 
de fon maiftre de camp feult tué d'une harquebufade 5 par 



(i) Le capitaine Bouvier avait défendu Beauvoir. Eft-ce André Bouvier, 
fieur de Chabert , de Curfon , que Lefdiguieres appelait fon frère , fon com- 
pagnon & parfait ami ? (A rmorial du Dauphiné.) 

(2) Le Drac, rivière du Champfaur, qui fe jette dans l'Itère , près de Gre- 
noble. 

(3) René de la Tour-Gouvernet, baron d'Aix, de Mévouillon & de Mon- 
tauban, marquis de la Charce, un des plus braves compagnons de 
Lefdiguieres & de Dupuy-Montbrun. 

(4) Le duc de Mayenne était arrivé en Dauphiné avec neuf mille hommes 
de pied français, trois mille fuiffes, quatorze cents reîtres & deux mille 
gendarmes. {La Réforme & les guerre* de religion , 174.) 

(5) D'après l'auteur du journal, l'arquebufe & la bombarde furent inven- 
tées en 1344. Les premières arquebufes furent employées dans l'armée 
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la telle; là compaignie feult donnée à la Rivière, enfeigne de 
Liuerrot. Le foir, fortit vn trompette de la ville , fans faire 
chamade 1 , qui feult prinsdes noftres, & eftimoit-on qu'il 
s'en alloit à Lefdiguieres , car il eftoit à luy ; mais il print 
excuze que Montoyfon l'auoit envoyé porter de fes nouvelles 
à fon frère -, il feult mené au duc qui le feit garder. La nuift , 
Ton n'auança rien en la tranchée de Monlor que de mettre 
quelques barricques au corps de garde qu'auoit tracé Blanieu. 
Celle de Montoyfon feult aduancée de cinquante pas contre 
le baftion ; celle du Paffaige d'aultant , droit à la pointe d'i- 
celluy , & à trente pas près ; Liuerrot auança quelques ga- 
bions à quarante-cinq pas de la grand' pointe de la citadelle. 
Le hui&iefme, Sacremor logea vng corps de garde à vne 
maifon nommée la Tronche , près les moulins brûlez , fous 
les Sourdes, pour brider les forties. L'on feit la monftre* de 
l'infanterie. La nuift, Jeronime auança vne gabionnade 
deuers Liuerrot , à quinze ou feize pas du foffé de la grand' 
pointe de la citadelle , où il feit fort dangereux , pour eftre la 
nuiét clere & qu'ils voyoient la lueur des feux artificiels qu'ils 
faifoyent. Ils fortirent deux foys fur la contrefcarpe & y feult 
tué cinq ou fix foldats d'arquebuzade ou canonnade. Ils firent 
vne fortie de quatre vingts ou cent harquebuziers & dix huift 
ou vingt cuyrafles fur le corps de garde de Sacremor dans 
la tranchée, où ils furent fouftenus par un foldat nommé 
Defechefts, qui, auec quinze ou feize foldats, les repoulça fi 
vifuement , à coups d'efpée & d'efpieu qu'ils n'entrèrent point 
& y feut tué vng des leurs, & à vn aultre, Defechefts donna 



allemande du duc de Bourbon combattant, dans le Milanais, contre l'amiral 
de Bonivet. Elles étaient fi maffives qu'il fallait deux hommes pour les 
porter ; on les tirait appuyées fur des fourchettes , & elles étaient chargées 
avec des pierres rondes en guife de balles. 

( i ) Sonnerie annonçant une propofition à faire aux affiégeants pour trêve , 
capitulation, etc. 

(a) Revue. 
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tel coup cTefpieu dans la tefte , fous le cafque , qu'il euft 
payne à le retirer. Sur ce combat, arriva Sacremor, auec 
cent ou fix vingts harquebuziers & deux gentilshommes du 
duc , nommés le jeune Montmoyçn & Francache , qui les 
feit retirer & ramena à harquebuzades jufques fur la contres- 
carpe. On eftime qu'il y euft beaulçoup des leurs bleffés-, des 
noftres y en euft troys dudit Sacremor, Les troys tranchées 
de Monlor & Montoyfon & le Paffaige s'auancerent toufiours 
contre le baftion , notamment le Paffaige s'approcha de vingt 
pas. La nufét, vne fentinelle dudit Paffaige donna vne har- 
quebuzade au cappitayne Mongeos \ fergent major de Mon* 
toyfon qui venoit de fa tranchée dans celle du Paffaige & luy 
coupa les deux doigts de la main gauche & luy entra dans le 
ventre. 

Le neufuieûne , arriuerent douze canons , deux couleuuri- 
nés, deux bâtardes a &deux moyennes, auec les neuf cens 
Suiffes qui feurent campez à la veue de la citadelle , près le 
regimant de Liuerrot , où elle tira quatre coups de moyenne, 
fens offencer perfonne. Le capitayne Jehan, ingénieur de 
Liuerrot, feult tué, allant d'une gabionnade à Taultre-, à la 
tranchée dudit Liuerrot , vng de l'artillerie alla en plain jour 
fur la contrefcarpe de la grand' pointe de la citadelle & re- 
cogneut fort longtemps* le foffé, La nuift, Ton ne feit rien de 
nul cafté \ Monjos mourut & fut donnée fa compaignie à 
Rouffillon 3 , lieutenant de Momoyfçn. 

Le dixiefme, le duc feut , le matin» à la plus aduancée ga- 
bionnade de Liuerrot , puis enuoya la nobleffe à la facine. 



(i) L'auteur écrit auffi Monjos. Serait-ce Montjoux, près Dieulefit ? Cette 
terre appartenait alors à la famille de Vefc. 

(2) La coulevrine était une pièce d'artillerie fort longue de 4 pouces 
10 lignes de diamètre, & dont les boulets pefaient 16 livres 61 demie. La 
bâtarde était une petite coulevrine. 

(3) Probablement, Juft III de Tournon, comte de Rouffillon, dont la 
fille cadette, Françoife, époufa Timoélon de Maugiron, fils de Laurent. 
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L'apres difnée , il alla encore recognoiftre la ville fur Beau- 
regard & le foir y furent montées deux couleuurines , deux 
moyennes & deux bâtardes. Sur le tard, fe vint rendre vng 
foldat de la ville qui dift qu'ils eftoyent fept cens hommes % 
dont il y en auoit deux cens bons ; qu'il y en eftoit entré de 
fecours vingt cinq ou trente, il y auoit trois jours; qu'ils 
n'auoyent jamais creu que l'artillerie y peult aller; qu'ils 
s'eftonnoyent, l'ayant veue; que Lefdiguieres, logé avec toutes 
fes forces à Saint-Jean-Daran & Morges*, deuoit donner 
des allarmes, comment on donrroit l'affault. La nuid, fur 
vne montaigne, par deçà Morges, apparurent dix-huit ou 
vingt flambeaux & puis fonnerent deux trompettes. Peu de 
temps après, ils donnèrent par le pont de Coignet, à vng 
corps de garde que nous avions fort aduancé , fi à l'impro- 
vifte qu'ils en prindrent vng ; le refte s'égara çà & là par la 
montaigne*, qui donna fi chaudement Tallarme au cartier de 
Montoyfon qu'vng fergent vint au logis du duc l'affeurer que 
tout ce qui eftoit au pont de Coignet eftoit deffaiét , & que 
l'ennemi eftoit ja à Ponfonas, qui le feit monter à cheual à 
grand' hafte & auec Monfieur de Mandellot & fa cornette. 
Après auoir fceu qu'ils n'eftoyent encore fi hault vint fur la 
montaigne deffus Coignet, & de là enuoya trois cens harque- 
buziers commandés par Badet, Baffemayfon & quelque autre 
pour fouftenir ceux qui y eftoyent ; il enuoya aufli Blanieu 
pour faire recognoiftre ce quec'eftoit. Eftantlà, ledit Blanieu 
trouua que le cappitayne Maillaice, enfeigne de Montoyfon , 
auoit regaigné le corps de garde que les noftres auoyent 
habandonné ; partant, on enuoya recognoiftre ce que l'ennemy 



(i) La garni fort était de huit cents hommes à l'ouverture du tiége. (La 
Réforme & les guerres de religion, p. 175.) 

(2) Saint-Jean-d'Hérans, dans le Trièves, commune du canton de Mens 
(Ifère). Morges était un mandement formé, depuis ibii , des paroiffes de 
Saint- Jean-d'Hérans, Saint-Sébaftien , Saint-Martin, Sainte-Catherine & la 
Croix-de-la-Pigne. 
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faifoit, & fat rapporté que le pont eftoit bayffé & qu'ils se 
fiffloyent & de çà & de là Peau. Le jour on n'y trouva rien. 
Le vnzieûne, feult arrefté de mettre fix canons à la tranchée 
de Montoyfon pour battre le baftion de la ville & toute la 
cortine jufques à la tour de Beaumont pour fe loger fur ledit 
baftion-, la nuift ne fe feit rien. 

Le douziefme , le duc alla par tous les endroits pour reco- 
gnoiftre les lieux de fes batteries. Le foir, il enuoya les fleurs 
d'Euefnes & commandeur de la Roche 1 pour faire loger 
quatre canons près la tranchée de Montoyfon , & à cent pas 
plus haut deux canons , pour tous enfemble battre le baftion 
& la cortine jufqu'à la tour de Beaumont, comment auoit 
efté refollu le jour deuant. A la montaigne de Beauregard 
enuoya : la Retufie & Blanieu faire loger deux couleuurines , 
deux baftardes & deux moyennes, pour battre par cortine 
leurs trauerfes & retranchements ; à la tranchée de Liuerrot , 
M. de Mandellot, qui mit à l'entrée d'icelle deux canons 
pour battre le retranchement de la ville du coftç des Teue- 
neaux , & aux gabions , trois aultres pour battre la grand' 
pointe de la citadelle. 

Le treiziefine , il feit telle bruine qu'on ne peult rien voir 
qu'il ne feult onze heures , lors le duc monta à Beauregard , 
& de la batterie de la Retufie & de Blanieu fit tirer dans la 
ville , à la gabionnade de la maifon de Beaumont & aux ga- 
rites* deuers les Sourdes, quelque temps comment en bat- 
terie ; des fix canons de la batterie du commandeur de la 
Roche & d'Efuenes on tira aufli , mais fi lentement qu'auec 
le brouillas 3 qui fe leua encore, meflé de pluye , on ne feit 
grand eflaift. De mefme en firent les deux , au bout de la 
tranchée de Liuerrot; les trois de M. de Mandellot firent 



(i) On ne trouve pas de commanderie du nom de la Roche. Un château 
de ce nom , fur Courzieux en Lyonnais , appartenait au commandeur de 
Chazelles. 

(2) Pour guérites. — (3) Pour brouillard. 

Tome II. — 1867. 38 
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affez grande ouuerture pour quinze coups qu'ils tirèrent à la 
grand 1 pointe de la citadelle , faifant efbouler la terre & def- 
charnant les fafcines. 

Le quatorziefme , il ne fe feit rien, d'aultant qu'il fallut 
changer les batteries , finon qu'on ordonna de fere à la pre- 
mière gabionnade de Liuerrot vng cauallier * pour loger les 
mofquetaires 9 , &, la nuift, y furent placez quatre canons 
pour battre la grand* pointe de la citadelle. A la batterie de 
la ville où commandoit le commandeur de la Roche & fleur 
d'Euefhes, afïiftez des fleurs de Leflins 3 , Vriage 4 , Gordes 5 , 
Puuelins 6 , Le Motet 7 , Moydieu 8 & autres, furent misencor 
deux canons , mais auancez tous huift à foixante pas du 
baftion; jufqu'àminuiét, furent lefdicts fleurs; après minuift 
fut le vicomte de Tauanes 9 , auec vingt cuyraces de fa com- 
paignie. 



(i) Terraffe ou plate-forme eflevée de 18 ou 20 pieds fur le rempart, pour 
y mettre du canon , & battre dans la campagne. On rappelle ainfi à caufe 
qu'il eft autant élevé fur les autres ouvrages, qu'un homme à cheval l'eft 
fur un homme à pied. On en fait quelquefois dans la campagne pour battre 
dans la ville. (Furetière.) 

(2) Le moufquet, fufil à mèche de 3 pieds 8 pouces depuis l'extrémité 
jufqu'au baffinet, capable, par fon calibre, de recevoir une balle de vingt à 
la livre , donna fon nom aux foldats qui le portaient. Dans les compagnies 
d'infanterie , il doit y auoir les deux tiers de moufquetaires & le tiers de 
picquiers. (Furetière.) 

(3) Annet de Maugiron , feigneur deLeflins, frère de Laurent, lieutenant 
au gouvernement de Dauphiné. 

(4) Jean-Claude Aileman d'Uriage, mettre de camp. (Guy Allard, Diétion.) 

(5) Balthazar de Simiane , baron de Gordes , fils du lieutenant-général au 
gouvernement de Dauphiné. Il fut tué à l'âge de 24 ans , au fîége de Mon- 
télimar, en i586. 

(6) La terre de Pu vélins appartenait à une branche de la famille Aileman. 

(7) Charles du Motet, feigneur d'Oulle , Séchilienne, Champier & Nantoin , 
gentilhomme de la chambre du Roi. (Armoriai du Dauphiné,) 

(8) Louis de BufFevent-Moidieu , capitaine. (Guy Allard, Did.) 

(9) Guillaume de Saulx , feigneur de Tavanes , fils du maréchal de ce 
nom , a écrit des mémoires dans lefquels il parle du fiége de la Mure : 
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Le quinziefme, le duc feult, ungpeu auantlejour, aux 
huiâ pièces, penfant Étire battre à la diane 1 , mais il fe leua 
vng fi grand brouillas que le foleil ne le peult pénétrer qu'il 
ne feult plus de midy, tellement que les canonniers ne vou- 
lurent affeurer qu'ils peuflent fere auant la nuift tel effeft que 
Ton fe peult loger fur le baftion ; qui feult caufe qu'on remit 
la batterie au lendemain. Durant ce grand brouillas fortirent 
de la ville dix ou douze cheuaux qui donnèrent jufques près 
desSuyffes, penfant attraper quelqu'un ; mais ils ne trouuerent 
qu'vng vallet de vivandier qu'ils tuèrent, & vng foldat qu'ils 
amenèrent. Le duc en ayant l'alarme partit auec dix-huid ou 
vingt gentilhommes fur courtaux 3 & déformez, pour y 
aller, & trouuant enuiron trente falades 3 des fiens qui 
eftoyent en garde, voulut leur couper chemin entre la ville 
& eux; mais ils fe trouuerent retirez. L'après-diihée , le duc 
feult voir les quatre canons que M. de Mandellot auoit logez 
à la tranchée de Liuerrot , & feit tirer quelques coups à la 
grand' pointe de la citadelle, puys fe retira. La nuift, furent 
de garde à la grand' batterie vingt cuiraces à pied du fenes- 
chal de Lyon jufqu'à minuift, & après aultant de M. de 
Geneuoys. 

Le feizieûne, la bruyne dura encor jufqu'à midy & eftant 
tombée, on commença à tirer des huiét canons; mais pour 



« L'armée du Roy, conduire par le fieur de Mayenne , fit deux voyages en 
» Dauphiné. Au premier, les villes de Gap & la Meure furent prifes. En 
» cefle-ey, qui fiift forcée , le fieur vicomte de Tavanes fe logea , avec le 
» régiment de Livarot, à un afîaut fur un baftion de la citadelle avec 
» cinquante hommes de fa compagnie de gens d'armes, & y tint ferme 
» jufqu'au changement des gardes qu'autres y furent logez. » (2* /l'y.) 

(1) Manière de battre la caifle au point du jour pour réveiller les foldats. 
( Furetière.) 

(2) Cheval de moyenne taille, ayant la queue & les oreilles coupées. 

(3) Salades, fe dit figurément des chevau- légers, à caufe de leur habil- 
lement de tête, qui diffère du cafque, en ce qu'il n'a point de crête & reffem- 
ble à un pot. 
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n'eftre bien placez , on ne battoit que la moitié du baftion , 
jufques au flanc cTicelluy, deuers la porte de la Murette ou 
de Riuier & Tencogneure de la muraille. Le duc y enuoya 
deux fois Blanieu pour fere battre la pointe dudit baftion *, 
il ne fe peult fere qu'on n'euft changé les plates formes, encor 
n'y donna on bien droid. Le jeune Geffans * y eftant aufly 
enuoyé pour le mefme effeft feut blefcé à la batterie d'une har- 
quebuzade à la jambe droicte. Les fix pièces fur lamontaigne 
battirent dans la ville & y bleflerent & tuèrent affez de gens 
à le voir. Il y eult Emanuel, ingénieur, qui en plein jour fe 
mit fur la contrefcarpe % & de là monta fur le baftion où il les 
veit derrière*, defpuis eftant defcendu, demeura fur ladite con- 
trefcarpe auec le cappitaine Loys, enfeigne de Torchefelon 3 
& quelques aultres, où ils fe fuffent logez, s'ils euffent eu pa- 
tience; mais voulant redefcendre dans le foffé, l'ennemy fortit 
& leur feit tout quitter. La nuift, on fe logea fur ladite con- 
trefcarpe & y feit Jeronime vne tranchée qui flanquoit le 
foffé du baftion tout au long, à droi&e & à gauche. Ils feirent 
vne fortie & voulurent renuerfer nos gabions, mais ils furent 
repoulfez par le Paffaige & fes cappitaynes & force nobleffe 
voulontere qui eftoit auec luy, & y feult blefcé Foras au pied 
& le cappitaine Ferrand 4 au genou. Après y vint Demigny, 
enfeigne du duc , auec vingt cuiraffes qui y couchèrent. 



(i) Bertrand de Chatte, feigneur de Geyffans & de la Bretonnière, près 
Châteauneuf-de-Galaure , était fils d'Aimar de Clermont de Chatte , cheva- 
lier de l'ordre & gentilhomme de la chambre du Roi , fuccefïïvement enfeigne 
de la compagnie de Gordes, gouverneur de Briançon & de Valence. Aimar 
tetta en i58o,. (Voir Anfelme, t. III, p. 93.) 

(2) Pente du mur extérieur du foffé , celle qui regarde la face. 

(3) Claude de Torchefelon, fils d'Antoine & de Jeanne Alleman de 
Puvelins, forma la branche des feigneurs du Serre-Magnier ou Maignié & fut 
capitaine. 

(4) Etait-il de la famille grenobloife mentionnée dans Y Armoriai du 
Dauphiné? Henri Ferrand, fils de Jean, était confeiller au Parlement de 
Grenoble en 1578. 
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Le dix-feptiefme , on battit encore le baftion & Jeronime 
ouurit le foffé où donnèrent quelques- vngs , entre aultres la 
Perdris 1 , la Freidiere* & TAneau qui montèrent jusqu'aux 
gabions du baftion , ou eftant defcouuerts , après y auoir de- 
meuré quelque temps , furent repoulcez à coups de picque & 
de pierres, & fut bleffé la Perdris de deux coups de picque 
au vifage. Jeronime fit cependant fapper au pied du baftion 
& mettre des planches & des barricques, tellement qu'on 
s'y logea & au foffé aufli, & y demeurèrent prefque tout le 
jour auec quelques cappitaynes, Chamon , Saint-Mauris & 
Blanieu. Il monta encor quelques aultres auxdits gabions , 
comment Saint-Mauris 3 , mais fans eftre defcouuerts , & 
recogneurent vingt cinq ou trente cuyraces auec cafaques blan- 
ches &des piftolets à la main, qui eftoyent dans le retranche- 
ment. Le cappitayne Fofle, du regimant du Paffaige feult tué 
d'une harquebuzade dans la tefte audit foffé. La nuift coucha 
en la tranchée le vicomte de Tauanes auec quarante falades, 
& commença le cappitayne Quinquet, angloys, vne mine au 
pied dudit baftion. Liuerrot auança vne gabionnade à fept 
ou huid pas du foffé de la citadelle , où feult tué le cappitayne 
Maillard, lieutenant du cheualier de Claueyfon 4 . 

Le dix-huidiefme, on continua la mine du baftion & en 
commença on vng aultre, à main gauche, dans Tefpaule 5 



(i) Sans doute Barthélémy Perdrix ou Paul de Perdrix, d'une maifon du 
Gapençais, tombée en quenouille vers 1700. 

(2) Jean Flotte, fils légitimé, en 1602 , de Jean Flotte, baron de la Roche , 
forma la branche des feigneurs de la Freidière. 

(3) Gabriel deChevrier, feigneur de Saint-Mauris, capitaine de 5o lances, 
fervit avec diftinclion, fous Charles IX & Henri III, dans le Lyonnais, dont 
il était originaire, & dans les pays circonvoifins. 

(4) François d'Hoftun de Claveyfon , chevalier de Malte , né le 14 février 
1 55 1 , mort le 6 feptembre i582, fervit en Flandre, fous le duc d'Alençon , 
en qualité de mettre de camp de cavalerie. 

(5) Partie du baftion où la face fe joint au flanc. 
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d'icelluy, après auoir logé quelques gabions dans le foffé, 
pour couurir nos mineurs du flanc de la cortine. On tira 
toufiours quelque canonnade tant au baftion qu'à la maifon 
de Beaumont, par les huift canons & auffi des fix pièces de 
Beauregard dans la ville. Monlor fe logea fur la contrefcarpe 
à Tendroiâ de la maifon de Beaumont. La nuid, eftans en 
garde, le Paffaige & Sauigny, guidon x de M. de Mandellot > 
auec vingt falades de fa compaignie, il fortit au long dufoffé 
enuiron fix vingts hommes menez par une cafacque* blanche, 
& prenans chemin vers l'artillerie furent appelez par le 
Paffaige qui alla à eux, & ayant tué cette cafacque blanche, 
vng foldat à fes pieds receut dudift Paffaige vng coup d'es- 
péeà trauers le corps ; puis , fe mellans & Sauigny & les fiens 
auec eux furent repoulcez ; mais le Paffaige demeura blefcé 
de quatre harquebuzades aux fèces; Sauigny d'une aultre au 
ventre, au deflaut du corfelet 3 , dont il mourut le matin; 
Ghantemule (de) deux coups de picque; le Pogeot (d 1 ) vne 
harquebuzade dans la tefte dont il eft mort defpuis & plufieurs 
aultres blefcez de M. de Mandellot; le capitaine Paffin 4 , au 
corps & dans le bras, dont il eft mort defpuis. Ils prindrent 
vng foldat qu'ils menèrent dans la ville. 

(A continuer.) 



(i) Porte-drapeau. 

(2) Manteau de moufquetaire , de garde du corps ou de gendarme. 

(3) Petite cuiraffe que portent les picquiers (foldats armés de piques). 
( Furetière.) 

(4) La terre de Paffins , commune du canton de Moreftel , appartenait vers 
ce temps à François de Grolée, dont la fille , Jeanne, é pou la : i° noble André 
des Roy s, feigneur de Mficon en Dauphiné, & 2' Scipion de Cordon, fei- 
gneur de Pluvy. 
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NOUVELLES OBSERVATIONS CRITIQUES 

DE H. ALLMER 

MOTIVÉES PAR LA RÉPONSE DE M. ROBERT. 

»©**ioo— 

Dans fa Réponfe inférée pages 2 1 o & fuivantes du Bulletin 
( 5 e livraifon), M. Robert maintient : 

1 ° Qu' Aelius Caftrenfis & Aelius Anthus n'étaient qu'une 
feule & même perfonne fe nommant Aelius Anthus , & que 
de ces deux noms Anthus était le nom de famille ; 

2 Que Caftrenfis n'eft pas un furnom , mais eft un adjeftif 
conférant à celui à qui il fe rapporte la qualité de « prêtre du 
camp »; 

3° Que l'emploi de la formule dotnus divina remonte juf- 
qu'aux premières années du règne d'Augufte , n'étant encore 
qu'O&avien -, 

4° Que ce ne font pas les noms de Géta , mais bien ceux 
de Caracalla qui ont été effacés officiellement fur les monu- 
ments publics ; 

Et M. Robert ajoute : 

5° Que la première ligne de l'infcription de Valence fe ter- 
mine par AVG. C &non par AVGG, abréviation qui, n'étant 
fuivie d'aucun nom d'empereur, conilituerait la plus indé- 
chiffrable des énigmes & ferait le feul exemple d'un pareil 
laconifine; qu'en outre le mot Auguftus avant qu'O&avien 
l'eût pris pour fon nom, était l'équivalent du titre d'iVwpe- 
rator; 
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6° Que Caracalla n'était que Géfar & Augufte , tandis que 
Septime-Sévère était empereur & Augufte ; 

7° Que les affranchis ne portaient pas toujours le nom de 
famille de leurs patrons ; témoins deux infcriptions qu'il rap- 
porte •, 

8° Que le prêtre de l'autel taurobolique de Valence fe 
nommait CaJJius Valerius. 

Je vais effayer de démontrer que toutes les affertions de 
M. Robert font autant d'erreurs très-manifeftes. 

Première offert ion. — Du moment que M. Robert ne 
veut voir dans les deux prêtres rappelés fur les autels tauro- 
boliques de Tain & de Lyon qu'un feul prêtre s'appelant 
Aelius Anthus, & qu'il fait d* Anthus le nom de famille de 
ce prêtre, il réfulte néceffairement de là qu* Aelius était le 
prénom de ce même prêtre. J'ai déjà fait obferver qu' Aelius 
n'était pas un prénom , mais était un nom de famille , & 
qu* Anthus n'était pas un nom de famille , mais était un fur- 
nom. En difant cela, je n'ai pas émis une opinion perfonnelle 
plus ou moins conteftable & pour laquelle j'exigeaffe d'être 
cru fur parole } je n'ai fait que rappeler des chofes qui font 
de notion tellement élémentaire que le premier dictionnaire 
venu, comme le premier venu des recueils épigraphiques 
peuvent en faire foi. Si, en effet, M. Robert veut bien 
ouvrir, par exemple , le dictionnaire de Forcellini, il y verra 
que les Aelii « fuerunt familia romana » •, donc Aelius 
était un nom de famille. Il y verra encore qu'il y avait des 
lois Aelia; & bien! eft-ce qu'on aurait défigné des lois par 
le prénom de leurs auteurs ? Une telle défignation n'aurait 
voulu dire absolument rien, parce qu'il n'y avait guère en 
tout qu'une douzaine ou une quinzaine de prénoms ufités & 
qu'alors tous les Romains s'appelaient des mêmes prénoms. 
Que M. Robert veuille bien confulter aufli les tables de n'im- 
porte quel grand recueil épigraphique , foit celui de Gruter, 
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foit ceux de Muratori ou de Reneifius, ou les Infcriptions 
du royaume de Naplesde M. Mommfen, ou les Infcriptions 
d'Algérie de M. L. Rénier; il y rencontrera une très-longue 
colonne compofée de plus de cent Aelius, prefque tous pré- 
cédés d'un prénom & fuivis d'un furnom. Que peuvent être 
tous ces Aelius, finon des hommes défignés par leurs tria 
nomina, c'eft-à-dire -par leur prénom, leur nom de famille 
Aelius & leur furnom? Il y trouvera de plus une autre 
colonne prefqu'aufli longue di Aelia prefque toutes fuivies 
d'un furnom. Or, comme on fait qu'à l'époque impériale 
les femmes n'avaient pas de prénom, que peuvent être toutes 
ces Aelia , finon des femmes appelées par leur nom de fa- 
mille Aelia & un furnom ? Donc Aelius n'était pas un pré- 
nom, mais était un nom de famille. Que M. Robert veuille 
bien tenter la même expérience pour le mot Anthus; il 
apprendra par le Lexicon de Forcellini qu'Anthus, au 
féminin Anthufa, était un « cognomen romanum », c'eft-à- 
dire « un furnom romain ». — M . Robert doute-t-il encore ? 
qu'il s'adreffe à quelqu'un des recueils précités; je pofe le 
défi qu'on produife un feul exemple d 1 Anthus précédé d'un 
prénom & fuivi d'un furnom. Donc, Anthus n'était pas un 
nom de famille, mais n'était qu'un furnom. Et depuis quand 
un gentilicium , à moins qu'il ne fût d'origine étrufque ou 
barbare , fe terminait-il autrement qu'en i us ? 

Deuxième & troijième ajfertions. — Pour toute perfonne 
habituée à la le&ure des infcriptions , le mot Cajlrenjis placé 
immédiatement après le gentilicium Aelius , ne faurait être 
autre chofe qu'un furnom. Pour M. Robert, Cajlrenjis eft 
un adje&if , fignifiant qu' Aelius était « prêtre d'un camp. » 
Et voici le fingulier procédé de raifonnement qu'emploie 
mon contradicteur : M. Robert veut bien admettre que ni 
auteurs, ni monuments n'ont mentionné des prêtres du titre 
de facerdotes cajlrenfes; mais, dit-il, il n'eft pas impoflible 
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qu'il y en ait eu. Et c'eft auffi à l'aide de cette commode & 
par trop complaifante dialectique qu'il penfe pouvoir établir 
que la formule domus divina était déjà en ufage dans les 
premières années du règne d'Augufte.Ilconfent à reconnaître 
que l'exemple connu pour le plus ancien de cette formule ne 
remonte qu'à Tan 1 70 de Jéfus-Chrift; mais il n'eft pas im- 
poffible , fuivant lui , qu'on Tait employée deux cents ans 
plus tôt. Je me contenterai de faire obferver à M. Robert 
que prendre auffi largement fes coudées franches en archéo- 
logie, ce n'eft pas faire de l'archéologie, c'eft foire tout Am- 
plement de la fentaifie. Pour convaincre d'erreur l'hiftoire, 
d'aveuglement tous les épigraphiftes qui fe font occupés d'un 
texte lapidaire , de bévue une infcription romaine , ainfi que 
M . Robert en a élevé la prétention dans fo differtation fur 
le taurobole de Tain, il faut être armé de meilleurs moyens 
de conviction. 

Quatrième offert ion. — M. Robert perfifte à relier per- 
fuadé que ce ne font pas les noms du bon & malheureux 
Géta , mais que ce font , au contraire , ceux de Caracalla qui 
ont fubi la flétriffure d'une érafion officielle fur les monuments 
publics, & il étaie fon opinion par divers raisonnements. Si, 
au lieu de s'ingénier en conje&ures, M. Robert avait eu 
l'idée de recourir aux preuves, c'eft-à-dire aux infcriptions 
nombreufes faites en l'honneur de Caracalla & de Géta , fur 
beaucoup defquelles les noms de ces deux princes fe trouvent 
réunis, il fe ferait bien gardé de foutenir ce qu'il fou tient; 
car il fe ferait convaincu par fes yeux que fur toutes ces inf- 
criptions les noms ainfi que les titres de Caracalla font reftés 
intafts, tandis que fur toutes également (à de très-rares ex- 
ceptions près) les noms & prefque toujours auffi les titres de 
Géta ont été martelés à deffein. Faire la récenfion complète 
de ces infcriptions ferait un travail auffi long qu'inutile; 
qu'il me fuffife d'oppofer à M. Robert une vingtaine d'exem- 
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pies dont il ferait facile de doubler le nombre ; ce font , dans 
Orelli^esN. ' 128, 826, 938, 940, 3739, 55o8, 5493, 
5498, 66 1 9, 69 1 9-, dans Mommfen, Infcriptiones Helveticce, 
le N.° 333, & Infcriptions du royaume de Naples, les N. 0B 
141 1, 6270-, dans Gruter, le N.° 5 de la page i5o; dans 
les Infcriptions Romaines de l'Algérie, par M. L. Renier, 
lesN.°*i6n, 1727, i83i, 1832,2159,2374,2376 812377. 
Quant à une infcription où les noms de Caracaila auraient 
été eflacés à deffein , ce ferait une chofe toute nouvelle , & 
fi M. Robert connaît une infcription de cette efpèce, ainfi 
qu'il le femble, d'après ce qu'il dit, page 2 1 5 (lig. 8 à 1 3), il 
ferait très-bien de la fignaler, en l'accompagnant d'une difler- 
tation qui ne manquerait pas d'exciter un grand intérêt. 

Cinquième ajfertion. — M. Robert affirme fans héfitation 
que la première ligne de l'infcription de Valence , trouvée en 
1 863, fe termine par AVG. C, c'eft-à-dire, félon lui, Augufti 
Caefaris;que le mot Augujtuseû ici l'équivalent ai imper ator^ 
parce que ce mot , avant qu'Augufte l'eût pris pour fon nom , 
s'employait pour tenir lieu du mot imperator ; félon M. 
Robert encore , l'abréviation AVGG pour défigner deux em- 
pereurs non nommés dans l'infcription , ferait une énigme 
des plus inintelligibles &, en outre, le feul exemple d'un 
tel laconifine. 

Je demanderai d'abord à M. Robert pourquoi, de fon bon 
plaifir, il change le texte de l'infcription, afin de l'accommoder 
aux befoins de fa thèfe. J'ai fous les yeux, en écrivant ces 
lignes, un eftampage de l'infcription , & je déclare en face du 
comité de ftatiftique & d'archéologie, ce qu'on peut vérifier 
facilement, que les figles qui terminent la première ligne de 
l'infcription ne font pas AVG. C, mais AVGG; & puifqu'il y 
a fur la pierre AVGG & non pas AVG. G, & que ce n'eft 
certainement pas moi qui ai effacé le point entre les deux 
dernières lettres & gravé ce fécond G parfaitement apparent, 
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tout ce que peut dire M. Robert d'après fa fauffe leçon 
s'écroule de foi-même, faute de bafe. Mais, comment peut-on 
fe permettre de certifier qu'une infcription avec l'abréviation 
AVGG non fuivie du nom des empereurs défignés par cette 
abréviation, feraft « le feul exemple » d'un pareil laconifine, 
tandis qu'on ne peut feuilleter un recueil épigraphique fans 
rencontrer au bout de quelques pages des infcriptions où 
les mots Augujti noftri , Caefaris nqftri , & les abré- 
viations Augg, Auggg & Augggg, c'eft-à-dire Augujio- 
rum duorum, trium, quatuor ne font fuivis d'aucun nom 
d'empereur ? La preuve que ce ne font pas là des énigmes 
aufli inexplicables qu'on veut bien le prétendre , c'eft qu'on 
parvient prefque toujours facilement à les réfoudre; &, 
en ce qui concerne l'infcription de Valence , je ferai re- 
marquer qu'il n'en refte que la moitié , que toute la partie 
inférieure manque, & que le texte que contenait cette partie 
inférieure pouvait fe terminer, comme fe terminent la 
plupart des infcriptions tauroboliques , par la mention d'un 
confulat qui, en fixant la date du facrifice, enlevait toute 
incertitude fur le nom des empereurs pour qui ce facrifice 
avait été accompli. 

Et , comment peut-on dire aufli que le titre d' Augufte , 
avant d'être devenu le nom d'Oftatien, tenait lieu du titre 
diitnperator? Suétone n'affirme-t-il pas que ce titre a été 
inventé pour O&avien & qu'il lui fut décerné comme un fur- 
nom « nouveau » ? On délibérait : quelques-uns voulaient 
qu'on le furnommât Romulus ; Munatius Plancus fit la pro- 
pofition de l'appeler Augufte, comme étant un furnom 
« nouveau » & plus amplement honorifique. (Aug. j.) Au 
moment de ce fénatus-confulte , Oftavien fe fervait déjà de- 
puis plufieurs années du titre dfimperator & s'en fervait 
comme d'un prénom , parce que le fénat , c'eft encore Suétone 
qui parle, avait décerné à Jules Céfar le titre diitnperator 
pour lui fervir de « prénom » (Caes. 76 J& qu'Oflavien, 
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neveu et héritier de Jules Céfar, en vertu de Ion adoption & 
du teftament de fon oncle, s'appelait comme lui (Aug. 7 J. 
O&avien s'appelait donc déjà avant la propofition de Muna- 
tius Plancus : « Imp. Caefar » & après : « Imp. Cae/ar 
Augujlus. » Une fe fervait donc pas du titre d' Augufte avant 
que le fénat le lui eût décerné ; il ne fe fervait donc pas de 
ce titre en attendant d'avoir celui éCimperator, puifqu'il était 
en poffeflion de celui-ci longtemps avant d'avoir l'autre. Le 
titre d'AuguJius était fon furnom, le titre $ imper ator était 
fon prénom-, l'un ne tenait donc pas lieu de l'autre. L'afler- 
tion que ce titre <ï Augufte, avant qu'O&avien l'eût reçu 
pour fon nom, était l'équivalent du titre d'imperator, eft tout 
Amplement aventurée, téméraire, & tous les témoignages 
la démentent. 



Sixième offert ion. — M. Robert explique que Septime- 
Sévère était à la fois empereur & Augufte , mais que Gara- 
calla n'était à la fois que Céfar & Augufte. J'avoue ne pas du 
tout comprendre la diftin&ion établie par M. Robert. On n'é- 
tait que Céfar tant qu'on n'était que deftiné à l'empire ; mais 
on était Augufte du moment qu'on était en poffeflion de la di- 
gnité impériale. Avant le jour de l'année 198, où Septime- 
Sévère affocia Caracalla à l'empire , Caracalla n'était que 
Céfar, & non empereur & non Augufte ; mais à partir de ce 
jour il fût Augufte & empereur, aufli bien que fon père, & il 
y eut deux empereurs, deux Auguftesà la fois. Et lorfqu'à fon 
tour Géta fut admis au partage de la dignité impériale , dans 
les premiers jours de février de l'an 2 1 1 , il devint, lui aufli , 
de fimple Céfar qu'il était jufque-là , empereur & Augufte , 
comme fon frère & fon père , & il y eut trois empereurs , 
trois Auguftes limultanément. Dire que Caracalla n'était que 
Céfar & Augufte & n'était pas empereur, c'eft dire une chofe 
qui n'a point de fens. 
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Septième offert ion. — M. Robert a parfaitement raifon 
de faire obferver que les affranchis ne portaient pas toujours 
le nom de famille de leurs patrons. C'eft là un fait qui n'avait 
pas même befoin d'être démontré. M. Robert a tenu à en 
fournir des exemples , mais il lui était vraiment impoffible 
d'être plus malheureux qu'il Ta été dans le choix de fes 
exemples, puifque précifément dans les deux infcriptions 
qu'il préfente comme donnant la preuve de ce qu'il dit , les 
affranchis portent les noms de famille de leurs patrons. 
Ce qui eft démontré & furabondamment démontré foit par 
fa première differtation , foit par maint paffage de fa réponfe, 
c'eft que M. Robert ne fait pas faire la diftinélion d'un pré- 
nom, d'un nom de famille & d'un furnom romains, & qu'il 
les prend continuellement l'un pour l'autre, ce qui le jette à 
tout inftant dans d'énormes erreurs. Ainfi, c'eft pour ne pas 
favoir qu'Attice & Calliftus ne font pas des noms de famille 
qu'il a réellement cru & qu'il a penfé être en mefure de dire, 
d'après les infcriptions d'Arles & de Lyon qu'il relate, l'une 
entière , l'autre en partie , que les affranchis rappelés par 
ces deux infcriptions ne portaient pas les noms de famille de 
leurs patrons. Peut-être M. Robert mettra-t-il en doute 
mon témoignage ? Qu'il fe renfeigne alors auprès de Forcel- 
lini & auprès des recueils , & , lorfqu'il fe fera bien affuré 
qu* Attice & Calliftus ne font que des furnoms, il com- 
prendra , comme toute perfonne verfée dans la lefture des 
textes épigraphiques , que l'affranchi de Sextus Iulius Helius 
(& non pas Helias) de l'infcription de Lyon fe nommait 
Sextus Iulius Calliftus, & que l'affranchie de Caiena Prifca 
du marbre d'Arles fe nommait Caiena Attice; il compren- 
dra que c'eft juftement parce que ces affranchis avaient les 
mêmes noms de famille que leurs patrons qu'on a pu fe dif- 
penfer, comme , du refte , cela eft de règle épigraphique , de 
répéter ces noms ; tandis que fi, au contraire , ils avaient eu 
des noms de famille différents de ceux de leurs anciens mai- 
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très, il y aurait eu alors néceflité , à moins que les infcrip- 
tions ne fuffent défe&ueufes , d'exprimer ces noms de famille 
différents. 

A propos du nom de famille Caiena qui ne fe termine pas 
en ta, je ferai l'obfervation que c'était un nom d'origine 
étrufque, la terminaifon en enus étant particulière aux noms 
de cette origine. 

Huitième offert ion. — Les noms du prêtre de l'autel de 
Valence font gravés de cette manière fur le monument : C. 
VALERIVS VR....VS.— M.Robert lit : CaJJius Valerius. 
Il faut lire : Caius Valerius, parce que CaJJius n'eft pas 
un prénom ; c'eft un nom de famille. Nouvelle preuve de 
l'inexpérience en nomenclature romaine & en épigraphie du 
lavant que j'ai l'honneur de contredire ; renvoi encore une 
fois aux recueils & au di&ionnaire, où on lit : CaJJius « no- 
men proprium romanum » & non pas praenomen . 

C'eft une méprife commune à beaucoup d'hommes, même 
érudits, de croire que c'eft chofe très-facile que de lire une 
infcription & qu'il fuffit pour cela de pouvoir en traduire les 
mots & compléter plus ou moins heureufement , félon fon 
plus ou moins de fagacité & d'imagination, les abréviations. 
C'eft tout le contraire qui eft vrai. 

L'emploi dans les infcriptions de formes elliptiques & de 
nombreufes abréviatons a néceflité l'adoption d'une fyntaxe 
étroite & rigoureufe , toute différente de celle qui régit le ftyle 
écrit. Telle chofe qui dans le ftyle écrit s'exprime par tel ou 
tel terme, ne s'exprime jamais dans les infcriptions que par 
tel terme; tel mot qui dans le ftyle écrit peut occuper indiffé- 
remment telle ou telle place, ne peut en épigraphie être qu'à 
telle place.Tel mot à telle place veut dire toujours telle chofe, 
& à telle autre place toujours telle autre chofe. Tel mot n'a 
la permiflion de s'abréger que de telle manière , & telle autre 
abréviation qui femble pouvoir être celle de ce mot eft 
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toujours celle d'un autre mot. Il devait en être ainfi; 
car on comprend que fi une infcription remplie d'ellipfes & 
d'abréviations pouvait fignifier tout ce qu'il eft poffible d'y 
trouver, à force de fignifier beaucoup trop de chofes elle ne 
lignifierait plus rien du tout. Sans la connaiffance des for- 
mules & de cette fyntaxe rigoureufe dont je viens de parler, 
il eft à peu près impoffible de lire une infcription même très- 
fimple & très-courte fans s'expofer à commettre les erreurs 
les plus graves. Exemples : un C exprimant un prénom 
devant un gentilicium fignifie toujours Caius; c'eft donc 
Caius Valerius qu'il fallait lire fur l'infcription de Valence 
& non CaJJius Valerius. Un prénom accompagné d'un gen- 
tilicium appelle ordinairement à fa fuite un furnonr,ce n'était 
donc pas V i R renat VS qu'il fallait fuppofer après les 
mots Caius Valerius, bien que lexpreflion renatus faffe 
partie de la technologie du culte de la Mère des dieux ; il 
fallait plutôt chercher un furnom. 

A. ALLMER. 
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Le Comité de publication a reçu la lettte suivante au sujet de l'ar- 
ticle de M. Allmer : 

Paris, le 27 septembre 1867. 

A Messieurs les Membres du Comité de publication du Bulletin 
de la Société d'Archéologie et de Statistique de la Drôme. 

Messieurs , 

Des circonstances indépendantes de ma volonté m'ayant 
empêché d'achever, pour le Bulletin d'octobre, ma réponse au 
nouvel article de M. Allmer, dont une épreuve m'a été adressée 
dans le courant de ce mois, je viens vous prier de vouloir bien 
me réserver, dans votre publication de janvier prochain, 
quelques pages , pour terminer une discussion que je croyais 
complètement Unie. 

Cependant , comme je ne voudrais pas rester aussi longtemps 
sous le coup d'interprétations erronées , non-seulement de mes 
paroles , mais encore de ma pensée , vous me permettrez de 
protester dès aujourd'hui contre deux allégations de mon 
adversaire : 

1° Je n'ai jamais dit qiïAïlius était un prénom ; 

2° Je n'ai jamais dit non plus que « le mot Augustus, avant 
qu'Octavien l'eût pris pour son nom , était l'équivalent du titre 
à'Imperator » ; 

Ce qui serait une absurdité. 

Le raisonnement employé pour me faire dire qu'iElius est un 
prénom est fort ingénieux; mais, si on lit les quelques lignes 
que j'ai écrites au S Bulletin , page 215, on sera édifié sur ce 
que j'ai dit d'abord , et on ne trouvera pas moins ingénieux le 
moyen employé également pour s'éviter la peine de répondre à 
une question qui était celle-ci : les mots A V G. C. (Augustus 
Cœsar) sont-ils suffisants pour désigner Auguste, ou Octave? 
(pas avant qu'Octave n'eût reçu le nom d'Auguste, entendons* 
nous bien cette fois.) Et esMi nécessaire que les noms $ Auguste 
Césa/r soient précédés du titre d'Empereur ? 

Cette question , ainsi que les autres qui font l'objet de notre 
discussion, sera traitée, dans ma réponse, avec tout le soin et 
le respect que demande la vérité historique. 

Veuillez, Messieurs, faire insérer cette lettre dans le premier 
Bulletin, et agréer l'assurance de mes sentiments les plus 
respectueux. Ch. N. ROBERT, 

Tome II. — 1867. 29 
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Les Cordeliers de Romans avaient recouvert un de leurs livres de 
rentes avec un parchemin , sur lequel on lit : 

IN OBITVM REVERENDISS. IN 

CHRISTO PATRIS, ET DOMINI D. IOAN. DECRVCE, 

DEI, ET APOSTOLICjE SEDIS GRATIA QVONDAM 
ANTISTITIS ET PRINC1PIS GRATIANOPOLITANI. 

PROSOPOPOEIA. 

VT quid ftes viator? Paru m- ne tibi & liberis vixi? An non climaftericum terminum 
exceflifte fatis eft? Mei namque ortus primordia municipibus meis Romonenfibus , 
quarto ID. Augufti annus M. D. LV. dederat. Auguftum exinde omnigena eruditio, 
facunda grauis , ac fermo nitidus in purpurea toga fecerat. Auguftiorem temperantia 
fumma, ftudium fingulare, & inta&a religio, in facra tiara, & lituo pontificio reddiderat. 
At Auguftiffimum felix fauftumque nominis omen quo fui 

IN NECE DEO CARVS. 

Oh fortunatam diem ! qua ( qui me viuo fuit mihi cibus.) 

NVNC DEI ESCA ERO. 

Quid igitur doles ? cur gênas lachrymis rigas ? 

CEDO-NE SINE CVRA ? 

Abfît. Vide quid agant Optimi nati, & neceflarij omnes : Quanta diligentia conditum 
cadauer : datum auito huic farcophago : & redditus gentilitius honos. Immô 

NEC CVRA SINE DEO. 

Audi preces ; infpice vota : attende pis parentalia. Iam ergo ceflet fletus : quiefcant 
fufpina : fola deprecatio pro eluendis animœ fordibus, aeternùm duret. Vale. 

Obiit Lutetice "Paris. An. <D. M. DCXIX. Menfis Martij. VIII. 

F. C. P. Fran. mœftus ponebat. 

Cette pièce imprimée n'est pas seulement curieuse par sa forme, elle 
est encore utile à l'histoire. On ignorait les dates de la naissance et de 
la mort de Jean de La Croix , conseiller et avocat général au Parlement 
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de Grenoble (1578-85) , intendant de Tannée du duc de Mayenne (1580), 
surintendant des finances en Dauphiné (1595), garde des sceaux du 
conseil établi à Ghambéry ( 1600-1602 ) , président à mortier à la cour 
de Grenoble (1603) , ambassadeur en Savoie (1605) , évoque de Grenoble 
(1607) et conseiller d'État (1612); ces points seront fixés désormais. 

Jean de La Croix, au témoignage de M. Rochas, avait appelé les 
Capucins dans sa ville épiscopale , pour travailler à la conversion des 
hérétiques, et c'est à l'un de ces religieux, sans doute, que nous 
sommes redevables de la prosopopée latine ci-dessus. On y trouve 
condensés avec art les éléments de la biographie du défunt, son origine 
romanaise, son érudition et son éloquence comme magistrat, sa modé- 
ration, son amour de l'étude et sa piété comme évéque, et l'intervention 
de ses enfants pour rendre son corps au tombeau de la famille. On 
sait que Jean de La Croix , décédé à Paris et enseveli à Romans, n'entra 
danfe le clergé qu'à un âge avancé et après avoir perdu son épouse , 
Barbe d'Àrzag de La Gardonnière. 

La composition littéraire du Franciscain nous révèle au$i une erreur 
populaire aujourd'hui bien discréditée : l'influence de Tannée climaté- 
rique. On croyait alors, de bonne foi , paraît-il , même chez les savants, 
qu'un homme avait dans sa vie trois époques fort périlleuses, la 49* 
année , la 56 e et la 63 e , à cause des révolutions septennales de Saturne 
« la plus maléfique de toutes les planètes. » 

D'après Deparcieux, sur 1,000 individus vivants à l'âge de 3 ans, il 
en reste 590 à 49 ans, 514 à 56 ans et 423 à 63 ans. Les années qui 
précèdent et qui suivent n'accusent rien d'anormal dans ces chiffres. 

Quant aux anagrammes in nece Deo carus , nunc Dei esca ero , etc., 
formés avec les 14 lettres de Joannes de Cruce, ils disparaîtraient dans 
une traduction, tout comme la pointe Augustum, Augustiorem, etc., 
tirée du mot Augusti, et pour faire apprécier en français la difficulté 
de ces jeux d'esprit, il faudrait opérer sur les mots Jean de La Croix 
et Août; j'y suis très-peu disposé, malgré môme la coïncidence 
fortuite de la ressemblance des noms. 

A. LACROIX. 
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HUITIÈME SÉANCE. 



PRÉSIDENCE DE M. l'abbé JOUVE , Vice-Président. 



La réunion trimeftrieUe de la Société, fou» la présidence de M. l'abbé 
Jouve, vice-préfident, en l'abfencede M. de Saint-Genis, a été nombreufe 
& pleine d'intérêt. 

M. Dupré de Loire, membre du confeil municipal, a demandé par écrit 
la nomination d'une commiiïion prife dans la Société pour « rechercher le 
» nom des rues du vieux Valence , faire la nomenclature des rues actuelles 
» & propofer les noms à y appliquer, en raifon des conftructions nouvelles , 
» des monuments, des événements & des perfonnages hiftoriques dont H con- 
» vient de conferver le fouvenir. » 

Sur robfervation que la Société n'avait aucune juridiction pour accomplir 
ce programme , il a été dit que l'adminiftration municipale prépare un tra- 
vail en ce fens, & que le fecours des lumières de l'aflbciation lui ferait fort 
utile. 

Une commiflûon a donc été nommée; elle fe compofc de MM. Bonnet, 
docteur en médecine, Dupré de Loire, préfident de la Société d'agriculture , 
Poinçot, agent-voyer en chef, Augufte Chauffeur, architecte de la ville, & 
Lacroix, archiviste départemental. 

M. l'abbé Jouve, dans une lecture faite au nom du bureau de la Société, 
après avoir rappelé en termes éloquents les titres de Mgr Milon , évèque de 
Valence, à la reconnaiflance des habitants, a demandé Tadmiûlon, en prin- 
cipe feulement , du projet d'exiger une ftatue en pierre à ce bienfaiteur de 
la ville. Après une difcufiion animée, il a été réfolu de reprendre la queition 
à la féance prochaine. 

On a enfuite élu : 

^Membres titulaires. 
MM. Vertupier (Louis), à Pari**- 
Sollier, avocat à Valence. 
Robert, avoué à Valence. 
Greffe , notaire à Aoufte. 

{Membre* corref pondant*. 
MM. Gariel, bibliothécaire de la ville de Grenoble. 
Le duc d'Uzès, à Uzès. 
Le comte de Saint-Ferréol , à Uriage. 
Jofeph Roman , avocat à Gap. 
Flavien Rouin, à Paris. 
Julien Gréau , à Troyes. 
Paul de Faucher, à Bollène. 

Victor Girodet, infpecteur des contributions directes à Lille. 
Edmond Maignien, à Grenoble. 
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Continuant la lecture de fon intéreflante monographie fur les établiffements 
charitables de Valence, M. Dupré de Loire a expliqué la caufe de la perte 
des documents qui auraient pu lui fournir des indications précifes pour fon 
travail. 

M. l'abbé Chevalier, dans une diflertation fa vante & pleine de détails iné- 
dits, a fait connaître à fon tour les titres littéraires de Letbert, abbé de 
Saint-Ruf au XII # fiècle, dont la bibliothèque publique de Valence poffè- 
derait un manufcrit. 

La féance s'eft terminée par la lecture d'un mémoire de M. de Saint- 
Genia, président de la Société , fur un oppidum ou ville gauloife récemment 
découvert au fommet du Velan , à Phn-de-Baix. M. Victor de Saint-Genis, 
dont le favoir égale la bienveillance, penfe qu'il faut voir Aeria dans cet 
oppidum. Naturellement, les avis feront partagés fur ce dernier point , mais 
ils ne le feront pas fur le mérite du travail plein d'érudition & d'efprit lu à 
la féance , & fur les conféquences qu'il aura pour d'autres découvertes fem- 
blables. En effet , M. l'abbé Soulier, après cette lecture , a déclaré que dans 
fes courfes géologiques il avait remarqué les ruines d'une ville pareille fur 
la montagne de Coufpeau , entre la vallée de Bourdeaux & celle de Saint- 
Nazaire-le-Défert. 

Peu à peu on retrouvera ainfi l'emplacement de toutes les agglomérations 
celtiques. 

Les deflins du Velan par M. Tarel ont pu i (Tarn ment contribué à la dé- 
monftration de M. de Saint-Genis. 
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CHRONIQUE. 



Les deffins qui doivent accompagner l'excellente étude de M. de Saint- 
Genis fur V oppidum du Velan , au Plan-de-Baix , n'ont pu être exécutés à 
temps; de là néceffité de les réferver pour la i" livraifon de 1868. 

M. le Préfet de la Drôme, dans fon difcours & dans un rapport au 
Confeil général , a parlé des travaux de la Société avec une exquife bienveil- 
lance : fes encouragements trouvent ici leur place naturelle. 

Voici d'abord le paflage du Compte-rendu de la fituation morale et maté- 
rielle du département, par M. le baron de Montour, relatif à notre aflbciation : 

« Grâce aux travaux intelligents qu'elle a faits dans les archives publiques 
& privées, la Société d'archéologie de la Drôme a fu prendre une place 
honorable , par fon Bulletin , dans le monde favant. La variété de fes arti- 
cles témoigne hautement de l'érudition & du zèle de fes membres. 

» Vous favez, Meilleurs, que l'année dernière l'allocation que vous avez 
accordée à la Société lui a permis de publier le Cartulaire du Bourg-lès- 
Valence; cette publication fera fuivie d'autres cartulaires intéreflants pour 
notre hiftoire locale, & chacun pourra ainfi l'étudier avec fruit dans fes 
fources originales & authentiques. 

» Indépendamment de fes publications , la Société s'eft occupée des monu- 
ments celtiques ou gallo-romains de Saint-Barthélemy-de-Vals & de Saint- 
Maurice; elle a recueilli & étudié des médailles & des inscriptions, & elle 
prépare des travaux ftatiftiques intéreflants. 

» Encourager cette aflbciation d'hommes éclairés, pleins de bon vouloir, 
de zèle & d'intelligence , me femble une œuvre patriotique ; car l'étude de 
la topographie , du langage , de l'hiftoire & des richefles naturelles & induf- 
trielles de notre pays doit nécessairement le faire aimer, en le faifant mieux 
connaître. 

» Dans ce moment, elle prépare des vues de monuments antiques ignorés 
jufqu'à ce jour qui mettront fes lithographies à la hauteur du mérite litté- 
raire & typographique de fes articles, & ce qu'elle a fait en un an & demi 
prouve aflez qu'elle veut & qu'elle peut répondre à votre confiance & à la 
mienne. 

» Aufli , Meffieurs , je penfe que vous voudrez bien adopter l'augmenta- 
tion de l'allocation que je vous propofe, en portant fon crédit au budget à 
1,000 fr. » 

Le rapport fpécial de M. le Préfet préfente , d'autre part, des appréciations 
& des explications plus explicites encore. 

« Les progrès de Pinftruétion & l'heureux développement des études hifto- 
riques réclamaient une aflbciation qui , embraflant à la fois le préfent & le 
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paiTé, tirât de l'oubli nos monuments anciens, & fît connaître les mœurs , 
les ufages , la phyfionomie réelle de chaque localité. 

» Les fix premières livrai fon s du Bulletin de la Société départementale 
d'archéologie & de ftatiftique ont éloquemment prouvé qu'il eft poflible de 
popularifer parmi nous le goût de l'obfervation & des recherches, de ré- 
veiller les fouvenirs attachés aux ruines qui nous entourent & de perpétuer 
la mémoire des illuftrations du fa voir, du courage & de la vertu. 

» Malgré diverfes tentatives, jamais notre département n'avait été étudié fur 
tous les points du territoire : aufli chaque jour quelque nouvel objet d'étude 
eft-il fignalé. Des fouilles font nécefTaires au pied des Roches qui danfent y 
à Saint-Barthélemy-de-Vals, à Saint-Martin-d'Août & à Montfégur, dans 
le camp romain de Saint-Maurice & dans l'enceinte de Y oppidum gaulois du 
Velan , récemment fignalé par M. de Saint-Genis au Plan-de-Baix. Ce font 
là les premières découvertes de la Société; mais il y en aura bien d'autres 
encore. 

» Indépendamment de fes collections de deflins, de médailles, d'infcri plions, 
de chartes & de livres, Tauociation réunit les éléments d'un travail fur le 
langage vulgaire dans fes rapports avec l'emplacement des anciennes peu- 
plades; elle pour fuit la publication des cartulaires & des chroniques de nos 
archives publiques & privées, drefte la carte des anciens diocè fes & des 
voies romaines , étudie la géologie & la ftatiftique , afin de concourir au 
progrès à l'aide de toutes les forces du favoir & du dévouement. 

» Ces considérations m'ont engagé à faire appel à la bienveillance du Con- 
feil général pour continuer fes encouragements à une fociété dont l'unique 
but eft de foire connaître & aimer le pays. » 

J'emprunterai maintenant aux délibérations du Confeil général le texte de 
celle qui regarde la Société : 

Article 107. — SOCIÉTÉ ARCHÉOLOGIQUE. 

a M. le colonel Chareton fait obferver que, dans fa feffion de 1866, le Con- 
feil général vota une fomme de 5 00 fr. à titre de fubvention pour frais de 
premier établiûement & d'encouragement en faveur de la Société d'archéo- 
logie de la Drôme. 

» Ce chiffre eft élevé à 1000 fr. dans les proportions du budget de 1868. 

» Cette augmentation n'ayant pas de rai fon d'être, M. le colonel Chareton 
propofe de la fupprimer. 

» Le Confeil, adoptant cette propofition, décide que, pour Tannée 1868, la 
fubvention dont il s'agit fera maintenue au chiffre de cinq cents francs. » 

Cette allocation fera employée , comme en 1867, à la publication de chartes 
& de documents inédits. 

J'avais promis d'indiquer dans cette livrai fon le fujet du concours de 1869 
Sl je tiens ma promette, 
« Rechercher, pour une province ou pour une ville, dans les documents 
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authentiques, les indications qui fe rapportent au commerce & à rinduftrie 
du moyen âge, & particulièrement : 

« A l'exercice & aux règles des métiers; 

» A la condition des ouvriers et marchands; 

» A la nature des denrées; 

» Au prix des objets; 

» Aux modes de fabrication ; 

» Aux réunions des marchands & aux foires; 

» Aux relations commerciales des villes & des peuples entre eux ; 

» Au taux des falaires; 

» Au change & au taux de l'argent. 

» On devra joindre au mémoire, comme pièces justificatives, les chartes, 
ordonnances, ftatuts, leudes, tarifs, comptes qui peuvent éclairer le fujet. « 
Le prix fera de i5oo francs. 

Les volumes ou manufcrits devront être dépofés au miniftère de l'inftruc- 
tion publique avant le 3i décembre 1869. 

Plufieurs ouvrages utiles à confulter & agréables à la lecture ont paru 
pendant ce trimeftre. Je citerai d'abord YHiftoire de Saint- Voilier, de fon 
abbaye, de fes feigneurs S de fes habitants, par M. Albert Caize, membre 
de la Société d'archéologie & de ftatiftique de la Drôme, ouvrage orné 
d'une vue du château de Saint- Vallier, avec un plan de la ville, & fuivi d'une 
lifte des plus anciennes familles de Saint-Vallier (1). 

Pour bien faire connaître ce travail confciendeux & érudit il faudrait tout 
prendre, & je préfère confeiller aux lecteurs d'acheter le livre, plein de ren- 
feignements exacts fur le paffé, fur fon organifation, fes mœurs & fes lois. 

M. l'abbé Vincent, qui connaît fi bien notre hiftoire locale & qui le premier 
a mis en honneur parmi nous ce genre d'études patriotiques, vient auffi de 
publier une Notice hiftorique fur Serves & une autre fur Montboucher (2). 

J'ai reçu, d'autre part, le 1" volume de la Bibliothèque du Dauphiné t 
publiée par M. Gariel; il contient : la relation exacte de tout ce qui s'eft 
paffé dans la ville de Grenoble pour la publication de la paix de 1660; — 
lettre de M. le préfident Allard à M. Chorier fur la mort de M. le président 
Boiffîeu; — lettre fur les anciennes infcri prions de la ville de Grenoble, etc.; 
— les présidents uniques & premiers présidents du Confeil delphinal ou 
Parlement de Dauphiné; — les gouverneurs & les lieutenants généraux au 
gouvernement de Dauphiné, etc.; — defcriptîon hiftorique de la ville de 
Grenoble (inédite); — l'hiftoire des comtes de Graifivaudan ÔY d'Albon , 
dauphins de Viennois (inédite). 

Des renfeignements nombreux abondent dans ce volume. Ainfî, pour n'en 
citer qu'un exemple, on y voit (page 36o) qu'en l'an 1202, le Dauphin 
accorda des privilèges aux habitants de Saint-Vallier; « j'en fais la re- 



[4] Valence, 4867. Combier; 4 vol ln-12 de 300 p., prix 3 fr. 50. 
[2] Valence, 4867. Chaléat; broch. ln-42, prix 1 fr. 
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» marque, » ajoute l'auteur, « parce que l'acte eft ûngulier eftant en langage 
« du pays. Il a efte copié & vidimé Tan i3o,5. » 

Ne défefpérons pas de voir publier ce document , lorfqu'il aura été re- 
trouvé. 

En attendant, M. rabbé Chevalier a promis d'envoyer au Bulletin quel- 
ques chartes romanes fur nos pays. 

Guy Allard, écrivain fécond & chercheur infatigable, ne pouvait de fon 
temps trouver des éditeurs pour tous fes travaux. Ce fervice qui lui eft rendu 
aujourd'hui & qui lui permet de dire avec le vieillard de Lafontaine : « Mes 
arrière-neveux me devront cet ombrage, » doit confoler les érudits contem- 
porains fur la reconnaiffance populaire, quelquefois tardive, mais toujours 
fûre. 

Je crois utile de répéter ici la note par laquelle M. Gariel, notre favant 
collègue, annonce à fes fidèles foufcripteurs, aux mêmes conditions que les 
4 volumes de la Bibliothèque hiftorique & littéraire : 

i° LHifloire du Parlement de Grenoble , manufcrit original & inédit de 
388 p. in-fol., du même auteur. 

2° Généalogies (92) des familles nobles du Dauphiné, manufcrit original 
& inédit de 990 p. in-fol., auffi du même. 

En 1669, Guy Allard fit imprimer un Projet de Vhiftoire genealogiqye 
des familles nobles de Davphiné. 

« J'auray cette confolation », y difait-il, « que fi mon ftile ne plaît pas, 
» ce qu'il aura mis au jour ne devra pas déplaire, puifqu'il contiendra des 
» chofes tout à fait particulières & qu'il fera connoître vne noblefle qui ne 
» Peftoit que par réputation. » 

Sachant par expérience combien les généalogies font utiles pour Phiftoire 
locale, je verrais avec plaifir la publication de toutes celles que Guy Allard 
a faites, imprimées ou manufcrites, & je fuis perfuadé que bien d'autres 
chercheurs feront de cet avis. 

Enfin , s'il était permis de parler de foi , j'annoncerais également l'appa- 
rition du i er volume de l'Inventaire Sommaire des archives départementales 
de la Drame , antérieures à 1 790 , comprenant Panalyfe des documents ad- 
miniftratife & judiciaires (1). 

Mats à quoi bon des fcrupules ? L'ouvrage eft imprimé aux frais du dépar- 
tement & vendu à fon bénéfice. Ce n'eft pas ici une queftion d'intérêt per- 
fonnel. 

J'ai appris de M. E. de Lamorte-Félines , juge de paix à Die, notre bien- 
veillant collègue, que les paroiffes de Vignalibus & de Monte Lugduno font 
les Vignaux près Chalancon & Montlahuc, hameau de Bellegarde. 

Encore quelques renfeignements , & nous pourrons commencer la carte 
des diocèfes dont s'eft formé le département. 



[il Yalence v <867. Chcaerier et Quiet, \ yoL ia-4°, phi u fr. 
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Les découvertes archéologiques du tri mettre qui m'ont été fignolées fe 
réduifent à une dent de Dinotherium trouvée au Laris, dans la molafle, par 
M. Blain, à des médailles romaines & à quelques hachettes gauloifes. Deux 
de ces dernières ont été offertes à la Société par MM. Lacroix père & Delord, 
& trouvées dans la vallée de la Galaure. La troiûème eft poffédée par le 
propriétaire de l'hôtel du Parc, à Valence. Elle a été découverte dans /on 
jardin. 

Le Dinotherium, appelé par Cuvier Tapir gigantefque, devait égaler en 
taille les plus grands éléphants & le maftodonte d'Amérique. A en juger 
par comparai fon avec nos tapirs vivants, il avait au moins dix- huit pieds 
de longueur fur onze pieds de hauteur. 

La dent que j'ai acquife au Laris renemble à la fig. 9, planche 73, de 
Cuvier; une autre dent du même animal, trouvée à Crépol, rappelle la 
fig. 3 de la planche 74 du même auteur (1). 

Comme compenfation aux faibles découvertes du tri mettre, M. Ail mer 
m'a fait une confidence archéologique qu'il me pardonnera, je l'efpère, de 
rendre publique; elle intéreffe trop nos pays pour demeurer inédite, car 
le Diois compte jufqu'à cinq infcriptions en l'honneur de cette divinité. 

« Je vois que M. Herzog claffe la déefle Andarta au nombre des divinités 
orientales, qui, vers le II* fiècle, firent une efpèce d'irruption fur l'Occident. 
Malgré mon admiration fans bornes pour M. Herzog, je puis difficilement 
partager cette opinion, parce que la déefle Andarta eft qualifiée (VAugufla, 
& qu'alors elle doit être une des divinités gauloifes auxquelles Augufte, 
dans fa réinflitution du culte laraire, accorda l'entrée du panthéon latin. 
Quelle que rut la tolérance des Romains pour les religions étrangères, la 
religion des Druides appelait de toute néceffité une réforme radicale. Une 
religion accompagnée de facrifices humains ne convenait ni à un peuple 
civilifé, ni à un peuple fournis à la domination romaine, & une religion 
qui entretenait des idées d'indépendance nationale par de grandes aûemblées 
de nobles fe réuni liant dans les forêts, fous la préfidence des Druides, pour 
délibérer de queftions politiques , devenait une religion fa&ieufe, ne pouvant 
à aucun titre exifter dans la Gaule transformée en pays romain. Augufte , 
en fa qualité non -feulement de chef d'état, mais auffi de chef de la religion, 
comme pontifex maximus, eut à s'occuper de cette queftion. 

» Il profcrivit le druidifme, & comme il ne pouvait nullement admettre 
que des divinités fanguinaires ou faclieufes pufTent venir prendre place dans 
les laraires publics, à côté de fon image , il eut à faire un triage des divinités 
du culte gaulois. Les divinités inacceptables furent abfolument profcrites ; 
d'autres furent admifes, à la condition d'avoir à s'accommoder des rites latins 
& de fubftituer ou d'ajouter à leurs noms les noms des divinités du culte 

* 

(0 Recherches sur les msements fossiles, ete.,v édit., t 111, 2* part., p. 325, avec atlas. 
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latin avec lefquelles elles avaient quelque analogie; d'autres enfin jugées 
inoffenfives furent tolérées fans modification de leurs noms. Je crois que 
c'eft la marque de cette autorifation accordée par Augufte qu'il faut voir 
dans l'adjectif Auguflus ou Augufla, qui accompagne tantôt les noms de 
dieux ou de déefles du culte latin abritant des divinités nationales , tantôt 
les noms gaulois de divinités topiques. La déefle Andarta, appelée fur les 
infcriptions dea Andarta Augufla, ferait une de ces divinités topiques ad- 
mifes par Augufte, fans condition de changement de noms, à faire partie du 
culte public. Quant aux cas fréquents de noms de dieux topiques qu'on 
rencontre dans la Gaule non accompagnés de l'épi thète d'Augufte, je fuppofe 
qu'il s'agit alors ou de dévotions privées ou de la négligence d'une indication 
qui n'était peut-être pas ftriâement obligatoire. Quoi qu'il en foit, cette opi- 
nion fur la valeur de l'épi thète d'Augufte jointe au nom des divinités , eft , 
en grande partie je crois , celle d'un favant de la plus haute autorité en épi- 
graphie, & n'a peut-être encore jamais été produite dans aucun ouvrage 
imprimé. 

» Quant à fuppofer qu'Augufte aurait fondé une colonie pour en faire 
honneur à une divinité nationale, je ne faurais même en avoir l'idée, parce 
que Augufte, l'homme habile & fin par excellence , aurait été en cela tout- 
à-fait au rebours de fa politique, & alors j'incline à croire comme tout le 
monde que dans le nom de Dea de la colonie de Die, il faut voir la déefle 
Livie. Je ne voudrais cependant pas foutenir qu'il n'y avait peut-être pas là, 
avant la création de la colonie, un vicus qui tenait fon nom de la déefle 
Andarta; mais cela même fût-il vrai, ce ne ferait pas une raifon pour 
qu'Augufte en eût fait le nom de la colonie. Ce qu'on pourrait plutôt croire 
dans ce cas, c'eft qu'il aurait profité de cette circonftance pour donner à la 
nouvelle ville le nom de la déefle Livie , afin d'abforber la déefle nationale 
dans la déefle romaine, de même que nous le voyons abforber au profit de 
fa politique les aflemblées nationales religieufes du culte druidique par les 
aflemblées nationales du culte de Rome & d'Augufte, à l'autel du confluent 
de Lyon. 

» M. Valenti n fait fans doute mieux que moi que quelques favants veulent 
que la déefle Andarta foit la même qu'une déefle de la Victoire que les 
peuples de la Grande-Bretagne adoraient fous le nom dAvSpaarr). » 



Ouvrages offerts à la Société : 

< Diflribution des récompenfes accordées aux fociétés favantes , te 27 avril 
1867. (Envoi de S. Exe. M. leMiniftre de l'inftruclion publique.) 

'Bulletin de la Société archéologique de Sens, t. IX. — Sens, 1867, Duche- 
min, i vol. in-8. Q 
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^Bulletin de la Société des fciences naturelles & kifloriques de rArdèchc , 
N.- i (1861-62); N.» 2 ( 1863-64-65 ) ; N.» 3 (1866-67). — Priva», Roure 
fils, 3 liv. in-8.° 

^Mémoires de V Académie impériale des fciences, arts & belles-lettres de 
Dijon. Année 1864, 2* férié, t. 12, année i865, 2* férié, t. 1 3. — Dijon, 
1 865-66. Lamarçhe, 2 vol. in-8.° 

< Defcripiion de quelques petits bronzes romains inédits, par M. J. Roman, 
membre de la Société française de numifmatlque & d'archéologie. —-Paris, 
1866; Pillet fils aîné, broch. in-4 (hommage de l'auteur). 

Études fur quelques monnaies en or & en argent de r époque mérovin- 
gienne , portant le nom de la ville de Troyes, par M. Julien Gréau, membre 
réfidant de la Société académique de l'Aube. — Troyes, 1867; Dufour-Bou- 
quot, broch. in-4. (hommage de l'auteur). 

Hiftoire de Saint- V allier, de fon abbaye, etc., par M. Albert Caize 
( hommage de l'auteur). 

La Religion catholique & la Société, par l'abbé C.-U.-J. Chevalier, mem- 
bre de plusieurs fociétés favantes. — Befançon, 1867; Bonvallot, broch. 
grand in-8.° ( hommage de l'auteur). 

Notice fur la citadelle de Romans 9 , fuivie de lettres inédites d'Henri III 
& de La Valette, par M. Ulyffe Chevalier. — Grenoble, 1867; Prudhomme, 
broch. in-8° (hommage de l'auteur). 

Journal de Montélimar & de la Drame, N. M parus pendant le trimeflrc. 

(Bulletin menfuel de la Société des anciens élèves des Écoles impériale*. 
(T arts & métiers fondée en 1846. N.° 39, mars 1867, broch. in*8.* 

A. LACROIX. 
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